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DE BASSOMPIERRE. 


NM JOURNAL DE MA VIE. 
SECONDE PARTIE: 


Lis 1613 commença par la mort du baron dé’ 
Luz, tué le 5janvier; à midi, en la rue Saint-Ho- 
noré, par M. le chevalier de Guise; dont la Réiné 
fut extréméméent courroucée. J'allai au même teripis 
au Louvre où je la trouvai pleurant, ayant envoyé 
quérir les princes et les ministres, pour tenir conseil 
sur cette affaire qu'elle avoit infiniment à cœur. Elle 
me dit alors : « Vous voyez, Bassompierre, en quelle 
façon on s'adresse à moi, et le brave pr océdé dé tuer 
un vieux gentilhomme sans défense, ni sans dire gare. 
Mais ce sont des tours de la maison. C’est une copie 
: de Saint-Paul. » Je lui dis que je serois fort trompé 
si M. le chevalier de Guise faisoit une si lâche action, 
et que peut-être, quand la Reine auroit su l'entière 
vérité, l'affaire ne se seroit pas passée si crûment ; 
Ÿ que, néanmoins, je n’en savois autré chose. que ce 
Ne qui s’en venoit de dire; que j'étois très-marri queM.le 
chevalier eût offensé Sa Majesté, et que ‘encore da- 
N vantage avec l’offense le baron de Luz fût péri, qui 
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étoit mon ami et un ‘très-habile home, qui servoit » fs 


Sa Majesté avec satisfaction du service qu’il rendoit 
_alors. Le conseil. fut assemblé dans l’autre salle , où 
j'aidai à descendrela Reine, me rencontrant près d'elle. 
On murmura fort de cette action , et. chacun fut scan- 
dafisé de ce que l’on vint-dire qu'il y avoit grand 


nombre de noblesse assemblée à l'hôtel de Guise, et_ 


que M. de Guise devoit venir trouver la Reine bien 


accompagné. Surcela on conseilla à la Reine d'envoyer # | 


M. de Châteauvieux trouver mondit sieur de Guise, 
lui défendre de venir trouver la Reine jusques à ce 
qu ’elle lui mandât, et commander, de la part de Sa 
Majesté, à toute la noblesse qu étoit allée chez lui, 
de se retirer. | 

- M. Dolet, qui étoit présent, at lors: «Madame, Pl 
Hs aussi avis en Cas que, contre votre comman- 
dement, M. de Guise vienne vous trouver, ce que 
. vous aurez à faire, » Alors M. de Bouillon dit qu'il 
n'auvoit garde de le faire; mais, en cas qu'il le fit, 


qu'il le faudroit arrêter. M. de Châteauvieux fit ce 


_qui lui étoit ordonné, et dit au retour que quelques- 
uns avoient un peu fait les difficiles de se retirer, que 
M. de Guise leur avoit fait instance de sortir, puisque 
la Reine le commandoit. Et comme on lui demanda 


qui étoient ces difficiles, il en nomma trois ou quatre, 


-etentreautres M. de La Rochefoucault. Alorsonanima 
la Reine contre lui, qui, moins que les autres, étant 
maître de la garde-robe du Roi, devoit avoir fait refus 


d'obéir , et sur cela il fut résolu de le chasser de la : 


cour. Il fut aussi résolu que le parlement seroit saisi 
de cette affaire, et que l'on l'en informeroit. La Reine 
fut. radoupem eu rapaisée par la prompte AbSIREANRE 
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. de M; de Guise, et de ce quele chevalier étant venu, 


après avoir tué le baron, à l'hôtel de Guise, M. dé. 
Guise l'en avoit fait sortir, et tenir la campagne. Cela 
me fit enhardir de dire à Le Reine que M. de Guisé 
mavoit fait prier de savoir. d’elle quand et.en quelle 
faeon il pourroit venir trouver Sa Majesté, laquelle 
me dit : « Qu'il y vienne à l'entrée. de la; nuit et sans 


"se faire accompagner, » 


Je pris de là occasion de l'aller trouver, tant pouï 


Le de lui. dire que pour l’amener; et il parla à la Reine 


RE VOIRE 


‘avec tant de soumission ét respect. qu'il la remit 
‘un peu. Mais madamede Guise sa mère, venant voit 


Ja Reine après qu'elle fut retirée, lui. parla si haut | 


qu'elle la fâcha de nouveau. Nous allâmes faire nos 


Rois chez M. de Béthune, et il n’y eut, à canse de cet 
accident, aucune réjouissanco au. Louvre , Pier cs 
la Reine s’y fût préparée. 

Le lendemain M. de La BL anis eut comman- 
dement de s’en aller, ce qui l’afiligea fort. M. de 
Guise en parla à la Reine, qui lui refusa; Il en parla 
ensuite au marquis d'Ancre, qui. Jui dit qu'il n’oseroit 
en ouvrir la bouche, et que M. le prince seroit plus 
propre à faire cette affaire qu'aucun autre. 

Cela mit dans l'esprit de M. de Guise de se mettré 
Hi avec M. le prince et ces autres messieurs. qu 
étoient du crédit ; à, quoi il n'eut guères de peine dé 
PAFYENIT; car, dès lors.-que l’on pressentit qu'il étoit 
animé çontre la Reine, ces messieurs le firent rechér- 
cher. Pendant cette pratique, M: le marquis d’Ancre; 


qui la fomentoit , fut encore prié par lui d'i ntercéder 


pour. le rappel de M. le comte de La-Rochefoucault ; 


«mais il lui dit-que j'en parlasse de sa part à la Reine; 


Î. 


& 
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et qu'il appuieroit mon discours : ce e que je fis pa 


plusieurs fois, tant devant ledit F4 os qu’en son 


absence. 
* Cependant l'accommodement de M. le prince avec 


M. de Guise s’achevoit, et M. de Guise me pria dene 


parler plus à la Reine de M. de La Rochefoucaült, 


parce que M. le prince lui avoit promis de le faire 
rappeler, avec lequel M. de Guise me dit qu'il se 


mettroit à l'avenir si bien, que quand la Reine seroit 
fichée contre lui, ce ne seroit plus les verges avec 
lésquelles elle le fouetteroit. 


Or, M. le prince et ces messieurs, tenant M. de 


Guise en leur dévotion, et M. FETE traitant 
aussi avec eux pour s’y réunir, les ministres ayant êté 
décrédités, crurent avoir empiété toute l'autorité, 
et commencèrent par ‘la demande du Château Trom- 
pette pour M. le prince, disant qu'il n’étoit pas raï- 
sonnable que, dans la ville capitale du gouvernement 
du premier prince du sang, il y eût une citadelle: qui 


 ñe/dépendît de lui. On fit premièrement courir le 


bruit, par la cour, que la Reine lui avoit donné cette 
capitainerie pour voir comme cela seroit recu pour 
disposer la chose : comme en ces derniers temps on 
en’avoit ainsi usé, de faire prévenir par des bruits 
faux les choses que l’on a envie de faire. 

‘La Reine fut avertie de ce bruit, et même on lui 
dit que l’on lui vouloit demander cette place ; mais 
elle crut que ceux qui ledisoient, le faisoient x des- 
sein d’aliéner l'affection qu'elle portoit aux cinq per- 
sonnages ligués et étroitement unis ensemble de son 
consentement pour son service. Enfin le 11 dei jan- 


“vier ; M. de Bouillon ayant feint que la goutte l'avoit | 
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pris à un pied la nuit précédente, pour faire rompre 
cette glace à nn autre qu’à lui, M. de Nevers, accom- 
pagné de M. du Maine et du marquis d’Ancre, lui 
dit que M. le prince, qui s'éloit lié si étroitement à 
son seryice qu'il en avoit abandonné toute sorte 
d’autres, méritoit bien que la Reine en eût une par- 
ticulière reconnoissance, et qu’il apparût par ses bien- 
faits combien ses services lui étoient-agréables ; que, 
pour ce sujet, il les avoit priés de lui venir demander 
la capitainerie du Château Trompette, avec une ferme 
assurance de n’en être point refusé par Sa Majesté en 
lui parlant; et ses deux adjoints conseilloient d’ac- 
corder franchement et de bonne grâce une chose si 
légitime et de si petite conséquence ; que le délai 
de son consentement équipolloit, voire seroit pire 
qu’un refus, et qui toucheroit vivement M. le prince. 
… La Reine, surprise de cette harangue, rougit d’a- 
bord, puis ne leur répondit autre chose, sinon 
qu "elle y gviseroit; et comme ils la süpplioient très- 
humblement *par” une réponse absolue, de tirer M. le 
prince de li impatience où il étoit en cette attente, elle 
leur redit encore qu’elle y aviseroit, et se leva, du 
siége où elle étoit dans le cabinet du conseil, et s’en 
vint au sien, pifine de colère et de dépit. Et, après 
avoir un peu rêvé, se tournant devers ces messieurs 
qui l’avoient suivie , leur dit : 1 « Je sais une affaire 
d'amour de Bassompierre qu’il ne pense pas que je 
sache, ce qui le mettroit bien en peine s’il le aus” » 
M. de Neverslui dit : « Madame, il lui faut dire; » 
puis, me faisant signe , il me dit : « La Reine a à à vous 
_ dire quelquechose ; vetlaReineayant dit :«Non,non, 
je ne lui dirai pas ; » cela me mit en peine et me fit 


x 
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instamiment Laphtibs la Reine de me le vouloir dire. | 
Alots’élle s’en alla à la séconilé fenêtre dé son cabi- 
nét ét mé dit: « Ce n’est pas pouf cela que je vous 
veux parler, mais pour vous demander si M., de 
Guise ne vous parle plûs düu retour de M. La Roche- 

fotcauit: » 

Je lui dis: « Madame, il y a trois jours qu'il ne m en 
a parlé, et lors il me pria de n’en faire plus d'instance 
. # Votre Majesté, me disant qu'il feroit cetté affaire- 
Hp par “le moyen de M. le prince, avéc lequel il se met- 
troit désormais si bien , ‘que cé ne seroit plus les 
vérges avéc lésquelles vous le fesseriez quand vous 


seriez fâchéé, et qu'il pensoit qu'il ne pouvoit faillir 


dé Suivre le compte de M. le prince , puisque M. le 
marquis d'Ancre, votre créature, le suivoit. » 
Lors la Reise ne se put tenir de jetér quatre ou 
cinq larmés:, Se tournant vers la fenêtre afin quel'on 
re l’aperçüt pas pleurer ; et, ce que je n’avoïs jamais 
vu, elles ne coulèrent point comme quanfl on a ac- 


éoutumé de pleürer, mais se dardèrent hors des yeux | 


sans descendre sur les joues. Elle me dit ensuite: 
« Ah! Bassompierre , cés méchans qui m'avoient fait 
quittér- ces princes et les mépriser, m'ont fait aussi 
abandonner et négliger les ministres, et puis, me 
voyant dénuée d'assistance, veulent émpiéter mon 
aûtorité et me ruinér. Voilà qu'ils me viennent de de- 
mander i insolemment le Château Trompette pour M. le 
prince, et ne sont pas pour en deméurer là; mais, si 
je puis, je les en empécherai bien. » 

“Lors je lui dis : « Madame, ne vous aflligez pas. 
Quand vous voudrez, je m'assure que vous raurez ces 
princes ét ministres à votre dévotion : Fe le moins 
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faut-iltenter les moyens de le faire.» Elle me dit: « Je 
ne vous puis pas parler davantage ; mais trouvez- 
vous à la fin de mon diner.,et SERA AA je pénserai 
à quelque autre chose. » Cela dit , elle se tourna avec 
telle gaité écriant vers la compagnie , que l'on n'eût 
pas jugé qu'elle eût eu aucuñe tristesse ni qu’elle 

“eût pleuré; «et les entretint jusques à ce Sa ils s’en 
allèrent lorsqu'elle se mit à table, 
‘Je fis semblant de m'en aller aussi avec eux, et, 
ayant trouvé M. de Guise au bas du degré dans ë 
cour, qui ne vouloit pas monter chez la Reine puis- 
-qu'il étoit venu si tard, je lui dis: « Bien, me faites- 
vousenfin revenir le pauvre La Rochefoucault ? car il 
mourra s'il faut qu'il passe le temps de la foire Saint- 
Germain à Ousain. » Cela lui donnaoccasion de se pro- 
mener dans la cour et de me dire: «Oui, pardieu, il 
reviendra, etje n’en aurai pas l'obligation à la Reine, 
qui m’eût pu plus obliger en cette affaire qu’en nulle 
autre qu'elle eût su jamais faire pour moi. Mais j'ai 
trouvé une dureté de cœur en elle qui a gelé le mien, 
lequel attoujours été passionné pour sonsservice. Elle 
m'eût plus fait faire d’une parole que le reste du 
monde ne:saura jamais avec toute:sorte de bienfaits 
mais elle m'a trop négligé. J'ai changé de maître, qui 
ne m’agrée pas tant qu’elle, mais que je n’abandon- 
-nerai jamais puisqu'elle m'a forcé de le prendre , qui 
est M. le prince et sa cabale, où je me suis soumis ; 
ce que je m'assure que vous approuverez pme 
vousien êtes aussi. »* 
Je pris occasion: de lui répondre :« Monsieur, j je vous 
avoue que je suis serviteur de tous les particuliers de 


la cabale que vous dites, mais que je ne le suis point 
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de la cabale en gros ni men serai jamais que decelledu 
Roiet de la Reine régente. Je serai toujours parois- 
sien de celui-qui sera cüré, et vous me pardonnerez 

sije vous dis que vous n'êtes pas bien conseillé. Vous 

iez: vous-même votre cabale; coq de paroisse et 
idépendant que du Roi, avec lequel vous avez tou- 
or le dessus des autres: Et maintenant vous prenez 
maître ;. vous vous soumettez et vous vous donnez 
“à des personnes desquelles , quand vous y seréz tout- 


4 “à-fait.embarqué , vôus recevrez des indignités qu'il 


-vous faudra souffrir, au lieu que vous n'avez pu en- 


. durer quelques petites froideurs etrefus bien fondés 


‘de la Reine. Vous voulez qu’en même temps. que 
vous lui venez de tuer, quasi sur la robe; le baron 


de Luz, elle aille faire, à votre requête, revenir un 


domesti ue dusRoiït qu’elle n’a fait qu'éloigner ,.le 
q q q 

pot ant emprisonner avec quelque espèce de raison, 
pour avoirrefusé de se retirer chez vous sur un com- 


mandement qüi lui étoit fait de sa part, et avoir parlé 


-trop‘hautement à celui qu elle avoit envoyé: Faites- 


vous justice à vous-même, et vous s'hndalé ces 


vous lui devez de reste. »: : » CT ; 
- I me quitta pour aller trouver = Fr sa sœur 
“etdineravec elle, et me dit: « Je m’assure qu’elle con- 
fessera un jour qu’elle avoit tort elle-même, quand 
ses gens ici la pomarents de me perdre, et qu ’elle 
me-recherchera un jour ? et moi lors. ; je me tiendrai 
sur mes pieds de derrière , et me ferai acheter chère- 
ment. » Je m'amusai encore  # parler expressément à 


deux ou trois personnes, et quand je pensai que la 


Reine pouvoit avoir achevé, je feignis que quelqu'un 
me prioit de lui aller demauder sur l'heure . quelque 
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chose ;'et remontai chez elle.sElle étoit encore assise 
devant la table où elle avoit diné; et dès que j'en- 
trai elle s’en leva et alla.à son Lot J'allai après , | 
feignant être; pressé de lui dire un mot. È F 
Elle me dit en entrant : «Je n'ai mangé que du poi- 
son à mon diner, tant j'ai l'estomac gâté et perverti ; 
-siceci me dure long-temps, je crois que je perdrai 
l'esprit. Bassompierre, en un mot, il faut que tu 


+ 
-tâches de me amener M. de. Guise; offre-lui cent » 


mille écus comptant que je lui ferai FHRLER — Ma- 
dame, lui répondis-e je vous y. veux fidèlement et 
€ RES servir. Offrez-lui encore la lieutenance gé- 
nérale de Provence pour son frère le chevalier; offrez 
à sa sœur la réserve de l’abbaye de Saint-Germain, et 
l'assurez duretourde La Rochefoucault. —Enfin, pour- 
vu que je le retire de cette cabale et qu'il me soit as- 
-suré, je teçdonne la carte blanche, » Je lui dis qu elle 
me garnissoit si bien en allant, que je massurois que 
- je ne retournerois point vers elle sans avoir fait em- 
plette: Je lui parlai ensuite de rappeler M. d'Epernon. ” 
Elle me dit : « Je.le souhaiterois avec passion, mais 
c’est un homme que j'ai offensé, et il ne pardonne 
jamais. » Je lui repartis: « Oui, bien quelquefois, ma- 
dame; à ses ennemis, mais non pas à ses maîtres. » 
Elle me dit lors : « SiM. d'Éperhon se veutsouvenir 
de ce que j'ai fait pour lui et pourses enfans, il con- 
noîtra que, je lui aiété bonne maîtresse.-Si vous y 
pouvez voir quelque jour ; vous me ferez un signalé 
plaisir de le tenter; faites la guerre à l'œil Je ne me : 
confie du tout, sinon à vous. » 
Je lui dis lors : « Madame, rappelez les anciens mi- 
nistres ; ils ne vous seront pas”inutiles en cette oCCa- 
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TE sion. Elleme dit: « J'yaipensés mais qui eiploisiie 
f pour cet effet?—Moi, madame , lui dis-je, pour M. de 
Villeroï etle président Jeannin, et le commandeur de : 
8 Sillery vers M. le chancelier so frère. Ets’ils se 
a veulent-réanir ensemble, vous parlerez à l'un des : 
trois pour tous, afin de ne rien alarmer, jusques à ! 
ce que vous:vouliez découvrir au monde vos inten- : 
tions ‘ouvertement. » FA | 
* Elle me dit: « ÿobs: avez raison. Jem’en vais en- 
voyer quérir le chevalier; et vous, voyez les: Ka 
et jugez ce que je m tendois promettré. Pour moi, j'ai 
bon courage , et suis capable de courir toute sorte: de : 
hasards pour conserver mon autorité contre ceux qui | 
men veulent dépouiller. » Sur cela je partis, et je 
passai chez madame de Guise la mère, qui, étoit 
passionnée pour la Reine. Elle! me dit: « Mon Dieu, 
| na je trouve monfilscabré contre la Reine ! | 
*: Est-ce us, qui l'y portez, ou son :caprice ? care : 
. vous ai vu long-temps parler à lui à la cour. » Je lui | 
répondis que non , mais que la Reine avoit tort d'être | 
rétenue pour si. peu de chose que du retour de La 
Rochefoucault, et de ne vouloir faire supercéder ce : 
” que l’on fsivoit contre le chevalier de Guise, et qu'il 
faudroit qu'elle cédâtun peu de sanaturellefierté ; que 
: “pour moi je n'imprôuvois pas que M. de Guise eût un 
peu de ressentiment.. 
“Sur cela je la quitta et elle, A la 
Reine, Jui dit que j 'animois son fils contre élle, et 
Jui fit savoirce que je lui avois dit, dont la Reine fut 
bien aise, et quejen eusse rien découvert à madame 
de Guise de notre dessein. < 


Je m'en vins à la chambre de madame là princesse 
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de Conti, où jé trouvai M. de Pr aslin qui parloit à 
M. de Guise. Cela me donna le moyen dé parler à 
elle et de lui découvrir ce qui sé passoit, et des 
moyens qu'il ÿ avoit de remettre leur maison et de 
le bien remettre avec la Reine, pourvu qu on ein- 
brassât promptement l'occasion que je présentois en 
Mes mains, ét que noûs ne la laissassions échapper. 

Elle étoit la plus habilé, secrète etcapable princesse 


7 que j'aie jamais connue, et qui savoit aussi bien sa 


A AN 


cour. Je luijetai à ses pieds l'abbaye de Saint-Germain 
et le retour de La Rochefoucault seulement. Bien lui 
dis-je que quand il faudroït ajouter une bonne 
somme d'argent, que je lui en répondois; mais je ne 
païlai point de la lieutenance générale de Provence. 
Elle fat ravie de voir qu’elle POUR parler les mains 
garnies. Je la priai d'envoyer quérir madame sa belle- 
sœur, et de mettre promptement les fers au feu, 
parce que cette affaire devoit être faite du gite 
dans vingt-quatre heures. Ce qu'elle fit; et peu 
après M. son frère étant parti, M. de Praslin se mit 
du tiers qe nous S, qui fit aussi dé Son côté ce qu'il 


put. 


J'allai delà chez Zamet, avec lequel ayant commu 
niqué des moyens que nous pourrions tenir pour. 


_ gagner M. d'Epernon, Perronne, de bonne fortune, 


arriva chez lui, qui étoit affectionné au service de la 
Reine, et portoit impatiemment que M. d'Épernon, 
son maître sé fût retiré et qu'il eût du sujet de le. 


faire. 


Il fut fort débat devoir une conjoncture propre de. 
lé mettre bien avec elle, me pria de voir sur ce sujet 
M. le président de Villiers- Séguier, et qu'il s'y en 


, RE 2 
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iroit devant m'y attendre cependant que jé passerois 
chez mademoiselle Du Tillet. Le président Séguier S'y 
porta entièrement , et de ce pas alla trouver M. d'É- 
pernon avec M. dé Perronne. J'allai aussi trouver la 
reine Marguerite qui aimoit M. d'Épernon , et la 
priai dé à cette affaire. 

Je revins le soir au Louvre, et, en y entrant, je 
trouvai un nommé Vernègues, qui me pria, de la part 
de M, d'Épernon, d'aller chez lui, afin de savoir de 
ma bouche les choses qu’elle lui avoit dites, tant de 
la demande du Château Trompette comme de la 
disposition de la Reine de le rappeler près d’elle; et 
lors lui en ayant dit encore davantage que les autres, 
et animé à se jeter franchement à son service, ou- 


_ bliant toutes ses frasques passées , ilme dit une chose 


que j'ai depuis retenue : qu'aux grandes affaires et de 
conséquence comme celle-là, il ne falloit point s’amu- 


ser à chicaner, mais se porter franchement et noble- : 


ment à ce que l'on se vouloit résoudre, et que je 


pouvois assurer la Reine de son très-humble et fidèle ! 


service, sans intérêt, parti ni capitulation, et que 


DL An 


pr igus 


quand elle lui voudroit donner une heure pour la 


voir, qu'il lui en donneroit des plus particulières 
assurances. 

+ En même temps il recutune lettre de la reine Mar- 
guerite, qui l'exhortoit à ce qui se venoit de résou- 
dre, Nous convinmes aussi que je ne l'accompagnerois 
point à aller trouver la Reine , et que je ne le revien- 
drois plus voir de peur de dut l'affaire, et 


tombâmes d'accord que M. Zamet feroit les allées 


et. venues. Je m'en revins au Louvre avec cet heu- | 
reux commencément , et entrai dans le petit cabinet, | 
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disant à Léonore qu’elle fit savoir à la Reine que j y 
étois. Elle ne tarda guère à venir, et fut ravie d’en- 
tendre que je lui apportois de l'assurance de M. d'É- 
pernon et bonnes espérances de M. de Guise. 

Elle me demanda lors ce que j'avois fait avec M. de 
Villeroï et le président Jeannin; je lui dis qu'il me 
sembloit n'avoir pas mal tawaîllé en cette journée, . 
que j'avois passée sans manger. Elle me pria d'y aller 
promptement , ce que je lui dis que je ferois après 
que: j’aurois vu madame de Guise qui, en sortant 
d’auprès d'elle, m'étoit allée attendre chez madame la 
princesse’ de Conti, et lui dis que je m’étonnois fort 
de ce qu'elle ne lui avoit point parlé en deux heures 
qu’elle avoit été près d’elle. Elle me dit qu’à cause de 
madame de La Trimouille, qui ne l'avoit point aban- 
donnée, elle ne l’avoit su faire, et que je lui disse de 
_ sa part aussi que , pour niet personne, elle 

n’eût peut-être pas entrepris de lui parler, quand 
même elle en.eût eu la commodité. 

Je montai aussitôt à la chambre de madame la prin- 
cesse de Conti, où je trouvai madame la duchesse 
de Guise et elle qui s’entretenoient. Je me mis en 
liers, et disposai madame de Guise à porter son 
mari au service particulier de la Reine, et que le 
lendemain au matin Zamet viendroit lui parler, 
‘comme tous deux seroient dans le lit, et qu'elle fe- 
-roit en sorte qu'il se trouveroit porté cotformément 
à notre désir. | 

‘Je ne voulus point qu'il parût que je m’entremé- 
lâsse de cette affaire; c'est pourquoi je jetai Zamet 

É partout, ‘auquel je mandai qu'il se tronvât le lende- 
ain à sept heures chez Beauvilliers , à la rue dePa- 
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radis; et, m nu été donné.par madame laprincesse 


-de Conti des confitures pour souper, je m'en -allai 
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dès ce même temps chez M. le président Jeannin,. et - 


lui ayant fait les premières ouvertures de. l'occasion 
qui s’offroit à s'établir puissamment, et que j'avois 


charge d'en parler à tous, il mordit à la grappe, et : 
recut cette aflaire en rendant grâce à Dieu, etlarecut ! 


aussitôt, parce, me dit-il, que M. de Bouillon avoit 
mandé le matin même à M. de Villeroi que la Reine 
alloit donner. le Château Trompette à M. le prince, 


qu'il lui conseilloit d'animer Sa Majesté à le faire de : 


bonne grâce , afin qe M. le pringe lui en sût gré et 
à loi 25 “ab 


Il me dit qu l se une difficulté Snbee eux, qui 
étoit la mauvaise intelligence de M. le chancelier et | 
-de M. de Villeroi depuis quelques jours en çà. Je : 


Jui dis que cette affaire leur appartenoit, et que, 


comme. leur ami commun, il lui seroit aisé de rac- : 


commoder un homme en un temps. où le bien de 
leur fortune dépendoit de leur union. 

Nous résolûmes.enfin d'aller tous deux à De, 
même trouver M. de Villeroi, bien qu’il fût plus de 
neuf heures du soir; qui nous dit d’abord, qu'il. ÿ 


avoit long-temps qu’il m'attendoil, et que M. le chan- ! 


celier lui avoit envoyé le chevalier son frère qui. lui 


avoit dit que je le devois voir, comme aussi les bon: | 
nes nouvelles que la Reine lui avoit mandées. Il me 


dit aussi qu'il étoit à propos que je renvoyasse mon 


carrosse et mes gens, ce que j'avois déjà fait. I étoit 


plus de minuit quand nous nous séparâmes. Il laissa 
la carte blanche à M. le président Jeannin pour l'ac- 
commoder avec M. le chancelier qui en avoit | déjà 
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fait les avances par le moyen de son frère vers lni. 
Ils me prièrent d'assurer la Reine que comme ils : 


n’avoient jamais respiré que son service, ils conti- 


nueroient jusques au dernier soupir à la servir; et 
quand la Reine les avoit éloignés, ils s’étoient conte- 
nus, sans s'appuyer ni s'approcher de personne , at- 
tendant que leur service fût agréable et utile à Sa 
Majesté, à laquelle ils le vouoient de nouveau avec 


- un vrai zèle et sincère affection ; qu'ils se verroient 


demain tous trois ensemble pe M. le chancelier, 
et. puis ensuite, pour ne point ‘éclater le dessein 


de la Reine, un d'eux se trouveroit,. comme par 


hasard, en quelque lieu où la Reine pût parler 
avec hi et aux deux autres, où il lui plairoit l’or- 
donner. 

Qu'il leur sembloit que le nu À 2e Jeannin seroit le 
plus propre pour l’allertrouver , comme le moins sus- 
pect; qu'il leur sembloit aussi que le lieu de Laxem- 
bourg n’étoit pas mal à propos, auquel la Reine va 
ordinairement pour voir commencer son bâtiment et 
planter ses arbres; que s'il plaisoit à Sa Majesté que 
ce soit en dociquél autre lieu , elle le fera savoir par 


- le chevalier deSillery, ou que.je leur manderois. 
Ainsi je sortis par la porte de l'écurie de l'hôtel de 


Villeroï, et m'en vins manger et coucher à mon logis. 


J'écrivis amplement à la Reine tout ce qui s'étoit passé 
en notre conférence pour l’ôter de peine, etenvoyai 


| quérir le lendemain matin Senneterre, à quije mis ma 


lettre en main pour la donner à la Reine pendant 
qu'elle s’habilleroit. | 
: Je m'en allai cependant de bon matin ae Beau- 


Yiliers, où. je trouvai M. Zamet déjà arrivé, lequel je 
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priai der au aulever de M. de Guise et lui —. ; 
- Jui offrant jusques à cent mille écus, avec le retour 


de son frère le chevalier, et les bonnes grâces de là 
Reine à l'avenir. | 


Il trouva M. de Guise extravagant d’abord , suivant 


Re me 8 de NE SON 


* de M. de La Rochefoucault, l’étouffement de l'affäiré 


sa coutume , puis concluant à tout ce qu'il vouloit , y * 
ayant-été préparé par sa femme le soir et la gn 4 


cédente. 

Lors ils m invéréde quérir, et je lui donnai pa: 
role de la part de la Reine, qui me l'avoit com- 
mandé , d'effectuer tout ce que M. Zamet lui avoit 
promis. Il demanda que son rhabillement avec elle 


ne parût pas d’abord tout-à-fait, afin qu'il eût loisir 


de rompre avec M. le prince honnêtement, oùil étoit 
aucunement engagé. 

Il ne voulut que personne fût auprès de la Reine 
quand il lui parleroit, tant pour ne faire soupcon- 
nér que pour lui parler encore plus franchement 
et avec de plus efficaces paroles. Ce qu'il fit le 
même jour, 12 de janvier, sur les six heures du 
soir. l 
Je révins à mon logis, où je récrivis une autre let- 
tre à la Reine, par laquelle je lui fis savoir ce que j'a- 
vois ÉitaVéc M de Guise, et l'envoyai à Senneterre; 
puis allai trouver M. EE nb où je trouvai déjà 
M. Zamet arrivé. Il me dit beaucoup de choses qu'il 
avoit à dire contre la Reine, et conclut qu’elle étoit 
notre Reine, notre maîtresse, régente du royaume, 
femme et mère de nos deux maîtres, et que nous de- 
vions tout souffrir d'elle sans nous refroidir de la 
servir en toutes occasions , et principalement en celle- 
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ci, où elle avoit besoin de ses serviteurs ; ; que, pour 
lui, il tenoit à affront que l’on lui offrit rien , et croi- 
roit être ingrat et indigne du nom qu'il portoit, et 
des charges et honneurs qu'il possédoit, s’il deman- 
doit quelque chose ou. Capituloit avec son maitre, 
auquel pour le servir il étoit déjà payé et récom- 
pensé; supplioit seulement la Reine qu’à l'avenir ellé 
témoignât plus de fermeté en sa conduite, et qu’elle 
considérât davantage ceux qui lui étoient fidèles ser- 
Viteurs ,,et les conservât mieux que par le passé; 
qu'il Ja viendroit trouver lorsqu'elle lui comman- 


 deroit. 


Je m'en vins À pe au Lésies où la Reine étoit 
entourée de tous ces princes. Elle s’en vint après le 
conseil en son cabinet, et prit prétexte de me de- 
mander si je lui vqulois vendre un grand diamant que 
j'avois au doigt, que l’empereur Charles-Quint avoit 
autrefois donné à mon grand-père , et je le tirai du 
doigt et lui présentai. Elle s’approcha de la fenêtre 
pour.le regarder, Je lui dis lors : «L'affaire est faite avec 
M. d'Épernon, mieux et plus noblement que Votré 
Majesté ne se fût pu imaginer. Il vous demande à 
quelle heure il vous plaît qu'il vous vienne trouyer 
à cet effet. » 

Elle, regardant toujours le diamant, me dit : «Je 
m'en vais aussitôt après diner à Luxembourg, parler 
au président Jeannin, et au retour je l’attendrai.» J'eus 
loisirde lui dire : «Si, au retour de Luxembourg, Votre 
Majesté vouloit passer par chez là reine Marguerite, 
_ quia une ardente passion pour Votre MAEAtÉS et se 
tue de bien faire? » Elle me répondit : «Oui, j'yirai,et 
sur le soir que M. d'Épernon vienne, » Je le dis à Za- 
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. met! qui étoit là, et que si M. d'Épernon arrivoit 


premier que la Reine, qu ls se missent tous deux 
dans le petit cabinet, où il n’entreroit qu'eux deux. 
Je le dis aussi à Salvage della part de la Reine, afin 
qu'elle s’y mît. La Reine avoit dit au chevalier de Si 
lery qu'il fit venir M. le président Jeannin à Luxem- 
bourg, et qu’en sortant de table elle eût son car- 
rosse. 

Je m'en vins diner, et aussitôt allai passer chez la 
reine Marguerite, à qui je fis dire que laReine la 
viendroit voir au retour de Luxembourg; et, conti- 
nuant mon chemin par la rue de Seine , je vis le car- 

. rosse de M. le marquis d’Ancre chez M. de Bouillon. 
J'y descendis, et entretins Sardiny , tandis que M. le 

. marquis d’Ancre parloit à M. de Bouillon qui avoit 
lors les gouttes. Quelque temps après on vint dire au 

marquis d’Ancre que la Reïne étoit à Luxembourg. Il 
prit congé de M. de Bouillon, et lui, Sardiny et moi, 
montâmes en son carrosse.Il fut fort étonné , en arri- 
vant au premier jardin de: Luxembourg, qu'il vit la 
Reine seule , se promenant avec le président Jeannin ; 
mais il le fat bien davantage, quand il y voulut aller 
faire le tiers , que Châtaigneraie lui dit que personne 
ne pouvoit passer, et qu'il en avoit commandement 
très-exprès de la Reine. Il prit une autre allée avec 
Sardiny et moi, fort embarrassé de ce long entretien : 
lequel fini, la Reine s’en vint chez la reine Margue- 
rile, et de là au Louvre, où elle trouva M. d’Eper- 
non et Zamet dans son petit cabinet, et M. de Guise 
dans le grand. Elle parla premièrement à M. de Guise, 
qui lui fit toutes les protestations d’une entière fidélité, 
renonçant à tout ce qu'il se pourroit être obligé précé- 
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demment , forcé-par le mauvais traitement et mépris 
de Sa Majesté, et la croyance que l’on'ne pouvoit 
avoir accès vérs-elle que par le moyen de M. le HS 
et ses consorts. r 
Il la supplia que, par les raisons préalléguées , elle 
ne lui témoignât pas, par sa bonne chère, qu'il se fût 
entièrement réuni aveg elle, et qu’elle lui fit dire par 
madame sa sœur, ou par moi, ou par qui il lui plai- 
roit, ce qui seroit de.ses volontés. Cela fini , la Reine 
fit Femblént de s’en aller rafraîchir dans son petit 
cabinet, et alla parler à M. d’Épernon, lequel ; sans 


s'amuser aux plaintes ni aux reproches, à quoi elle 


s'attendoit, lui fit tant de soumissions et de protes= 
tations de fidèle service ; que la Reine en fut toute 
confuse, et si satisfaite qu’elle vint quelque. peu de 
temps après avec un visage joyeux et content. J'étois 
auprès de la porte de son petit cabinet, parlant à ma- 
dame la princesse de Conti, quand elle sortit. Elle 
nous dit : « Voici la plus pénible et la plus grande jour- 
née que j'aie peut-être eue de ma vie, et m'’assure 
que c’est une comédie où il y a eu molto intrigue , et 
à la fin c’est toute paix êt toute réjouissance. » Madame 
la princesse de Conti lui dit : « Dieu soit loué, ma- 
dame, que tout réussisse à votre contentement, et 
que vous. soyez satisfaite de mon frère et de mes 
amis, comme M. d'Épernon. » Elle luidit: « Pourquoi 

ne nommez-Vous aussi Bassompierre qui-y a tant tra- 

vaillé , etquine fera jamais que je ne le reconnoisse 

et fasse pour lui ? Et vous serez témoin que je lui 
promets un état de premier gentilhomme de la cham- 
bre du Roi, quand je le devrois acheter de mes pro- 

pres deniers.» Je lui rendis très-humbles grâces, et lui 
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dis que je m'estimois bien heureux si je lui avois 
rendu quelque service agréable ; et que je la suppliois 
très-humblement de vouloir. me dégager de la pa- 
role que j'avois donnée de sa part à madame la prin- 
cesse de Conti, du don de la réserve de l'abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, puisqu'elle avoit contribué 
tout soin et industrie imaginables , non-seulement en- 
vers M. son frère, mais aussi envers M. d'Epernon; à 
quoi, certes, d'eux-mêmes elle les avoit trouvés por- 


20 


tés , qui: étoit de bien et dignement servir Votre Ma- | 


jesté contre tout le monde. 
. Elle lui confirma de bonne grâce, et madame la 
princesse lui fit lors un double remerciment , tant de 
cellequ’elle venoit de recevoir d’elle, que de ce qu'elle 
avoit voulu assoupir l'affaire de M. le chevalier. Après, 
madame la princesse s'étant retirée, je lui dis que j'a- 
vois assuré M. de Guise du relour de La Rochefou- 
cault et de cent mille écus, mais que je ne lui avois 
point parlé de la lieutenance générale de Provence pour 
M. le chevalier son frère ; ayant tâché de faire comme 
ces valets bons ménagers, qui rapportent au fond du 
sac une partie de l'argent que leur maître leur avoit 
donné pour dépenser , et que si elle vouloit lui faire 
cette gratification, elle seroit bien plus grande main- 
tenant qu'elle n'eût été si je l’eusse faite auparavant, 
ou bien elle pourroit réserver à lui faire cette grâce à 
une autre occasion. 

La Reine, qui étoit la plus ro et libérale 
princesse que notre siècle ait portée, me dit que je lui 
allasse dire de sa part qu'elle lui accordoit cette grâce, 
mais qu'il la tint-cachée, et que même il ne la rémer- 
çiat que si la bouche de madame la princesse sa 
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sœur , encore que ce fût lorsqu'elle seroit seule avec 
elle, et que le lendemain dimanche, 30 de janvier, au 
matin , ils viendront la trouver, à neuf heures, tous 
trois. En cet instant M. d'Épernon , Zamet et Per- 
ronne , entrèrent dans le cabinet de la Reine, qui 
avoient demeuré quelque temps dans le petit, après 
que la Reine en fut sortie, pour ne point montrer 
qu'ils lui eussent parlé. 
LaReine, d’abord, lui fit fort bonne Etre et luïdit 
que c’étoit merveille de le voir là lé soir, après sa 
grandemaladie , et qu'il falloit qu'ilse conservât mieux. 
Il lui ditque, Dieu merci, à ses jambes près ,ilne s’en 
sentoit plus. La Reine lui fit donner un siége près d'elle, 
etleconvia à la comédie. M. le duc du Maine etle mar: 
quisd’Ancre entrèrentchezlaReineen ce même temps, 
qui, voyant M. d'Épernon près d'elle et assis, n’en 
furent pas moins étonnés que de la mauvaise chère 
qu’elle leur fit, Ils s’'approchèrent de la table où j'é- 
fois et me dirent : « Qu'est-ce ceci ? Y a-t:il long-temps 
que M. d'Épernon est lä?» Je leur dis qu'oui, et qu’elle 
lui avoit fait fort ban accueil, et:qu'il me sembloit 
que c'étoient des fruits de be conférence que nous 
avions vue à Luxembourg entre elle et le président 
Jeannin, Ils me demandèrent si M. de Guise avoit été 
ici, Je leur dis qu'oui, mais qu il n’y avoit fait qu’en- 
trer et sortir; que je ne savois s’il avoit parlé à la 
Reine, au moins queje ne m’en étois point aperçu, si 
avoit Et madame la princesse de Conti, et èn ma 
présence , et à qui la Reine avoit fait force caressés. 
AlorslaReineditàSennéterre: «Que l’on porte un siége 
à la comédie pour M. d'Épernon, car je veux qu'il la 
vienne ouir, et pour Zamet aussi. » Lors le marquis 
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d'Ancre me dit en ces termes : «Per Dio, mMOUssOUr, io 


me rido moy delle cose desto monde. La Reine a soin 


d’un siége pour Zamet, et n'en a point pour M. du 
Maine; fiez-vous à l'amore de principi ! !» 
Jai HE dire au long tout ce qui se passa le long 


de cette journée et en la précédente , parce que je 


servis extrémement et industrieusement en toutes 
deux, et y eus la part que vous voyez. Je menai ma- 
dame la princesse de Conti à la comédie, et lui dis en 
allant comme la Reine donnoit la lieutenance géné- 
_rale de Provence à son frère le chevalier, dont elle 
fut ravie, et me pria de l'aller dire à M. son frère; 
mais je ne me voulus pas trop hâter de peur qu'il n’en 
fit bruit, et il étoit important de ne rien faire éclater 
encore , ce qu’elle approuva ; mais elle ne se sut em- 
pêcher qu’au sortir de la comédie elle ne l’écriviît à 
madame la duchesse de Guise , sa belle-sœur. 

Le lendemain , dimanche matin , les trois ministres 
vinrent de bonne heure chez la Reine qui ne faisoit 
que sortir du lit. Elle les fit entrer, et sortir ses 
femmes , sur lesquelles elle ferma la porte de son ca- 
binet , où elle avoit couché , et demeura avec eux près 
de trois heures. Cependant M. le prince étant arrivé, 
et ayant battu à la porte, on ne lui ouvrit point, en- 
core qu'il y eût lonig-temps attendu. On lui dit que la 


Reine étoitavec ses ministres. Comme il s’en alloit je 


le rencontrai , qui me dit : « Savez-vous bien que les 


trois barbons sont enfermés avec la Reine, il y a plus 


d'une heure, et que l'on ne m'y a point voulu laisser 
entrer ?» J'en fis l’étonné, et lui dis : « Monsieur, dès 
hier nous vimes les avant-coureurs dé cette affaire : 
la Reine parla plus de deux heures au président 
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Jeannin daus le jardin de Luxembourg, et ensuite 


M. d'Épernon la vint trouver, à qui elle fit aussi 


bonne chère comme elle la fit mauvaise à messieurs 
du Maine et au marquis d’Ancre. » Pardieu , me dit-il, 
ces coquins-là nous ont tout gâlé.—Mais gardez-vous, 


monsieur , lui dis-je, que ce ne soit vous-même qui en . 
soyez la cause, qui ne pouvez attendre d’être affermi à 


votre autorité , et n'êtes encore bien avant en sonaffec- 
tion,que vous la venez presser de vous donner le Châ- 
teau Trompette, qui ne doit être qu’un échantillon des 
autres prétentions que vous et vos amis et serviteurs 


montrez déjà avoir. On m'a dit que cela l’a cabrée, et 


qu'elle en avoit de très-justes ressentimens. » Il me ré- 
| pondit que j'avois raison, et que Ce n’ayvoit été son 


avis; mais que M. de Bouillon l’avoit forcé de le faire, 


et puis l’avoit abandônné au besoin, et n'avoit voulu 
se trouver à la demande que les autres en avoient 


faite, mais avoit feint une goutte. Je lui dis là-dessus, 


après avoir un peu rêvé : « Monsieur , vous me faites 
penser à une chose qui peut-être est fausse , mais qui 
n’est pas aussi sans quelque fondement. La Reine di- 
soit hier du bien de M. de Bouillon, et montroit de 
l'affectionner, en même temps qu’elle montroit du 
dédain de M. le duc du Maine et de M. le marquis 
d’Ancre. Madame la princesse me dit qu'elleavoit vouiu 
persuader à M. d'Épernon de vivre bien ensemble, 
et quitter cette animosité que l’un avoit contre l’au- 
tre, ce qui faisoit naître. quelque ombrage à à madame 
la princesse de Conti; que M. d'Épernon s’étoit réuni 
avec vous; et que c’étoit par le moyen de la Reine, 
vu la bonne chère extraordinaire qu’elle lui faisoit. 
Vous savez, monsieur, que M. de Bouillon est in- 
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time ami de M. de Villéroi. Vous auroit-il poitit joné 
à la fausse compagnie , et s'être tourné du côté de la 
Reine et des ministres à votre préjudice, voyant que 
la Reine avoit si mal pris votre demande du Château 
Trompette ?. Vous auroit-il point exprès embarqué à 
cette demande ; pour remettre bien les ministres et 
lui aveceux ? Pour oi, je soupçonne tout de son es- 
prit, et, néanmoins, ; peut-être e me trompe; mais plu- 
sieurs divers discours découvrent quelquefois dne af- 
faire bien cachée. » | 

M. le prince ést de son naturel for soupconneux 
et -défiant. Il me dit qu’il ne savoit que dire de tout 
ceci, mais qu'il en étoit bien étonné, et que mon 


doute n’étoit peut-être pas hors de raison. Il me dit 


là-dessus : «Et M. de Guise, qu est-ce? Est-ce chair ou 


poisson ? » Je lui réponds À que je ne l’avois point vu 


depuis hier au matin, et qu'il m'avoit prié de ne plus 
. parler à la Reine du retour de La Rochefoucault, le- 
‘quel il ne vouloit tenir que de vous, à qui il en 
auroit l'entière obligation. Il me dit: «Voilà qui va 
bien. » Et puis après plusieurs autres discours , le 
marquis d’Ancre arriva, à qui il dit la conférence 
de la Reine et des ministres. Le marquis le supplia 
de remonter en haut pour voir la Reine, mais il ne 
Jui sut jamais persuader, et le pria sétiletnente de lui 


. mander des nouvelles. Nous montâmes , le marquis 


et moi, chez la Reine, où il ne suüt entrer que lors- 
que les ministres en sortirent, qui étoit près de midi. 
Je m’en revins diner chez moi où je trouvai M. de 
Guise, à qui je dis le don que la Reine lui faisoit de 


mL hectethnes générale de Provence pour M: son 
frère, dont il eut une excessive joie, et me promit 
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de n’en point parler qu'il n’en fûttemps. Il en remer- 
cia le soir la Reine, lorsqu'il aperçut qu'il n’y avoit 
personne qui le pût voir faire ce compliment. Dèslors 
la mauvaise intelligence des ministres avec la Reine 
disparut évidemment ; tout se fit par les ministres, 
Messieurs de Guise et d'Épernon furént en faveur, bien 
que le premiersetint teujours, en quelque façon , ac= 
croché avec M. le prince. M. de Vendôme fit donner 
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des assurances de son service à la Reine par sa belle 


mère, et le marquis d'Ancre montra évidemment 
d’être mal content. Je lui ouis dire une chose à la 
Reine, que je trouvai fort étrange , sur ce que ces mi- 
nistres l’étoient venus trouver, qu’elle avoit mal gardé 
la foi qu’elle avoit donnée à M. lé prince, d’avoir rap- 


pélé les ministres sans son su. La Reine lui dit que : 


c'étoient eux qui avoient demandé de parler à elle. 
Il repartit: « Ils méritoient tous d’être envoyés à la 
Bästille d’avoir osé venir, par monopole encore, trou- 
ver, Votre Majesté sans avoir été mandés d'elle. » Et, 
peu de jours après, le jeune baron de Luz fit appeler 


le chevalier de Guise qui lé tua. Je vis encore une 


chôsé bien étrange des changemens de la cour, que 
M. le chevalier de Guise qui pour avoir tuéle père, 
la Reine cominanda au parlement d’en cohnoître , 
d'en informer et de lui faire et parfaire son procès. A 


moins de hait jours de là, après avoir encore desur- 
croît tué le fils -dudit baron de Luz, la Reine T'en- 


voya visiter, et savoir comme il se portoil de ses 
blessures, après qu'il fut de retour de ce dernier 


combat. se 
- I faisoit lors pour moi fort beau à la cour, et y 


passois bien mon temps. La Reine jouoit avant sou- 
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per.dans l'entreciel, qui est un petit cabinet au-des- 


sus du. sien; puis nous allions à la comédie, où une 
beauté gr ecque venoit à cause de.moi , puis les soirs 


‘et les nuits m'étoient belles. 


Nous fimes force ballets, et entre autres ve dela 
Sérénade, auquel la Reine nous reçut, au lieu de la 
salle haute, fortsomptueusement. Nous l’allâmes après 
danser à l'hôtel de Condé. M: le prince fit un festin et 
une course de bague ensuite, où toute la cour des 
hommes fut priée , hormis moi, que la Reine, en ré- 
compense, retint près d’elle à jouer avec peu de da- 
mes, laquelle exprès ne se voulut point faire voir ce 


_ jour-là pour ne montrer pas sa cour déserte , à cause 


que tout le monde étoit à l'hôtel de Condé. 
1] se fit deux jours après un bal à l'hôtel de Lon- 
gueville, où je fus prié de me trouver, et la Reine, 


par dépit, me dit que puisqu'elle m’avoit diverti lors- 


que je n’avois point été prié chez M. le prince, il étoit 
bien-raisonnable que je demeurasse près d’elle lors- 
qu'une fête. se faisoit près de la porte du Louvre, où 


tout le monde étoit prié , hormis elle et madame la 


princesse de Conti ; de sorte que je demeurai tout le 
soir à jouer avec elle, dont je fus bien brouillé ail- 


: < . + 
. leurs: Sur ce le carême arriva, auquel le premier 


jeudi au soir, 2 de février, j'eus une bonne fortune. 


Je m'en allai à quelques jours de là voir le marquis 


d’Ancre qui fut quelque temps à Amiens , faisant 


_le-mal content. J'en revins au bout de cinq jours, 
- et allâmes incontinent à Monceaux où nous passions 


bien le temps. De là, la Reine s’en vint à Paris, et puis 
à Fontainebleau , ayant auparavant fait le mariage de 


M. de Montmorency avec la fille ainée de don Vir- 
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giniô Ursino, duc de Bracciano, à laquelle elle donna, 
de son argent, cent mille écus en dot. Le lendemain, 
il y eut bal à l'hôtel de Montmorency , où je compa- 
rus avec une belle faveur d’une dame. A Fontaine- 
. bleau, la Reine sut que, quelque parole que M: de 
Vendôme eût donnée à madame de Mercœur, il s’étoit 
conjoint avec M. le prince, ‘et qu'il se faisoit plusieurs 
brigues pour y embarquer M: le duc de Guise, le- 
quel ävoit des irrésolutions qui ne plaisoient pas à 
Sa Majesté. Elle lui en parla, et lui rejura de nou- 
veau toute sorte de fidélité. Néanmoins, M. de Ven- 
dôme et le marquis d’Ancre étant arrivés à Fontaine- 
bleau , celui-là pour prendre congé de la Reine en s’en 
allant en Bretagne pour y tenir les Etats, et le mar- 
quis sous prétexte de le venir conduire jusques à Fon- 
tainebleau, prièrent Zamet deleur donner une cham- 
bre en la conciergerie où M. de Guise couchoit. La 
Reine en prit ombrage, et me commanda de ne bou- 
ger d'avec M. de Guise jusques à ce qu'il fût couché, 
el d'empêcher que M. de Vendôme et lui ne se par- 
lassent. Ce que je fis , et la Reine envoya encore Sen- 
neterre veiller la nuit sur le degré de M. de Guise, le- 
quelaperçut messieurs de Vendôme et d’Ancremonter 
en robe de chambre dans celle de M. de Guise, avec 
lequel ils furent plus dé deux heures; et le marquis 
traita qu'il viendroit à Paris être arbitre de madame 
d'Elbeuf, où ilse verroit ayec M. le prince. 
_Le lendemain, sur le matin, M. de Vendôme par- 
tit, et la Reine envoya commander, sur le midi, au 
marquis de Cormires de sortir de la cour, et de n’y 
retourner jieues à un nouveau commandement. Il 
s'en revint à Paris, fit le rapport de ce qu'il avoit 
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traité, etanima le marquis d’Ancre de s’offenser de ce 
que l’on l’avoit chassé, disant que c'étoit parce qu'il 
étoit son ami, et que les ministres lui avoient fait 
jouer ce tour en sa considération. a 
M. de Bouillon lors s’avisa de proposer un ac- . 
cord entre madame d’Elbeuf et madame de La Tri- 
mouille sa belle-sœur , qui avoient procès ensemble, 
et de les disposer de choisir chacune deux de leurs 
amis où principaux parens pour voir s'ils ne pour- 
roiént point concerter leur différend. M. du Maine 
proposa à madame d’Elbeuf de choisir M. de Guise 
et lui, madame de La Trimouille ayant déjà élu M. le 
princé ét M. de Bouillon : ce qu’elle fit, et écrivit à 
M. de Guise pour le prier de venir à Paris. A cet ef- 
fet, M. de Guise prit congé de la Reine, qui se douta, 
à l'heure même , de la fourbe ; et à même temps ma- 
dame la princesse de Conti l'en vint aussi avertir, et 
que c’étoit pour enfermer M. de Guise avec ces trois 
arbitres, pour le porter à quelque chose contre son 
service. Elle le pria donc de demeurer à Fontaine- 
_bleäu ; et dit qu’elle m’enverroit à Paris, et écriroit 
à madame d’Elbeuf qu'elle l’avoit retenu , et que 
même elle me feroit solliciter, en son nom , l'affaire 
de madite dame d’Elbeuf ; en cas qu’elle rompiît ce 
compromis. Il ne voulut pas contester davantage et 
demeura, et moi je me préparai pour partir. Je vins 
l'après-dinée trouver la Reine pour recevoir ses com 
mandemens , laquelle me dit que je retardasse jus- 
ques au lendemain matin, qui étoit le mardi avant la 
Pentecôte , pour quelque chose qu’elle avoit à faire de 
moi; puis meditsi je n’avois point de vers de Porchères. 
Je lui dis que non, mais que j'en savois par cœur. 


: g 


DE BASSOMPIERRE. [1613] 29 


Elle se mit à rire, et me dit qu’elle n’en vouloit pas 
de cette sorte, mais d'écrits de sa main. Je me mis 
aussi à rire de ce désir, et elle me dit: «Je ne vous puis 
pas maintenant dire pourquoi; mais ne manquez pas 
de m'en apporter, et n’en montrez pas d'affectation ; 
car je ne veux pas qu'il paroisse que j'en veux. » Puis 
elle me parla long-temps contre le marquis d’Ancre, 
me disant qu'il se gouvernoit si mal, qu'enfin il se 
ruineroit ; et moi je l'excusai toujours le mieux que 
je pus. 

Elle me dit : «ll fait l’entendu, et ne bouge d'avec une 
cabale qui m'est entièrement contraire et opposée. 
Dites-lui que je lui mande que s’il n’est jeudi au soir 
ici je l'apprendrai : à m ’obéir: si ce n’étoit sa femme, 
je l’'aurois déja mis en un lieu dont il ne sortiroit pas 
quand il voudroit. Sa femme est en rage, et lui fait 
toujours de pis en pis. Dites-lui qu’il ne manque pas 
à faire ce que je lui commande. » Puis m'ayant encore 
donné quelque autre commission, selon qu’elle s’a- 
visa, je men vins à Paris, où j'arrivai, sur les dix 
heures. du matin, le mardi. 

Comme je me changeoïis d’habillemens, le marquis 
d’Ancre arriva chez moi, qui me demanda des nou- 
velles de la cour, et si M. de Guise ne venoit point. 
Je lui dis que non ; ét la cause. Puis ensuite je lui fis 

l'ambassade dont la Reine. m’avoit chargé. Il me dit 
là-dessus beaucoup de choses fort en colère; qu'il 
étoit homme d'honneur, et que si la Reine manquoit 
de parole, qu'il n’en vouloit point manquer à sesamis 
avec lesquels la Reine l’avoit lié ; que l’affront qu’elle 
avoit fait au marquis de Cormires s’adressoit à lui et 
que pour son honneur il ne l’osoit abandonner; qu'il 
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n'iroit point à la cour qu'il ne l'amenât. Je lui parlai 
ensuite un quart-d’heure fort franchement, comme son 
ami, et lui fis connoître le tort qu'il avoit en son pro- 
cédé , etil se remit aucunement. Seulement me pria- 
t-il d'écrire à sa femme , et de lui mander qu'il étoit 
résolu d'aller jeudi à la cour, suivant l’ordre qu'il en 
avoit recu de la Reine; Seulement, pour sa réputa- 
tion, il lui importoit d'amésés le marquis de Cor- 
mires avec lui, et qu’elle fit agréer à la Reine qu’il 
l'amenût, et qu ‘il la supplioit de le voir. Après cela; 


que la Reine n'en feroit que ce qu'elle voudroit , et 


que par ce moyen il seroit dégagé de ce qu'il devoit , 


en cette occasion, à son ami. Je fis ma dépêche à 
l'heure même devant lui, et fis partir Lambert aus- 


sitôt pour la porter, lequel revint, le lendemain, avec 


V acquiescement, dont le marquis d'Ancre fut Port sa- 
tisfait. 

* Il partit donc le jeudi avec le marquis de Cormires, 
et moi je n’arrivai à Fontainebleau que le samedi au 
soir. Je rendis compte à la Reine de ce qu’elle m'a- 
voit commis, et, entre autres choses, je lui donnai 
des vers de la main de Porchères. Elle se prit à rire 
et me dit: «Il n’est plus temps, l'affaire est découverte. 
Je soupconnoïs à tort ce pauvre homme, dont je 
me repens. » Je dis à la Reine: « Madame, si j'osois je 
vous demanderois l'explication de cette Gris) » Elle 
me dit: « Je vous la dirai : 

«Il y a quelque temps que Gueffier, notre agent en 
Piémont, nous a mandé que l’on donnoit des avis de 
par delà contre le service du Roi ; et même a en- 
voyé la suscription d’un des paquets que journelle- 
ment l’on en envoyoit. Nous ne savions qui soup- 
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conner , et, parce que Porchères a été long-temps en 
Savoie, je l'en accusois; mais aujourd’hui nous avons 
découvert toute l'affaire, ayant pris sur le fait celui 
qui les écrit, comme il jetoit son paquet dans la caisse 
de la poste. C’est un certain bossu, blond, que vous 
avez vu souvent suivre la cour, Dauphinoiss nommé 
Maignat. » Je lui dis que je le connoissoïs, et que je 
l'avois souvent vu à l’antichambre de M. le marquis 
d'Ancre. Elle me dit lors : « Aussi y avoit-ilaffaire , et 
on en:verra bientôt davantage. » Je n'y pensai plus 
avant, et m'en allai, selon mon ordinaire , souper 
chez Zamet. Et, comme c’étoit la veille de la Pente- 
côte, il n’y avoitæhors sa famille, que Loménie, secré- 
taire d'Etat, auquel , sans y penser, je dis: « Quiest 
un certain demi-prêtre bossu nommé Maignat ?» Il 
me répondit : « Qui vous faitme le demander? Parce, 
lui dis-je, que j'en sais quelque chose. — Et moi, me 
dit-il, peut-être davantage que vous. — Joignons, lui 
dis-je, nos secrets pour voir s'ils se rapportent. Il 
écrivoit au nom de quelques pérsonnes de condition 
en Savoie. Guefhier en eut quelque lumière, et en- 
voya par decà une couverture de paquet écrite de sa 
main : on l’a pris comme il jetoit un paquet dans le 
bureau de la poste; on la déjà sem et il com- 
mence à chanter clair. ». | 

11 me dit là-dessus : « Pardieu., vous êtes averti de 
si bonne part que.je n'ai rien à ajouter, sinon que 
j'ai été greffier à l'interroger, et que j'ai son interro- 
gatoire en ma poche.» Je lui demandai ce quil 
chantoit. Il me répondit: «Puisque vous en savez déjà 
tant, je ne vous célerai pas le reste, oùil parle clair 
de M. et de madame la marquise d’Ancre, mais sur- 
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tout de M. Dolet, qui étoit leur organe; et le tiens 
bien fin s'il peut démêler cette fusée. » Puis ensuite 
m'en dit tout le particulier. Je faisois profession très- 
étroite d'amitié avec le marquis d’Ancre, et aimoiïs : 
_ aussi Dolet; c'est pourquoi, durant le souper , je 
songeai plus d'une fois comment je les pourrois aider 
et servir; et, sortant de table, j'allai pour trouver le 
marquis, mais il étoit déjà retiré avec sa femme , à 
cause du bon jour du lendemain , et ne pus même le 
jour suivant le voi plus tôt qu pus diner, en la 
chambre de la Reine, comme elle s’en alloit au ser- 
môn. Je lui dis : « Allons faire deux tours en l’anti- 
chambre pendant le sermon, et,pys nous irons à 
vêpres, et aurons évité le chaud et la presse. » Il Sy en 
vint, et, en entrant, me dit: « Que diriez-vous, mon- 
sieur, que la Reine n’a pas encore voulu voir M. le 
marquis de Cormires , et que ces coquins de Harhops 
l'en divertissent toujours ? » sal és; li 
Jedui dis : «Monsieur, je ne crois pas que ces mi- 
nistres fassent tant d’eflort sur son esprit que sa propre 
‘inclination. Car j je vous puis dire que la Reine seule fit 
épier messieurs de Vendôme et de Guise, et qu’elle sut 
qu'ils s’étoient parlé la nuit. Bienne vous dirai-je pas 
que l’on ne l'en eût précédemment avertie ;:mais lais- 


sons là cette affaire, et parlons d’une autre sus impor- 


tante. Si vous la savez, comme je pense, ou si vous 
ne la savez, je vous en parlerai seul. Qu'est-ce que de 
Maignat? » À ce mot, tout étonné, il me dit : «Pour. 

quoi, monsieur , de Maignat ? que wo/ dire Maignat ? » 
Je lui dis : « Vous me boisés: vous le savez mieux que: 
moi , et vous faites lignorant. » Il me dit : « Per Dio , 
moussour, je ne connoisse Maignat, je n’entende point 
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cela, je ne sais ce que c'est, moussouw. —Monsieur , 
lui dis-je, je vous parle ici comme votre serviteur et 
votre ami, non pas comme un juge ou un commissaire. 
Maignat fut hier pris et sur l'heure même interrogé, 

puis encore le soir et ce matin encore. Il a été pris 
jetant un paquet au bureau de la poste , lequel parle 
de beaucoup de choses, ét nomme les personnes par 
leur nom. Si vous le savez déjà, je n’ai perdu que 
la peine de vous l'avoir dit, etsi vous ne le.sayez, je 
pense, comme votre serviteurÿ gagner beaucoup de 
vous en avertir, afin que vous y donniez ordre , et 
que vous pourvoyiez particulièrement à tirer M. Do- 
let hors de cette affaire, dans laquelle on tâchera de 
l'embarrasser. » Il me ditfort étonné ; «Moi, monsieur, 
je ne*pense pas que M. Doletconnosca questo Mai- 
gnat ; je ne me méle point de cela. — C’est hien fait , 


monsieur, lui répondis-je ; je ne prendrai en cette 


affaire que la part que vous m y voudrez donner pour 
vous y servir, qui est mon seulbut et intention. » IL 
m'en remercla, et puis mê quitta assez brusquement ; 

et moi,jem'enallai au reste du sermon et à vépres, 


après lesquelles la Reine s’alla promener au parc, et 


moi je me mis dans le carrosse du premier écuyer pour 


l'y: accompagner. > 


Comme nous nous promenions, sur le canal, un des 
gens de M. le marquis d'Ancre vint au galop me 
trouver, et me pria de sà part de l'aller trouver à 
l'heure même. Je me doutai bien que je lui avois mis 
la puce à l'oreille. Je dis néänmoins tout] haut: « C'est 
qu'il me veut gagner mon agen » Je montai sur le 
cheval de ce gentilhomme, et la eine me déman- 
dant où j'allois, je, lui dis” que j'llois ; jouer ayec le 
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marquis d'Ancre. Il m'attendoit sur le haut de ce 
. degré qui avance en la cour en ovale, et, comme je 
_. montai, ‘il me mena dans la gaerie de la Reine qu'il 
ferma sur nous ; puis marcha jasqu’au bout de la ga- 
lerie sans dire mot. Enfin, se haussant, il me dit: 
« Ah! monsieur Papiers , mon bon PART je suis 
perdu : mes ennemis ont gagné le dessus sur l'espritdé 
la Reine pour me ruiner. » Puis se mit à dire des blas- 
phèmes étranges en pleurant amèremént. Je lelaissai 
. un peu se démener, puis je lui dis : «Monsieur, il n’est 
pas temps de jurer et de pleurer quand les affaires 
pressent ; il faut ouvrir son cœur, et montrer ses bles- 


sures à l'ami à qui. on en yeut confier la guérison. Je 


pense que vous m'avez envoyé quérir pour me dire 
votre mal, et non pas pour le pleurer. C'est pourquoi, 
monsieur , il vous faut prendre une bonne et ferme 
résolution sur les divers conseils que vous donnent 


vos amis , choisissant celui que vous jugerez le plus 


convenable en l'affaire présente. » Il me dit lors: « Gi 
ministri m'ont donné cette strette et me veulent per- 
dre ; et M. Dolet aussi. — Monsieur, lui dis-je, vous 
Etes de remèdes contre ce poison, dont le 
plus excellent est les bonnes grâces de la Reine ‘que 
vous posséderez infallfélement quand vous voudrez 
retourner en votre*devoir ; et quitter tous autres par- 
tages qui ne lui sont pas agréables. Par ainsi vous 
mesurerez les forces de vos ennemis, et redoublerèz 
les vôtres poumles détruire et opprimer. Vous avez 

aussi mers qui parle pour vous; et, en 
_ cas qu’elle ne s0 tentière, faut voir et pratiquer les 
commissaires de jaign à gar je ne doute point que 
votre peine présente ne soït cellé-h , et avoir recours 
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à la bonté et miséricorde de la Reine, qui vous rece2 
vra à bras ouverts, j'en suis fort assuré, pourvu que 
vous lui parliez avec sincérité de cœur et une en= 
tière résignation entre ses mains dé toutes vos volon- 
tés. = Ah! monsieur, medit-il alors, je crains que la 
Reine, préoccupée par mes ennemis , n’ait les oreilles 
bouchées à mes justifications, et qu'elle croie entiè- 
rement les ministres. == C'est à vous, repartis-je, à 
connoître premièrement vous-même , et ensuite la 
Reine. Si vous ne tenez pas votre affaire nette, ou 
qu'il y puisse avoir lieu de vous nuire et pérdré, il 
faut que vous regardiez si vous-vous pouvez sauver 
par l'affection de la Reine, dont la source ne tarira 
jamais envers madame votre femme; mais si vous 
voyez qu'elle ne soit pas assez forte pour vous empé- 
cher de tomber dans le précipice, il faut détourner 
votre personne de l’occasion et vous mettre en sûreté; 
et de lôin plaider votre cause, où par écritures où 
par avocat. C’est le meilleur remède que l'on puisse 
porter à votre mal présent; mais, comme il est chi- 
mique,je ne m'en: Youdrois seryir qu'à l'extrémité, 
eten deux seules occasions. L'une, si mon affaire étoit 
trouble, j'entends criminelle, et encore si, étant cri: 
minelle , je jugeois que la Reine ne m'en püt ou vou- 
lût pas tirer: L'autre, quand même elle ne le seroit 
pas au fond, si vous jugez vos-ennemis si puissans 
qué leurs artifices la puissent rendré telle: En ces 
deux cas l'éloignement est le gain de cause. Et afin 
que vous connoissiez quel ami je vous suis, ét que 
je ñe vous donne pas des conseils auxquels je ne 
prenne bonne part, en cas que vous vous ÿ résolviez, 


je m'offre de vous y assister et d’être de la partie, et 
3. 
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de vous mettre en sûreté, pourvu qu'une prompte 


résolution vous donne moyennon-seulement de l'en- 


| 2 pe re, mais aussi de l’exécuter. » 

Sur celailme sembla tout allégé, etme dit après plté 
sieurs complimens : «Comment pourrions-nous faire? » 
Je lui dis: « Conseïllez-vous une demi-heure encore, 
et si vous y êtes bien résolu , descendez à ma chambre 
dans la conciergerie , où vous trouverez des bottes 


prêtes, et deux “ages qui nous mèneront à la pre- : 


mière poste , d’où nous irons en diligence à Paris, et 
de là à Amiens où je vous laisserai. Puis après, pour 
m'en revenir , je dirai que, sans savoir votre dessein, 
croyänt que ce fût pour une querelle particulière, 
vous m'aviéz mené avec vous ; et qu'étant à Amiens, 
vous m'aviez dit la cause de votre fuite, me priant 
de venir trouver la Reine , à laquelle, puis après, je 
dirai les choses nécessaires pour votre ENRERER 

ment. » d + 

Il approuva cet expédient , lequel il alla commu- 
niquer au Te de Cormires et à Dolet; lesquels, 
voyant que s'il s’en alloit et qu'ils d'emeuraisent ils 
étoient perdus ; et que sa considération et présence 


les conserveroient, le déconseillérent de prendre ce 


parti, en disant que je le faisois à dessein de le rui- 
ner , et de prendre sa place près la Reine. 

Ts le persuadèrent de prendre le premier expédient 
que je ‘lui avois proposé, qui étoit de recourir à la 
Reine, vers laquelle il trouva toute sorte de douceur 
et de bonté. Joint que M. de Roissy, qui avoit fait le 
premier interrogat à Maignat, en fit un rapport favo- 
rable po es lui; caril étoit ami particulier de la mar- 
quise, et que les deux commissaires à ce es 


" 


. 


PRO 


CRT ENV 


Led nel 


hé ot à RE D den — + 2 den 


nées 


4 
L 


DE BASSOMPIERRE. | 1613] 37 

nommés Masurier et Mangot, les y servirent bien. 
Aussi en furent-ils bien récompensés ; l’un de l’état de 
premier président de Toulouse , et l'autre dé celui de 
Bordeaux, et puis de garde des sceaux. Le procès fut 
parachevé à Maignat, et les noms des marquis et mar- 
quise d’Ancre supprimés ; lui condamné à être roué 
tout vif,-ce qui fut exécuté le jeudi suivant ; et le 

jour d’ après la cour s’en revint à Paris. 

J'avois été, peu auparavant l’Ascension, en poste 

à Rouen, pour y reconnoître l'air du bureau pour 
mon affaire, et préparer toutes choses pour y re- 
tourner en bref, Je trouvai que mes parties m’a- 
voient fait une ruse de Palais, qui est d’avoir fait con- 
sulter, par tous les fameux avocats de Rouen, leur 
cause, afin de les rendre incapables de plaider la 
mienne; de sorte qu’il me fallut avoir recours à pren- 
dre un avocat de Paris, nommé Manguin, pour la 
venir plaider. Je dis à mon retour cette fourbe à la 
Reine, que mes parties avoient pratiquée. Elle s’avisa 
de me dire un jour: « Mon Dieu! Bassompierre , le 
procureur des Etats de Normandie, qui est si élo- 
quent, pourroit-il point plaider votre cause, car 1l 
‘a été autrefois avocat à Rouen? Il est ici.» Etsur cela 
l'envoya quérir, et lui commanda de l’entreprendre : 
seu nl fit parfaitement, bien. Je partis tôt après l’ar- 
rivée de la cour à Paris, accompagné de plusieurs, de 
mes amisiqui voulurent venir quant et moi, et.d’au- 
. tres qui y vinrent après; de sorte qu'il y eut telles fois 
plus.de deux cents gentihommes avec moi à Rouen. 

. La Reine écrivit à M. le maréchal de Fervaques, 

d ailleurs mon ami, de m'assister de tout ce que je lui 
demanderois. Elle commanda à sa compagnie de che- 
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vau-légers , qui étoit en garnison à Évreux, de ve- 
nir en robe me trouver, et envoya, de sa part, Ma- 
rillac avec lettres à tous les présidens et conseillers 
à ma recommandation. Elle envoya aussi de deux 
jours l’un pour apprendre le succès de cette affaire. 

Quantité de dames qui étoient à Rouen, beaucoup 
d'étrangers qui y vinrent , et la bande de noblesse que 
j'avois menée, firent que tout le temps que je demeu- 
rai à Rouen , qui fut un mois, se passa comme un Ca- 
rême-prenant en continuelles fêtes , bals et assem- 
blées, et je ne rapportai de tout le séjour qu'une 
Mécatun, que par surprise ma parie obtint du con- 
seil du Roi, qui me retarda de six mois, et m ner es 
de m'en revenir. 

J ’oubliois de dire que, quand je partis de la cour 
pour aller à Rouen, j'étois en très-étroite liaison avec 
les trois ministres, lesquels m’avoient employé en 
plusieurs choses et m'en avoient fait proposer d'au- 
tres dont ils ne vouloient pas faire paroître les au- 
teurs, particulièrement trois dont ils me firent faire 
l'ouverture à la Reine. La première fut M. le chance- 
lier qui me pria d’insister vers la Reine pour le rase- 
ment de Quillebeuf, en donnant récompense au ma- 
réchal de Fervaques, ce que la Reine accorda. 

Le président Jeannin me pria de parler du retour de 
M. Le Grand .à la cour, à quoi je m'employai aussi 
avec effet; et M: de Villeroi désira aussi que je fisse 
instance à la Reine de permettre à M. de Souvré de 


résigner la charge, qu'il possédoit, de premier gen- 


tilhomme de la chambre à M. de Courtanvaut, son 
fils. À quoi la Reine me répondit que , 16rs@, elle 
érigea une troisième charge de premier gentilhomme 
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de la chambresen faveur de M. de Souvré, c'avoit été 
à condition de suppression, mort avenant ; À quoi elle 
s’étoit engagée à messieurs Le Grand et de Bouillon, 
de qui M. le marquis d’Ancre l’avoit eue, et que, 
sans leur consentement, elle ne le pourroit permettre. 

J'ai dit ce que dessus pour éclaircir ce que je dirai 
ensuite. Pendant mon séjour à Rouen, les ministres, 
qui avoient vu que le marquis HÉS avoit soutenu 
le choc de l'affaire de Maignat et en étoit heurense- 
ment sorti, se persuadèrent que sa faveur étoit si 
grande auprès de la Reine, qu’enfin elle les opprime- 
roit, et se résolurent de s’'accommoder avec lui s'ils 
_Yoyoient jour de le pouvoir faire. | 

M. le président Jeannin en mit le premier les fers 
au feu ; proposa à la Reine que messieursle chancelier 
et de Villeroi fussent unis et en bonne intelligence 
avec M le marquis d’Ancre; car, pour lui, il avoit 

toujours été entre eux le benin tempérament ; que ce 
seroit le bien de son service et le repos de la cour. 

La Reine recut cette proposition avec joie, lui ré- 
pondit qu’elle le désiroit, et qu'il y travaillât. Alors 
1l proposa le mariage de la fille du marquis d’Ancre 
avec le marquis de Villeroi, petit-fils de M. de Vil- 
leroi, et promirent audit marquis de seconder toutes 
ses entreprises, et de contribuer de toute leur indus- 
trie et pouvoir à son agrandissement. Et ainsi l'affaire 
s’'accommoda sans mon su ni participation , ni sans 
m'y comprendre ou conjoindre avec ces ingrats, que 
j'avois si fidèlement assistés et servis, et ne tardèrent 
guère à me brouiller avec la Reine et me ruiner avec 


ledit marquis. 
Le commencement de l'affaire vint que, parmi les ca- 
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pitulations de leur accord, laréservation, en faveur de 


: 


M. de Courtanvaut , de l’état de} premier gentilhomme | 


de la chambre y fut comprise#Æt le marquis ayant 
dit x M. de Villeroi qu'ilavoit bien vu que leurs pra- 
tiques avoient été vaines jusques à ce qu'il y eût con- 
‘senti, M. de Villeroi lui dit qu'il n’en avoit jamais fait 
parler que par moi; et le marquis se plaignit fort à 
moi de ce qu’en une chose où il avoit le principal in- 
térêt, ne voulu la poursuivre, étant son ami, 
comme j'en faisois profession , ce qu'il me reprocha 
devant la Reine; mais elle lui témoigna que, dès 
qu'elle m’eut dit que le marquis y avoit intérêt, je 
lui avois dit que je ne le savois pas, et que cela étant 
je m'en départois; mais que même je la suppliois de 
n’en rien faire qu'avec son consentement , dont il se 
satisfit pour l'heure. 
Il arriva aussi que la Reine voulut ouïr le plaidoÿ er 
que La Bretignière ävoit fait en ma cause, et qu'un 
soir, comme il le redisoit devant la Reine, la mar- 
quise la voulut détourner pour lui parler de quelque 
affaire ; ce que la Reïne ne voulant faire, et elle l'en 
pressant, se fâcha contre la marquise a son impor- 
tunité, et la marquise Contre moi, qui pensoit que 
jen frske cause. È 
Peu de jours après le procureur général de Rouen 
mourut, dont je donnai avis à la Reine, qui me fit 
'énitbdé de me donner sa charge, pour aider à ac- 
quitter mes dettes de l'argent que j'en retirerois; 
. mais je la donnai franchement à M. de Bretignière, 
qui avoit plaidé ma cause at parlement peu de jours 
auparavant. 


. En ce même temps M. le prince fut à l'article de 
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la mort à, Saint-Maur, attaqué d’un pourpre violent, 
dont , grâces à Dieu, il guérit ; mais le marquis de 
Noirmoutier, qui l’ayoit vu pendant sa maladie, prit 
son mal et en mourut effectivement. Il avoit récom- 
pensé depuis naguères la lieutenance générale de Poi- 
tou, que possédoit précédemment M. de Parabère, 
laquelle vaqua par sa mort. Plusiéurs firent instance à 


. Ja Reine pour l'avoir, comme messieurs de La Roche- 


foucault et de Saint-Luc, et la Reine m’avoit donné 
de grandes espérances pour ce dernier. J'avois prié 
païticulièrement, et lui aussi , le marquis d’Ancre de 
l’assister en cette affaire, et il lui avoit promis et à moi 
aussi. Néanmoins, comme les intérêts particuliers 
marchent avant toutes choses, il la fit donner à M. de 
Rochefort, à la prière de M. le prince , et la Reineme 
dit qu'extraordinairement pressée par le marquis, 
elle avoit donné cette charge à Rochefort, bien qu’elle 
eût été plus portée pour M. de Saint-Luc. 

Le marquis d’Ancre, le même jour, me dit qu'il 
étoit au désespoir de quoi la Reine avoit donné cette 
charge à Rochefort , et qu’il me prioit d'assurer M. de 
Saint-Luc qu'il avoit fait cé qu'il avoit pu en sa faveur, : 
mais que l’autorité de M. le prince avoit prévalu. Moi, 
qui savois ce que la Reine m’avoit dit,, lui répondis 
que quand il voudroit tromper un tiers et m’associer 
en cette affaire, que je lui aiderois volontiers; mais 


que, pour tromper mon beau-frère, je le priois qu'il 


en employât un autre , car je lui étois trop proche. Et 
ensuite M. de Saint-Luc lui en ayant témoigné un peu 
de froideur, il se persuada que je l'y avois animé et 


. 4 . , 
_m’en fit la mine , et ensuite, assisté de sa femme, 


commença à imprimer dans l'esprit de la Reine que. 
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je faisois vanité de la bonne chère qu belle me fisoit 2 


et que l'on en parloit. | 

Ils lui dirent ensuite que je li éloignois ses servi- 
teurs, et que je mutinois le monde contr e elle. Il ar- 
riva, en ce même temps, que je revins à Fontaine- 
bleau après avoir accommodé à Paris, par l’ordre de 
laReine,les différeitds de messieurs deMonthazonetde 
Brissac, qui étoient prêts àse brouiller, et fait consentir 
M. de Boisdauphin que La Varenne fût lieutenant du 
Roi en Anjou. La Reine m’en sut gré, et même, peu 


de jours avant que venir à Fontainebleau, m’ayant 


vu un jour triste, elle demanda à madame la prin- 
cesse de Conti ce qui en étoit la cause. Elle lui dit 
que je n’étois pas sans beaucoup de raisons de l'être, 
voyant qu'après tant de services , de temps et de dé- 
penses faites. à la cour, j'y étois sans charge et sans 
établissement, et elle prête de ‘sortir de sa régence, 
pendant laquelle j'avois servi si fidèlement et avec 


* tant de passion, Elle lui dit: « Il a raison ; mais dites- 


: 


lui qu'il s’en fie à moi, et que je pense à lui, que jene 
l'oublierai pas. » 

Le soir même , qui étoit la veille de son partement 
pour Hobtainehlhen: après m'avoir donné quelque 
commission pour son service à Paris, où je l'avois sup- 
pliée de me permettre. de demeurer huit jours, elleme 
commanda de venir à Lésigny , où elle alloit diner en 
partant de Paris : ce que je fis; et là elle me fit en- 
core les mêmes assurances, et me dit, de plus , que je 
n'avois pas faute de gens qui me socle brouiller 
avec elle , mais que je vécusse en repos. et qu'ils n’en 
seroient pas capables, Néanmoins, à mon arrivée à 


Fontainebleau, je vis, ce me sembla, un peu de chan- 
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gement ; et, quelques jours après, le marquis et sa 
femme continuant leurs pratiques, j ‘aperçus une froi- 
deur entière. Je n'en fis néanmoins, point de sem- 
blant; et un jour messieurs de Créqui, de Saint-Luc et 
de 1. Rochefoucault, étant tous trois venus sans train, 
en intention de loger et coucher avec moi, j'emprun- 
tai une chambre de Zamet à la conciergerie, où nous 
couchâmes, M. de La Rochefoucault et moi, et laissai 
la mienne à messieurs de Saint-Luc et de Créqui. 

Or, messieurs de Saint-Luc et de La Rochefoucault 
ne se parloient point pour quelque jalousie de ma- 
demoiselle de Néry. Nous jugeâmes , M. de Créqui et 
moi, bienséant d'empêcher cette froideur entre amis 
et les nôtres si particuliers. M. de Créqui me dit: 
« Parlez-en de-votre côté à votre camarade, et j'en 
ferai de même du mien; et si nous y voyons jour, 
demain au matin nous les ferons embrasser. » 

Jelui mandai le lendemain matin que si son homme 
en étoit-content, le mien s’étoit plus que disposé à 
l’embrasser , et que, en ce cas, ils s’en vinssent au jar- 
din de la Diane où nous les attendrions. Le marquis 
d’Ancre étoit de fortunealors à la chambre de la Reine, 
qui nous vit promener, La Rochefoucault et moi, en- 
semble. Il dità laReïne: « Venez voir, madame, comme 
Bassompierre tâche d'animer La Rochefoucault contre 
. vous de ce qu'il n’a point eu la lieutenance générale de 
Poïtou. » La Reine se leva de sa petite chaire où elle 
se coifloit pour regarder à la fenêtre, et vit en même 
temps que messieurs de Créqui etde Saint-Luc venoient 
à nous, que nousfimes embrasser, etles embrassâmes 
aussi avec beaucoup de témoignages de tendresse et 
d'affection. Alors le marquis, prenant son temps, lui 


44 [16:13] MÉMOIRES 


dit: «Pardieu, madame, tout cela esvéontre vous. Ils 
font une brigue, et je veux mourir si Bassompierre 
ne les assure ‘de messieurs de Rohan, Créqui , de Les- 
digaières; et les autres réciproquement à eux. Il.est 
aisé à juger par leurs gestes. Autrement , à quoi se- 
roient bonnes toutes ces embrassades à gens qui se 
voient incessamment ? » 

La Reinefut tellement susceptible de cette créance, 
que , sans l’approfondir davartage, elle nous fit à 
tous quatre la mine ; mais les trois s’en étant allés, 
ou à Paris, ou ailleurs, elle continua sur moi avec 
tant de violence, qu’elle dit assez haut qu'il y avoit 
des gens qui se méloient de faire des ligues contre 
le service du Roi et le sien ; mais que si elle en pou- 
voit découvrir quelque chéte ; qu'elle les feroit si 
bien châtier que les autres y prendroiïent exemple. 
Puis en carrosse, parlant de moi aux princesses, elle 
leur dit que je faisois des choses contre son service, 
dont je me pourrois bien repentir. Elles me le dirent 
au retour, et moi à M. de Guise, à qui la Reine, te- 
nant ce même discours , en repartit fort noblement, 
et demanda à la Reine moyen et heure que je lui pusse 
parler. Elle lui donna sa galerie au retour de son 
promenoir, parce, à mon avis, qu’à ces heures-là le 
marquis ni sa femme n’étoient point près d'elle. Et 

_ ce qui me le fait croire est que toutes les fois que 
l'on ouvroit les portes de la galerie, elle se tournoit 
pour voir s'ils, n’entroient point. Je lui parlai assez 
long-temps et bien hardiment, me plaignant au lieu 
de m'excuser ; et la Reine me fit paroître de la bonté, 
même dans son courroux. Et lui ayant dit que si 
c'étoit pour ne me point donner la charge de premier 
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gentilhomme. de la chambre qu'elle m’avoit promise 
ce qu’elle en faisoit, que je l'en quittois, pourvu 
qu’elle me fit la grâce de me croire, que j'étois fort 
homme de bien et incapable de manquer jamais au 
très-humble service que je lui avois voué. 

Elle se fâcha de ce discours, et me dit qu'elle n’é- 
toit pas personne à manquer à ce qu'elle m'avoit pro 
mis ; qu'elle l’observeroitsans faute ,etque , selonque 
je mé gouvernerois à l'avenir, elle aurait connoissance 
si ses soupçons étoient vrais ou faux; et ainsi se sé- 
para de moi, qui demeurai huit ou dix jours en cet 
état-là sans amendement, et elle ne me parlant point. 
En ce même temps M. Le Grand revint à la cour, 
qui fut bien vu du Roi et de la Reine. Après avoir 
demeuré en cet état d’indifférence , ma patience s’a- 
cheva , etje me résolus de quitter la cour, la France et 


le service du Roï et de la Reine, et de m'en aller cher- 


cher une plus heureuse fortune ailleurs, bien que de 
belles personnes fissent leur possible pour me dé- 
tourner de ce dessein. Je le dis à Senneterre, et qu'il 
me trouvât une occasion de parler à la Reine pour 
me licencier d’ ‘elle, qui s’en devoit aller le lendemain 
à Paris voir M. son fils qui y étoit malade, et avoit 
prié toute la cour de l'y laisser aller seule, et de dé- 
meurer auprès du Roi. 

Senneterre, à mon avis, lui dit ce pourquoi je dési- 
rois lui parler ; car, comme j'entrai à son cabinet, elle 
me dit: « Bassompierre, je m'en vais demain à Paris, 
et ai commandé à tout le monde de demeurer ici; 
mais pour vous, si vous y voulez venir, je vous le 
permets, et vous y parlerai; mais ne prenez pas mon 
même chemin , afin que l’on ne dise pas qu'à la règle 
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_ générale s’y fasse quelque exception. Cela me ferma 
la bouche, etle lendemain messieursde Créqui, Saint- 

Luc et moi, nous nous en Yînmes à Paris, et ällâmes 

attendre la Reine à sa descente au Louvre , et la me- 
 nâmes chez Monsieur. Les autres s’en allèrent , et je 
demieurai jusques à ce qu’elle fût à son cabinet, où 
j'eus tout le loisir de lui parler, et en sortis avec as- 
surance qu ’ellene croyoit rien de ceque l'on lui avoit 
voulu perstitiite dont je l'éclaircis entièrement. 

La Reine trouva Monsieur en meilleur état que 
l'on ne lui avoit mandé; et, après avoir demeuré deux 
jours près de lui, elle s’en revint passer la Toussaint 
et la Saint-Martin à Fontainebleau , et puis s’en revint 
par Villeroi à Paris , où elle demeura. 

En l’année 1614, les brouilleries commencèrent 
à se former. M. de Rohan avoit brouillé les cartes 
en Poitou et à La Rochelle, et M. le prince, avec 
messieurs de Nevers et du Maine , joints au maréchal 
de Bouillon, faisoient leurs pratiques; en sorte que 
la Reine en découvrit quelque chose, et pour cet 
effet voulut mettre une armée sur pied. Mais comme 


le principal corps de l'armée devoit être composé de . 


_ six mille Suisses , et que M. de Rohan étoit leur .CO= 
lonel général, la Reine se résolut de récompenser 
cette charge et de la tirer de ses mains. M. de Ville- 
roi, qui a es affectionné la maison de Longue- 
vie proposa à la Reine de la donner à M. de Lon- 


gatiille qu'elle le pourroit retirer par ce moyen 


d'avec M. le prince; mais elle ne s’y voulut pas fier. 
Elle proposa ma personne aux ministres, disant que 
je n’y serois pas mal propre , tant à cause & la langue 
allemande que j'avois commune avec les Suisses, que 
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pour être leur voisin. Mais M. de Villeroi, qui avoit 


ciennes capitulations des rois de France avec les can- 


son dessein formé’, dit à la Reine que, par les an- ” 


tons des Suisses, il étoit expressément porté que ce 


seroit un prince qui seroit leur colonel général, et 


même qu'il étoit porté prince du sang, mais qu'ils 
s'en étoient relâchés ; néanmoins que des princes l’a- 
voient toujours été, à savoir; un de Beaujeu , prince 
du sang, et un autre ensuite; puis Engilbert, M. de 
Clèves ; de là trois princes de la maison de Longue- 
ville , dont le dernier, qui étoit le petit-fils de Claude 
de Guise, étant mort jeune , son grand-père emporta 
ces deux charges de grand-chambellan et de colonel 


généraldes Suisses, dont il fit pourvoir ses deux en- 


fans; et qu'enfin M. le connétable , Anne de Mont- 
morency, en fit pourvoir son fils; dont les Suisses 
grondèrent, qui néanmoins le souffrirent à cause de 
la grande autorité et réputation de M. le connétable ; 
que M. de Méru fut aidé par M. de Sansy, pour ob- 
tenir du feu Roi la charge de maréchal de France, 
en intention d’être pourvu, en sa placé, de celle de 
colonel général; mais que feu M. le comte de Sois- 
sons, qui le haïssoit, porta les Suisses, au renouvelle- 
ment de l'alliance avec le feu Roi , de demander que 
ce fût un prince qui fût leur colonel général, et que 
M. de Sully avoit porté le Roi à nommer M. de Ro- 
han pour cet effet, et qu l avoit écrit auxdits Suisses 
qu'ils le devoient recevoir en cette qualité, puisqu'il 
étoit du sang de deux royaumes desquels il pouvoit 
hériter, savoir de Navarre et d'Ecosse. 

Sur ces raisons, la Reine désista de me proposer 
pour cette charge, et leur nomma le chevalier de 
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Guise; et le même M. de Villeroi, continuant son pre- 
* mier RS lui dit: « Cette élection donnera bien + 
L crier , et un spécieux prétexte à ceux qui vouloient 
“brouiller, et quise plaignoient déjà de la faveur que 
vous faites à ceux de cette maison à leur préjudice. » 

Sur cela le conseil se leva , et la Reine leur dit: 
« Il faudra donc penser à quelqu’ un qui soit propre 
pour cela. » ape elle fut revenue à son cabinet, 
elle me dit: « ssompierre, si vous eussiez été prince, 
je vous eusse donné aujourd’hui une belle charge. — 
Madame, lui dis-je, si je ne suis pas prince, ce n’est 
pas que je n’aie bien envie de l'être; mais, néanmoins, 
je puis vous assurer qu’il y en a de plus sots que moi. 
— J'eusse été bien aise que vous l’eussiez été, me 
dit-elle; car cela m’eût empêché d’en chercher un 
qui fût propre pour ce que j'en ai maintenant à faire. 
— Madame, se peut-il savoir à quoi? — A en faire 
un colonel général des Suisses, me dit-elle. — Et 
comment cela, madame ? ne le pourrois-je pas étresi 
vous le vouliez? » Elle me dit comme ils avoient 
capitulé avec le Roï qu'autre qu’un prince ne pour- 
roit être leur colonel général. | 

Comme nous nous en allions dîner , je rencontrai 
par fortune le colonel Gallaty , à la cour du Louvre, 
qui, selon sa coutume, me vint saluer, à qui je dis ce 
que la Reine m’avoit dit; qui me répondit qu'il se 
faisoit fort de me faire agréer aux Suisses, et que si 
je lui voulois commander, il partiroit dès le lende- 
main pour en avoir leur consentement. Cela me fit 
remonter à la chambre de la Reine pour lui dire 
que si elle vouloit les Suisses y consentiroient. Elle 
me dit: « Je vous donne quinze jours, voire trois se- 
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maines de temps pour “cela: et si vous les y pouvez® 


disposer; jé vous donnerai la. charge, » Skre 


Alors jé parlai à Gallaty., >qui me pria de Jui te 
ayoir son congé‘pour aller aw pays, et qu il partiroit 
l'aprés-demain.; ce que je fis ;'et au temps qu'il m'avoit 
promis, il m’envoya une lettre des cantons assemblés 


à Soleure pour l'octroi de la leyée que le Roi deman- 


doit, ‘par laquelle ils mandoïent au Roi que, s’il lui 


plaisoit m “honorer de cette charge, ilsn me recevroïent 
“© aussi boïi cœur qu'aucun prince que l'on sût mettre. 
Sür cela la Reine’ me commanda d'envoyer vers 
M. deRohan, léquel envoya sà procuration à messieurs 
Arnäud et de Murat, qui conçlurent avec moi, Et par- 
ce que je voyois que le paienent de la sonime seroit 
long, j'offris ? à la Reine d'avancer l'argent, pourvu 
qu'il lui plût m'écrire qu 'elle,mé le commandoit ; ce 
qu'elle fit, ,et moi j'eus mes expéditions, et pr étai Je. 
sermênt le x2 de mars de ladite añinée TÉae Loi ; 
Deux jours après vinrent îles nouvelles comme 
M. leprince et MAde Nevers avoïerit pris Mézières, 
mal gardée par, Éa Vieuville qui en étoit gouverneur 
et qui. étoit lors Paris. Ils se saisirent ensuite de 
Säinte-Menehould ; ce qui obligea Ie le Roi de faire une 
levée de six mille Snisses quejofus recevoir au COm- 
mencement de mai à Troÿes; oùLils étoient ensdeux 
régimens ;. trois mille hommes. chacün, ‘commandés 
par les colonel Gallatÿ. et Fugly. Notis, vinmes;à Ba=* 
zoche, puis à a Grandé-Paroisse étà FNogent; delàà 
Villenauxe: da-Petite, ayant la tôle tournée vers Paris ; ; 
mais je reçus un “courrier du Roi qui me Co manda 
d'aller trouverÿ avec ces deuxrégirhens, M. le Pras- 
lin qui assémbloif l'armée à Vitry. Je m'y £n vins 
T. 20. 
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en quatre journées.-Ctte arrivée ie Suisses alarma 


‘les princes assemblés À Sairite-Meneñotl loirilsse gs 


voulurent : retifer. ‘Enfin ils Sontprent:à qu'au moins 
moi, qui leur étoissuspéët , me retira$se ; etmessieurs 
de Ventadour ét.présideht Jeannin , quiétoient com- 
missaires du Roi pour träiter avec éux ;"m'écrivirent 
que la ReinesaVoit Fes de mon service ‘près d'elle, 
et de 28 mot art ée e e mie dirôit pour c'étoit. 

: Je m'y enallaïen diligence, et elle m'en ditla cäuse. 
de: démeuräi F peu “+ jours à Paris sans. que Ta paix fût 
| conclues à laquelle on donna à Male prince Je ‘château 
. d'Amboise/poursûreté. Les Suisses furent fais en gar- 
nison à Sezanne ‘età Barbonne en Brie , où je les viñs 
_ trouver, ‘ét ET jours avec su à faire 
bonne chère: L 

“ J'ens en ce temps-là de grandes toiles avec 
des dames, pour des lettres qu'un vâlét.des Jeurs 
qui les portoit avoit rendués ätune. jantre;emais la. 
fourbe fut découverte le matin de,mon partem nt. 

M: le duc d'Anjou fut baptisé aù Leuwre le x de 
juin. Jérègus la nouvelle de fa mort-du chevalier de 
Guise , ‘tué à Baux, château le Pravertes:tde éclat 
d’un canon. qui greva comme il ÿ mettoit Iñi-même 
le’ feu, Messieurs sésparéns en furent extrémerient 
fâchés. J'ällai à ParisJes voir, et y demeurai quelques 
jours pendant lesquels-mon cousin le comté, rhin- 
"grave, ‘qui né NL AE plus Qt uffrit la vie déshonnête 
que -sa sœtrt besse de MRenhendhet menoit, 
m'envoyà un de < ses gensime prier*de donpersordre 
de là tirer € de FT ce que jé fis par la permission de 


la Reine Et -dinée la fis inetfe. en car . 


rosse, accompag a dé trerite chevâut, êt l’envoyaï à 
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Panne en mes quartiers, où de là son frère env 
la quérir. te Lis 

La paix étant mnt. la Reine se résolut de ne 
relenir que lrois mille Suisses ethlicencier les autres. 
Pour cet effet, je m'en allai dônner- congé, et les 
chaines d’or, selon la coutume, au colonel Fugly, et 
emmeuai le régiment de Gallaty - par Rosoy en Brie, à 
Milly, où M; lè maréchal de Brissac, qui commandoit 
la petite armée que le Roi vouloit mener en Bre- 
tagne avec lui,.et M: de: Saint-Luc, maréchal de 
camp, se trouvèrent. Après | leur avoir. livié lesrégi- 
ment ; je m'en vins à-Orléans trouver Leurs Majestés 
qui enwpartirent de’ lendémain pour allersà Blois, puis 
à Pontleyoy æt à Toûrss de là à Poitiers, où il y. 
avoit eu quelque rumeur. ‘quelque temps auparavant, 
un gentilhomme nommé La Trie, et M. le marquis 
de Boissy en-ayart été chassés pat la brigue de l'é- 
vêque e et d’un Séditieux nommé Berlan. Le Roi et la 
Reine y- démeurèrent quelque temps, puis vinrent 
par-Loudun. à Saumur et de là à Angers, où les nou- 
velles arrivèrent de la mort de M. le prince. de Conti. 

. D'Angers nous yinmes à Ancenis, et d’Ancenis à 
Nauites, où le Roi, fit son entrée deux jours après , 
venant, de la fosse de Fpoiÿs Par | la faire mieux pa- 
roitré,. | * 

‘On y tint lesEtats dé la province , _ Roi fat: à 
l'ouverture, et l abbé de. Saint-Main fit une harangue, 
et fort hardie, contre M. de Vendôme. M. de Rohan 
fut président aux Etats; M. de Vrndème y aTria SUE 
la fin, et l'an rasa Blayet. Je m' en allai à Belin, mai- 
son de M. de Rohan qui m'en pria , et de lxrevins 


L- ironver Leurs Majestés à Anger$, qui en parlirent le 


à 


ba ! À PG15] MÉMOIRES 


‘lendemain et allèrent par La Flèche’, où on leur fit : 


uné comédie d’écoliers ; et puis À Malicorne. Il parut 


‘audit Malicorne , la nuit que lé Roi y'fut, en uñe 


prairie, plus de tante cents feux qui avançoient etre- 
culoient;cornme'si c’eût été un ballet. : 
De là le Roi alla an Mans, puis -à Chartres et à 
Paris, où les Etats-Généraux étoient convoqués. Ma- 
_ dame Ja priés fut en eet automne ‘a l'extrémité 
d'une violente pétite vérole à Amboise ,«que M. de 
prince remit entre les mains du Roi, qu'il lui avoit 
donnée pour place de sûreté j jusques à la tenue desdits: 
Etats-Généraux du royaume. Et le Roi étant entré 
en sa quatoréième année , alla‘au parlement faire la’ 
déclaration de sa majorité , laissant néanmoins l'ad- 
ministration du royaume à la Réine sa mère, an a 
dès ce jour-h, ne fut plus régente: sa 
* Les trois mille Suisses ie avoient accotnpagné-le 
Roi en Bretagne , fürent mis à à Étampés leur retour ; 
où la maladie les accueillit de sorte que plus du tiers 
en mourut’, et on remit lés ‘compagnies de trois cénts. 
hommes à cent soixante; puis; quand ils commencè- 
rent à se mieux porter, on leur ‘changea d'à ir et les 
mit en garnison à Meaux. Mod put 
L'année 1615 ‘commenéa par la tontéstation, de 
l'artièle du tiers état qui fit un peu de rumeur dans 
les Etats. Enfin on.le : plâtra ; laffairé de Saint-Ger- 


main suivit, puis le carémé-prenant, auquel M. lé 


prince fitun beau ballet, et le lendemain fut la/coni- 
clusiôn des. Etats. Quelques jours ‘après, ‘Madame 
dansa ce beau et grand bället à la salle de Bourbon; 
où les Etats s’étoiénit + tenus, lequel! ne put être dansé 
Je jour que l'on‘avoit proposé, pour le grand monde 
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qui remplit. la salle, où,l’ordre ne fut bien gardé. 
Pour à quei remédier, | la Reine commanda à M. d'E- 
pernon et à moi de garder les avenues , et_ne laisser 
-passer que ceux qui auroient des méreaux pour mar- 
que de pouvoir entrer. “Ainsi l'ordre fut très-bon. 
… Comme j'étôis à l’exécuter, il me vint un courrier 
qui m'apporta nouyelles de éntiéraité de la maladie 
.de ma mère; mais la Reine ne me voulut souffrir de 
partir qu'après le-ballet, auquel soir je passai bien ma 
. soirée en tant-que les yeux. le peuvent faire. 

Je pris-donc congé de.la Reine et des dames, et 
m'en allai trouver ma mère que la joie de me voir 
1 remit en qüelque ; santé ; cet. ayant demeuré quinze 
jours avec. elle, j'alaide. là voir mes anis en Alle- 
: magne , et puis m'en revins peu après Pâques à Paris. 

J'ai dit ci-dessus: que j ’étois allé à Rouen en grande 
compagnie, quand le procès que j'avois contre En- 
tragues fut sur le bureau, et que‘mes parties, Ront 
qu 'infailliblement: elles seroient condañmées, s'avisè- 
rent, es un dernierremède, de dire qu’elles avoient 
. su que j'avois des parens , au'degré de l'ordonnance , 
en nombre suflisant audit sparlement pour le pouvoir 
s: # récuser, dernandèrent une évocation , et que, cepen- 
dant qu'ils informeroient, le pailemenp fût inter- 
dit’ de connoître de notre. procès, J'offris alors au 
pañlement. que, si j'avois le nombre de parens ca- 
pables. d'évocation, mais un seul au degré de l’or- 
-donnance, je consentois de perdre ma causé ; mais 
il fallut néanmoïns. céder aux formes, ce qui leur 
donnoit temps d informer ; ; et, par ces chicanes et 
autres semblables, firent en sorte que je ne pus de- 
puis ce temps-là avoir jugement de mon procès. Mais 


t 
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come ils n'avoientplus dé refuités, ils s rrvidérétt 


par le conseil ‘de l'évêque de Beauvais; d’énvoyer … 


‘‘démarider à Rome des j juges délégués pour connoître 
de cette affaire; ce qui n'est point usité si les deux 
parties n’en conviennent, ou que ce ne soit après'que 
le-diocésain; le métropolitain et le primat, aûroiént 
donné des senténices diverses. Néanmoins, subtile- 
ment ils ‘en ‘extorquèrent , et 'démandèrént l'évêque 
de Saintes, qui étoit M, le’ cardinal ( de La Rochefou- 
cault, lequel'ïls savoient biens qu’il ne l'entrepren- 
droit pas contre les formes, l'évéqué de Laon , de 
la maison de Nangis s etqui étoit mon cousin, afin 
d'avoir lieu de le récuser , et l'archevêque d’Ai ; qui 
‘étoit un safraniér et*un ffifÿfôn, tenu pour TosipEt 
qui, pour dôuze cents écusque l'évêque de Beauvais 

lui avoit promis, s’offri it de faire tout ce qu'il déman- 
deroit de lui. Mais, par malheur , comme on le. vint 
proposer à Rome, où il n’étoit, päs moins -décrié et 
connu pour tel qu’il étoit en Fraïñce, il fut refüsé. Cé, 
qui fit avoir recours à unesautre rüse, qui étoitique à 
puisqu'ils ne se: souciient pas que la chose fût bonne: 


et valable, pourvu qu elle fût , ils demandèrént lé. 


vêque d'Aix, à cause de la conformité des noms, ‘et 


n’y avoit que la différence d'archevêque et.d’ évêque ; 


_et celle.du rang ;icar T'archévéque eût été ne le 
premier et l’évêque le derniér. “ 
Ayant extorqué cette chose de Rome sans ma par- 
ticipation , “réquisition ; consentement. ni connois- 
sance , l'archevêque d'Aix, ni mon évêque, mi mon 
métropolitain, sans être nommés: dans la commission, 
mais seulement l’évêque d'Aix, et quand tout cela 
eut été, sans appeler ses associés eri la.commission, 
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sans lesquels il,ne pouvoit agir,.sans.me faire citer, 
moi, absent ‘en Allemagne, envoya à mon logis, ets 
parlant à à un Suisse, lui laissa un exploit qu'iln'enten- 
doit;point: au res de‘trois j jours, sans ouir les par- 
ties , ni contestation, ni refus. même de me présenter, 
où autre formalité, # déclara de sa pure autorité , 
une promesse, de mariage, qu'il ne vit point, cat elle 
étoit avec les autres piécadin procès à Rouen , bonne 
et valable, et me condamna de, l'accomplir. quinze 
joue après Pâques, sur peine d'excommunication. 

* Jehe.sus rien de tout cela que-Ja veille que ie 
partis de Nancy. où, étoit ma mère, ‘et m'en revins à 
Paris, où “d'abord je. fis casser tout: ce. que ce fou en- 
ragé avoit faibset euseune prise de corps contre lui, 
etcongé dela Reine, indignée, comme tout le monde, 
de l’infamie de cet homme, de l'exécuter mais en- 


‘core de prendre ‘deux’ cents mousquetaires, suisses 


L 


pour lé coriduire plûs sûrefnent aux prisons de Rouen. 
Il se tint quelques jours*caché, mais non si bien que 
je n’en eusse Je -vent quand M..le nônce, qui cr ai- 
gnoit ce, Scandale, et-les sautres évêques qui crai- 
gnoïent l'affront ue ce. galant homme alloit receyoir, 
me. -parlèrent. dem’en désister,. en me promettant que 


Je clérgé demanderoit au pape. de nouveaux juges, 


et le nonce me donnant: parole que Sa Sainteté dans 
trois.nfois., au plus tard, casseroit, comme avoit déjà 
fait Je parlement; toutes les procédures de cette bête. 
Ce qu'il fit, et me > donna le choix des pérsonnés qu'il 
déléguefoit Francé, pour ‘achever et terminer ce 
proces Mais je n’en AR aucun jusques à ce que 
j'eusse un plein et enter jugement au parlement où 
j'étois attaché, et où cette cause étoit retenue. 
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Je me trouvai à ce rélour.eh de très-grandes per- 
plexités, non-seulement à à cause de cette affaine-là, 
mais aussi pour plus de 1,600,000 livres que je. de- 
vois à Paris, sans moyen de les payer ; et mes créan- 
ciers, qui, me voyant en aller sur le sujet de l’extré- 
mité de la maladie dé ma mère, avoient eu quelque 
espérance que des biensque j'hériteroisj jeles pourrois 
salisfaire’, me voyant revenir ,-et ma mère garantie de 
son mal } étoient hors d'espérance de sortir: d'affair es 
avec moi, et par. conséquent fort mutinés. Il ; F avoit 
aussi | brouillerie-en ue maison, entre un martret une 
femme, dont j'étois lé principal sujet; qui me mettoit 
en peine; mais, plus que tout, une fille grosse de scpt 
mois , que, je w'attendois que Theure’ que l'on s’en 
aperçüût, avec un grand écatidale et une mauvaise for- 
tune pour moi. . 

-Ilarriva que , peu LU e jours ru; j'éus la cassation 
des procédures de ce bel dyéque tit) et la-mort de 
ma mèré, qui m'apporta quelque cihquante mille 
écus d’ argent, etime donna moyen de vendre por 
ceût mille écus dé bien, et cent mille franês. -que j'ens 
” de tous les dons vérifiés que j'avois , dont je traitäi 

avec un nommé Vertou, me firent paÿer, sept cent mille 
livres de dettes, qui me mirent fort à mon aise. La 
“brouillerie qui ‘étoit entre mari et. femme. s’accom-" 
 moda.La fille accoucha heureusement, et sans que l'on 
s'en apercût le 13‘d'août, et je m'en allai à Rouen, 
où 1 jesgagnai mon procès contre Entragues, ? à pur et 
à plain ; de sorte que je fus délivré”à même , ou peu 
de temps, de tous. ces divers ‘ et ficheux inconvé- 
Mens. > A0, « à ? 


_ Le parlément fit des remonträncés au RG , qüi + 
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rent mal reçues. La Reine vint tirer huit cent mille 
écus qui restoient à la Bastille, et fit prendre prison- 
nier le président Le Jay, qui fut mené à Amboise. Le 
Roi, la Reine et Madame , partirent lex8 d’août pour 


aller à Bordeaux, ächever le double mariage.d'Espa-, 
gne, où je pensois les devoir accompagner; mais, : 


comme M. le prince etses partisans se mirent en même 
temps en Campagne pour divertir le Roi de: son ma- 
riage et brouiller les cartes, le Roi mit une armée 
sur pied, de laquelle il fit M. de Boisdauphin: lieu- 
tenant général, et M. de Praslin maréchal de camp; 
il me commanda de demeurer avec eux, et laissa le 
régimeñt des Suisses de Gallaty ‘en ladite afmée. | 
Nous fûmes conduire le Roi et la Reine jasques à 
Berny, et puis revinmes à Paris, où, aprèsavoir de- 
meuré peu de jours, pendant a dre se met- 
toit sur pied’, jallai cependant, le 56 août, gagner 
mom procès à Rouen ,'et'eus, arrêt eñfmaæ faveur le 
vendredi 4 de septembre. * 3.510 Ê | 
‘L$ je vis, pour laspremière fois’, mädémoiselle 
‘Tourmente ; avec. laquelle je fis connoissance, À mon 
retour de Rouen, qui fut le.6, je trouvai que M. le 
En 4 de ‘Hoisdauphin toit déj# parti pour aller 
à"Meaux, ce qui fit que” je. ne séjournai qu'an seul 
jour à Païis, eten partis le 8 de septembre, jour de 
‘Notre-Dame, et le vins trouver à Meau* , d’où il par- 
tit le lendemain à avec ce qu'il avoit d'arme, et vint 


* 


‘loger à Acy. be # Lise, 4 rl 
Le jeudisro, il arriva à Crépyr en Valois, y sé- 
journa le lendemain. AEROURE, v' 


Le samedi r° 12 , il vint au ‘Pont- Sdinte- Maxence, et 
le lendemain M. le maréchal envoya M.'de Praslin, 


#" 
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avec deux-coulevrines et deux compagnies à Suis- 
ses et mois pour assiéger Creil-sur-Oise, ayant aussi 
donné rendez-vous à dixsept compagnies du: régi- 
ment de Pipon de sy trouver «en même temps , 

« lesquelles n'y arrivèrent 2 temps. M. dePraslin en- 
voya sommer.le capitaine qui Ÿÿ ‘commandoit pour 
madame la comtesse, nommé Rumbaud , de rendre 
le-châtéäu ;' ce qu'il fit, après avoir vu «notre canon. 
J'en füs. prendre possession , et peu après arrivèrent 
les compagnies de: Piémont, desquelles j'en’ “Jaissai 
‘üne à Creil. ét revins avec les autres et les Suisses au 
Pont-Sainte-Maxence , où M. le maréchal e pa 
encorelé lundi 14.° | 4 y | 
” Le mardi 16, l'armée: vint loger à RP je qu- 
quel lien: les «ennemis ‘vinrent la nuit nous donner 
quelque: ‘alarme ; jau,gué de la rivière qui. est devânt 

| Verberie ;amais- ils y ‘trouvèrent ‘une “compagnie de 
_ Suisses quiles fitrètirer à coups. de mousquét. Nous 

FE 
\ séjournâmes encore Te lendemain. 

Et le; jeudi r7: , no mes le. Ipgementié dé Vér- 
neuil,, pour être plus commode pourfaire téteà M. le 
prince, :en ‘cas qu'il voulût passer da rivière d'Oise 
‘pouriwenir | avis , comme l'on disoit. prit cepen- 
‘dant Ghavignys ét.étant venu. devant Montdidier il 
-en:fat repoussé , et .de laynous :tenañt.en jalousie s'il 
tireroit vers'les. rivières. de:Märne ‘ou d'Oise, «nous 
obligea de.demeurer Audit Verneuil. 


Le mercredÿ : 33, nous primes le logement, dé Ba- 


_ron, où fous fûümes le jeudi ete. Véndredi. » LI 
Le samedi 26, nous prîmes celui de Dammartin , et 
+ domeurdmes jusques autmercredi 36, qûe. nous, re- 


_Vinmes à Meaux;auquel lien notre armée se fortifia 
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de plusieurs diverses troupes de cavalerie et d’infan- 
terie qui s'y vinrent joindre. * 

‘Nous en partimes le samedi 3 oëtobre, ‘et vinmes 
loger à. Farmoutiets } où nous Ale Ed le di- 
manche. ñ EX + 

Et leslundi 5, sallätés : à La-Forté-Gaucher. , 

Le mardi 6, à  Montmirel. arr 

Le’ mercreëi à Montincôurt, pénsant aller secourir 
Épernay que "Mi le ni | assiégeoit, et l'y combat- 
tre, puisque nous ‘n'avions pu sauver ‘Château- 
Œhièrry qu'il avoit pris trois jours auparavant; fais 
nous eûmesavis comme.ceu* d'Épernay avoient ou- 
vertles portes à'son. arrivée et qu'il étoit des pour 
allér à Séänné en Brie. ‘- 

Ce: qui nous fit aller , le jeudi8, ge en un village 
nommé Baye; et ayant ete, le régiment de Vaube- 
court gagner la chaussée de Saint-Prix, par Où nous 
pourrions passer le märais de Saint-Gon qui ‘dure 
près de quinze lieues de long, il arriva que le sieur 
Deseüres, mar échal des logis général de l'armée, en 
qui M: le Maréchal et M: de Praslin avoierft toute 
croyañce tomba’ extrémenient mälade, "et ces: mes- 
sieurs en uneitelle irrésolution dd” on ‘ne les: pouvoit 
porter à aucun ‘dessein. SUR CURE CE: ° 

‘Cependant nous “voyions que M. “esprince’ alloit 
prendre Sezanne sûr-hôtre moustache , dont tous lés 
chefs de’ ‘armée “étant désespérés, nous ‘alliméss le 
-mestre de camp du régiment de Piémont , ‘de Vaube- 
éourt, L'Espifiasse.et Moi, trouver M. de Refuges, : 
intendant des financés.ét'de: justice de notre armée , 
-personñage de rare veriu, pour ‘le prier d'animer nos 
générauxet maréchal de camp à sé résoudre: * 
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- Inous 7 qu'il n'avoit pas. manqué déjà de les: y 
D. 8 mais qu’ils lui ‘avoient répondu qu’il nous 
falloit voir la contenance “ét le dessein de l'ennemi, 
pour sur cela fornier le nôtre, et que la maladie de 
| Descüres, auquel ils get comme à un ange, les 
 tenoit ainsi en suspens. e leur dis alors: « Voyons 
Descures, êt lui persuadons de léur mander que s'ils. 
‘ne passent’la chaüssée pour gagner Sezanne, que 
.M.le prince la prendra infailliblement 1e lendemain. » 
Ce que fous fiñes , et Descures | jugea, comme nous ;. 
. qu'il nous falloit foitérment passer la chaussée, etqu'il 
leur alloit maider qu'iMa falloit nécessairement pas- 
ser et aller aux ennémis. M. le mâréchal dit “qu'il 
vouloit attendre quélquès troupes qüi li” devoïent 
ven £ et jouer jeu: sûr. Sur cela Descures lui manda 
qui il ny yavoit plus lié d'a attendre, et ques sir ré 
soitil rainoif | les affaires du Rois:ts 1 4 
cri il | int tlui-même pour s 'élwéséndre ave 
res où id nous, trouva ; et fat concha dde Vaube- 
courtipasséroit encoré le jour nénfe avec son régi- 
Es et prendroit quelque poste avantageux ; que 
mont tiehdroit lé bout de decà la chaussée 'et,que 
deux ferbient passer toute | la nuit le bagage de 
pre , que nous fimes accompagner de carabins ; et 
RCE donnarendez-vous au-reste. de l'armée au bout 
e là chaussée, au.lendemain à la pointe du jour, ce 
‘ quif'exécufa ponctuellement ; set M. de Praslin. passa 
pi après , le vendredi 6 ,a chaussée ; avec la com-. 
| pagnie, dés gendafmes déta Reine qu'il commandoit , 
 mélaissant la Charge’ et l'ordre pour faire passer le 
rèste, puis'de faire la retraité avet les neuf.compa- 
gnies lle chevau-légers , ordonnées pour cet'effets ce 


À LES 


LAS. 
| . 
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que je fis sans descendre , hormis que celui qui porta 
l'ordreaux chevau-légers se perdit la nuit, et ne leleur 
porta qu’au jour; ce qui fut cause qu’elles arrivèrent 
comme ‘tont achevoit de passer , et je laissai, pour. la 
retraite , les compagnies de gendarmes de Lorraine, 
Von et. Montbazon , qui étoient du régiment de 
cavalerie dont on m'avoit donné le Commandement, 


comme le, régiment de Picardie dont M. du Maine 


avoit, . quelques j jours auparavant, défait quatre com- 
pagnies à Choisy-au-Bac, comme elles: ‘venoient 2 au 
rendez-vous de l'armée qui avoit la’retraite. 

Comme le premier régiment commençoit à défiler, 
nous vimes marcher de loin douze ou quinzévgros 
de cavalerie qui étoiént nos chevau-légers; ;mais l'on 


erut que c’étoient les ennemis. Je pris mes trois com- 


pagnies de gendarmes pour EU ferme, et payer ‘de 
nos vies pour faire passer le régiment : ce quil ‘fit $ 
et bien vite; mais, les ayant envoyés recénnoître , 
nous trouvimes que g'étoient. des nôtres: “Ainsi nous 
gagnâmes Sezanne , et Jogeâies notre arnié ‘aux eu- 
virons. Et à peine étoient nos carabins ‘ét chevau- 


légers passés ‘quesles’ énnemis! vinrent porter 


larme quant et eux : cefqui les fit remonter EL 
en diligence, êt envoyer Lars Days au quartier d de 


Piémont. - mé : Vip s V7 se” 
, L pr ae « 
Les ennemis Rrvient? sf gros x ‘de avale qui. 


paroissojent sur un fertre sans,se “bouger + sir N. \ ape 
quand ils nous virent avancer ils” secretirà t'avet 
bon ordré derrière ce tertré ; Re roy nous fi imes 
halte, croyant que leur armée e tièreétoit au: _ : 
ils remontrent, et furent en cet ‘état-hà ; jusques à la 
nuit qu'ils se relirèrent.- Nos carabinés+prirent. quel- 
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ques valets de leur armée , qui nous dirent qu'ils se 
“préparoient pour nous venir combattre le lendemain. 
Etije- pense que les. ennemis les avoient fait prendre 
exprès pour nous dire cette. nouvelle, afingde nous 
cacher leur dessein, qui étoit de faire, passer à leur 
armée le marais de FH à Pleürs , où‘il y a une 
chaussée , afin de, mettre ledit niarais entre eux «et 
nous, pour pouvoir aller en: sûreté gagner la rivière 
de Seine, et la passer avant que nous, nous pussions 


opposer xleur passage. * A 


ar cet avis’, conforme aux apparences ; nous nous 
mimes | en état “Rÿ donner bataille en. cas qu ils se > pré- 
séntassent, Le samedi matin, 10 de mai, les mêmes 
cinq gros parurent seulement Sur lé même tertre,. 


ne firént autre 
age +de leur part in châussée de, Pleurs » ce 
“ _. coûtinuèrent éncore le dimanche xx octobre. 
Nor e # notre armée en: ataille ainsi que le 
jour ps t, à cause du mauvais temps , nous çon- 
tentant eleur " opposer notre cavalerie, Ils se retirè- 
Uk [de mfileure heure ce “joua qu'ils mavoient fait 
pr t, pour à allér rejoindre leur armée | ” 
voit ait unggrande traite our afriver a Méry- 
ne, SivaMer avant qu Sn nous pussent avoir 
esûmes.que la da one et 
De ne, rue 4 
ve , die 12 nouÿ vinntés prehdre ra 
s bonne En partant le matin dé Sezanne ; 
urlégers. eûr nt ordre d'énvoyer vingt che- 
eue ;spônr prendre lan : leurs lo- 
M et de leur route s'mais ils: viñren dire sine le 


ainsi qu'ils avoient. fait le jour précédent : ce, qu'ilss. 
sein que pour nous cachérde pas- 


éroibpinre: 
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maréchal qu'ils étoient si fort harassés des deux jours 
précédéns , auxquels il Jeur’avoit fs allu être conti- 
nuellement à cheval, qu'il leur étoit impossible de 
pouvoir prb dans tout leur corps, vin Bt chevaux 
qui pussent re cette corvées | | 
Mle maréchal s’étonna de cette harangue, peu 
eoutumière d’être: faite par des. chevau - lésers, et 
moins au commencement d'une guerre. Jem’ cie d'y 
aller avec vingt chevaux, s’il me le vouloit permettre. 
Et, au refus qu 1 m  pfMËit je du dis qu'il. m'avoit fait 
la favuseie me donner le commandement un régi- 
ment de grosse cavalerie, ‘composéides compagnies de 
Lorraine; Vaudemont, Montbazon et La Châtré, les- 
quelles tiendroient à bantenrdlé tre employées aux | 
corvées que les chevau-légers ne. voudroient ou*ne 
pourfsient faire, et que je le suppliois qu'ilme donnât 
la commission d’ y enÿoyer dix gefdarmes de lacom- 
pagnie de M. de Lorraïne, et dix de-celle; de M. de 
Vaudemont. IF le trouvd tré -boñ, età Fheure même 
j'envoyai l'ordre par Lambert £ à la première, ‘et par 
des Étangs à l’autre; qui me prièrént de trouver bon 
qu'ils y : allassent.avec ep ma É ec: dns 686 ur 
Ces deux troupes nous vinrent faire rapport te, ce: 
qu'ils ayoient pu découvrir du logement des ennemis, 
de la route qu'ils tenoi tiet deleurordre; mais celle 
que M:de Coutouges avoit 1 menée; nous dit de plus 
que les gens auxquels commanfloit M. du A faines et 
sa personnemême , étoient, logés au-decä du, marais 
dé Saint-Goff,  Jequélril Jeu avoit vu passes en un 
lieu où un homme Bien monté"à peine s s'en pouvoit 
retirer, étant dans le bonrbier ; jusques aux sangles, ‘et 
me pouvant#marcher qu un de: front Lambert +s’ alla 
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nélae mi € eux, commess’il en des leurs; : et. 


ouït N du Maine jurantiet maugréant du logement 
que M: de Boüillon leur avoit donné , capable.de le 
faire perdre. Il'apprit aussi que leur département étoit 
à Saint-Saturnin et a Tas, to 1» 


: 


© M. le maréchäl, sur cet avis, résolut de le faire at- 


taquer, el et moi ayant demandé la commission de l’exé- 
‘cuter, M. de Praslin dit qu'il la vouloit faire; par- 
quoi. je lui demandai donc d'être son soldat , et d'y 
menepsix vingts chevaux de trois compagnies de gen- 
darmes qui étoient en l'armée sous ma charge; ce 
qu'il “m’actorda, et mena deux cent: cinquante che- 
vau - légers, cent carabins, + cent gendarmes de da 
compagnie de la Reine, et autant de celle de Mon- 
pod trente delà <ompagnie. de M. ‘de Chevreuse , 
tautant de cell edé Genlis. Il prit de plus deuxmille 
names de pied, et leur donna rendez-vous en un 
_ village dont ilne me souvient du nom, à deux lieues 
* dudit SaintSaturäiw, à une heure ns: minuit où e 
__se trouvèrent. és} 
.. # Nous partimes t un ve deux dieu et nous 
| maréhâmes, droit à Tas, qui étoit Je logement plus 
aps devers nous, y ma ve ‘comme lle jour nous eut 
pris à une dèmi-liene dû si as, on conseilla M. de 
Praslin'dé faire fairé halte sun lieu «éminent à no- 
ra 3 ébde nous L cer. enñ,diligence droit 
de Lo nt que Jes* ennemis. pussent sé retirerg et 
ui nous sou uteni à la retraite , en cas HQE on 
ms défait Eos de Sant Saturnin ponr ous 
PR 5h une RENE 


ù “Notr ec uokinquante sil : mere à 
à 5e 


chaeune de 


» 


sites sé 


dé tr à Pr 


à cent chevau-légers de cha- 1 


» 
‘ 
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que côté plus en arrière, puis ma troupe au milieu , et 


. derrière moi, sur lés ailes; les deux-cents gendarmes 


des deux grosses compagnies ;.et les soixante chevaux 
de Chévreuse ét Genlis, pour gros de réserve. Nous 
marchâmes ainsi jusques à Tas, où nous trouvâmes les 
ennemis délogés. Il arriva qu'ayant passé Tas, M. de 
Contenant, qui commandoit les chevau-légers de l’aile 
droite , lequel se faisoit haïr de telle sorte par ceux de 
sa troupe ; qu'il les craignoit plus dans le combat que 
les ennemis mêmes , se débanda avec un deises che- 
vau-légers, nommé Vallière ; pour aller reconnoître : 
la contenance des ennemis: Ce qu'ayant vu, M. de 
Vitry, qui commandoit ceux de Faile gauche, prit 
avec lui un chevau-léger ; et l’alla joindre. Zamet et 
Monglas, qui commandoient en leur absence, en fi- 
rent le sémblable à leur imitation, et dtninéte dif 
toute bride jûsques au corps-de- garde avancé de M. du 
Maine, que commandoit le baron de Pouilly, où ils. 
perdirent un gentilhomme de Monglas , nommé Lou- 
mière. Bien disoient+ils qu'ils blessèrent le baron 
de Pouilly: En ce même temps; quelques chevau-lé- 
gers se voulant débander pour suivre ces chefs, M. de 
Contenant leur.cria qu'ils tournassent tête ; ce que les 
carabins croyant être dit pour eux, se retirèrent, et à 


leur imitation les chevau-légers ; tant 1l est de consé- 
_quence, de se bien expliquer: +: d ire 


-Alors:M: de Praslin, Marillac et moi, coürûmes aux 


ee. TA: -légers savoir la cause de leur retraite sans | 


l'ordre de M. de Praslin, lesquels dirent que leurs. 


chefs leur avoient crié: Sur cela M. de Praslin leur 
. ditqu'ils se missent à côté et derrière les deux compa- 


gnies des gendarmes, et me dit lors : « Si je les faisois 
T. 20. 5 ; 


LE 


66 615] arabe # 


retourner à leur poste ils ne feraient rien qui vaille; 
carleurschefs leur ont, par mégarde, donné l'alarme; v 
qui fut la seule chose qu'il fit ou dit en‘capitaine de 
tout ce jour. Il me dit alors: « Si c'est à vous à avoir 
la tête, gouvernez-vous en sage Capitaine, et non en 


jeune éventé comme ces messieurs qui ont abandonné 


leurs troupes. | 

Sur ce je mis ma troupe en deux gros de soixante 
di chacun ,.et deux de coureurs de dix che- 
vaux chacun, composés de gentilshommes volontai- 
res, dont M. de Poigny eut la charge de lun, et 
M. de Betz de l’autre. Ainsi nous allâmes, salade en 
tête, droit aux ennemis, qui, étant à douze cents pas 
de nous en bataille contre les haies de Saint-Sa- 


turnin, étoient infailliblement perdus pour n'avoir 


lieu de retraite, et n'être pas trois cents’ chévaux, 
que bons que mauvais, de troupes levées nouvelle+ 
ment, contre nous qui en avions le double , des trou- 
pes éntretenues et des plus belles du monde; mais; 
, par malheur, il arriva qu'un capitaine des carabins , 
nommé La Saye,en qui M. de Praslin avoit croyance; 
vint mettre en l'esprit irrésolu de M. de Praslin que 
infailliblement ces haies étoient farcies de mousque- 
taires , lesquels nous mettroient d’abord la moitié de 
nos gens par terre, êt l’autre en désordre. Ce qu'il lui 
imprima si bien dans l'esprit, qu’à l'heure même il 
m'envoya dire de me retirer, Je crus qu'il se moquoit 
de moi, et lui mandai que nos chevaux avoient rompu 
leurs gourmettes, et nous emportoient.droit aux en- 
nemis. Sur quoi il vint à toute bride à notre tête «et 
cria halte, puis nous dit : « Mordieu neme recon- 
 noît-on pas ici pour y avoir le premier commandé- 


* 7 


à tee il 


Mod LÉ SEE jt 


DE D ban varné 


EE ER 


DE BASSOMPIERRE. [1615] 67 


ment? » Je lui dis: « Qui vous le dispute ? Mais je ne 
crois pas que Dieu vous veuille tant de mal, qu'il vous 
inspire: de vous retirer voyant devant vous des enne- 
mis en peu de nombre, qui n’attendent sinon que nous 
les joignions pour êtré défaits. » Il s’approcha lors de 
moi etme dit tout bas: « Vous ne jugez pas qu'il y ait 
deux mille mousquetaires dans ces haies, dont je suis 
bienaverti:» Jelui dis: « Au moins, monsieur, voyons 
si cela est vrai. Si vous voulez escarmoucher avec, 
vingt chevaux à cinquante pas des haies, ils ne se 
tiendront jamais de tirer quelque coup qui nous fera 
reconnoîtrece quienest; mais je gage ma vie.qu'iln'y 


_ena point. » Il medit: « Je le sais mieux que vous, et 


vous prie de faire laretraite avec vos troupes.» Je lui 
dis qu'elle étoit bien aisée à faire devant des gens qui 
s’enfuyoient. Etainsi,ayant M: du Maine en nos mains, 
qui infailliblement y fût demeuré mort ou pris avec 
un quart de la cavalerie de leur armée , qui eût donné. 
telle épouvante au reste, qu’ils se fussent débandés 
ensuite, Dieu nous ôta l'esprit et la connoissance de 
ce-que nous pouvions et devions faire, et mit un tel 
dégoût dans notre armée, ettelle opinion de nos chefs, 
qu’il sembloit que nous fussions nous-mêmes défaits. 

Ce fut le mardi, 13 octobre , que nous fimes cette 
belle affaire, ou, pour mieux dire; que nous ne fi- 
mes rien, sinon allo prandrenf notre logements à Ville- 
nauxe. : : 

Le mercredi r4,nous arrivâmes à Nogent, où nous 
eûmes avis que Méry-sur-Seine leur avoit ouvert 


. les portes, et qu’ils avoient passé la rivière. Nous 


la passâmes le jeudi 15, et avions ordre de loger 
à Trainel ; mais comme il n’y .a que deux petites 
L Le e 5, 
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lieues de Nogent, que le temps : étoit fort beau et 
heure fort haute, les chefs murmurèrent de-cette 
petite traite, disant que l'on vouloit donner loisir 
* à M. le prince de se saisir de Sens. Descures, qui 
étoit en carrosse, bien malade, nous dit, en passant, 


que nous pourrions bien perdre Sens, si nous ne nous 


hâtions davantage, et que nous pouvions bien loger 
à Granges qui étoit à deux bonnes lieues de là. Je dis 
à M. de Praslin que je m’assurois que M. le maré= 
chal le trouveroit bon. Il me dit que si je l'y voulois 
aller faire résoudre ;‘il feroit le logement de l'afmée 


tout prêt pour faire marcher. M. le maréchal voloït, 


des perdreaux, et y courus; et, me doutant bien qu'il 
le trouveroit bon, j'envoyai Cominges, dès la mi-che- 
‘min, dire à messieurs de Praslin et Descures que M. le 
EF dEHl leur mandoit de faire le logement à Granges; 
et, comme j'eus joint M: le maréchal, je lui dis que 
ces messieurs ne jugeoïient le iyenren de Trainel 
propre pour lui, à cause qu'il y avoit eu dela peste 
dans le château où il devoit loger; que la traite 
. étoit trop petite, et celle du lendemain pour aller à 
Sens trop grande; mais que, s'il lui plaisoit de loger à 
- une lieue plus avant, en un lieu nommé Graigess il 
seroit très-bien. Il s'y accorda, et je m'en révins 
conime déjà tout-marchoït à Gris 

- Il faut savoir que les ennemis marchoient côte à 
côte de nous, à une lieue de distance, sans savoir dé 
nos nouvelles ni nous d'eux, tant tout étoit en’ dé- 
sordre parmi nous ; et le logis de nos chevau-légers 


étoit le même que M. de Bouillon avoit donné aux 


troupes de M. de Luxembourg. Leurs maréchaux de 
logis ét les nôtres se rencontrèrent au logement; et 


Là 
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comme les nôtres étoient plus en nombre, ils char- 
gèrent ceux des ennemis et les chassèrent , lesquels 
vinrent porter l'alarme à M. le prince, qui fit mettre 
son armée en bataille , pensant nous avoir sur.les bras, 
et la fit camper cette nuit-là dans une plaine à à une 
lieue derrière nous, sur le chemin de Sens où nous . 
allions tous deux, 

Il arriva encore une autre Fee .par cas A qui 
les tint en alarme, qui nous servit.beaucoup. C’est 
que ceux de Granges avoient retiré leurs personnes 
et leurs biens dus l'église du village, qui étoit assez 
bonne pour coups de main, et mise en cet état pour 
leur conservation dès les guerres de la Ligue, À l’ar- 


_rivée de M. de Praslin, avec qui j'étois, nous trou- 


vâmes que le prévôt de l'armée, qui étoit un assez bou 
voleur, pensant gagner beaucoup dans cette église 
s'il s’en rendoit maître, les somma de mettre ses ar- 
chers dedans pour la garder; et eux Aya répondu 
qu'ils ne l’ouvriroient point jusques à l’arrivée des 
chefs, ce prévôt avoit fait tirer quelques arquebusa- 
des et eux y avoient répondu; mais , lorsqu'ils virent 
M. de Praslin , ils lui mandèrent qu'ils étoient prêts 
de sortir et de venir en:leurs maisons , et de fournir 
des vivres.et utensiles et ce qu'il ordonneroit. Ce 
que M. de Praslin accepta, et leur manda qu'ils ne 
sortissent point que chacun ne fût logé;.et, à l'heure 
même, les fourriers de notre cavalerie légère nous 
ayant porté l’alarme, de l’armée des ennemis qui 
étoient sur nos bras, nous nous avançâmes avec Îles 
troupes fait à fait qu'elles arrivoient. Et comme M. le 


maréchal vint à Granges, trouvant cette contestation 


s n J , 
entre le prévôt et Les paysans renouvelée ; Sans S'en 
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quérir de ce que M. de Praslin leur avoit ordonné, 
fit tirer trois coups de canon à cette église, et, les 
paysans s ’étant rendus à sa miséricorde, commanda à 


_ceprévôt d’en pendre quatre des principaux; ce qu il 
exécuta avant notre retour, que nous lui rapportâmes 


que les ennemis étoient à plus de deux lieues de nous, 


et que notre tête étoit forte de telle sorte, que les: 


ennemis ne pouvoient rien entreprendre contre nous, 
à cause d’un profond ruisseau qui étoit entre eux et 
nous, qui nous séparoit. Etbien qu’ils se fussent avan- 
cés à demi-lieue proche de Granges avec leur cava- 
lerie, ils s’étoient néanmoins retirés à l'entrée de la 
nuit, lorsque ces trois coups de canon avoient tiré, 
qui leur firent croire que notre armée marchoit pour 
les aller attaquer. 

Ils se mirent donc en bataille , et y couchèrent toute 
la nuit, et le lendemain attendirent jusques à neuf 


heures que nous les vinssions attaquer; mais nous 


_partimes au jour dudit Granges le vendredi r6, et 


arrivâmes à Sens avant les ennemis , lesquels, sans 
doute, se fussent emparés de la ville s'ils y fussent 
arrivés les premiers, vu la difficulté que les habitans 
firent de nous y recevoir, et les grandes intelligences 
que M. le prince y avoit. Nous nous logeâmes aux fau- 
bourgs, et à peine püûmes-nous obtenir de ceux de 
Sens que les chefs avec leurs DORRRNES logeassent 
en la ville. | 
L'armée ennemie prit son logement à Mallai, qui 
est à une lieue de là, et y eut plusieurs escarmouches 
tout le temps que nous fûmes à vue les uns des autres, 
qui fut le samedi et dimanche suivant le soir. Les ha- 


bitans de Sens tenoïient leurs portes et ne laissoient : 


pe 
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entrer nos soldats qu’à la file pour acheter leurs den- 
rées; de sorte que M. le maréchal, M. de Praslin 
et ceux qui étoient logés dedans , étoient en la puis- 
sance de ceux de la ville ,affectionnés à M. le prince, 
qui étoit si proche d'eux. 

Comme nous fümes au conseil, on résolnt de se 
rendre maître de la ville, ce que je proposai de faire 
si l’on m'en donnoit la charge; et ayant fait voir l’or- 
dre que j'y voulois tenir , il fut approuvé, et l’eus de 
l’exécuter. 

Donc le samedi matin 17, je fis entrer plus de 
cent Suisses à la file, qui faisoient semblant d'aller 
_ achéter des denrées, et eurent ordre de se rendre à 

la place où il y avoit un autre capitaine et des officiers 

qui leur diroient ce qu'ils avoient à faire ; je donnai 
aussi ordre à un autre capitaine, nommé Reding, 
gentil soldat, d'entrer avec cinquante autres Suisses 
à la file, et de marchander des choses près de la porte, 
afin que, quand ils me verroient entrer, ils vinssent 
par dedans à moi, et fis tenir le capitaine Hessy, avec 
deux cents Suisses, le plus près que jé pus de la porte, 
d’où il ne fût point aperçu, pour venir au premier 
signal que l’on lui donnéroit que je serois entré. 
J'avois aussi fait dire au maire qu’il cômmandât à la 
porte de faire entrer une escouade de Suisses, pour 
faire garde devant le logis de M. le maréchal ; ce qu'il 
avoit fait. Il étoit aussi entré par les autres portes de 
la ville plus de deux cents soldats français , et quan- 
tité de capitaines et officiers, lesquels se devoient 
rallier au premier bruit. Ainsi, sur les neuf heures 
du matin, j’entrai dans la ville avec six hallebardiers, 
qu'ils avoient toujours vus marcher devant moi. J'a- 


CS 
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VOIS aussi quaubs ou cinq capitaines qui m'accompa- _ 
gnoient, qui avoiert chacun deux trabans à leur suite. 


Il y avoit, de plus, douze ou quinze gentilshommes 


volontaires ou de mes domestiques. Ainsi, en entrant, 


sans faire mine de vouloir rien entreprendre, je m’ar- 
rétai sous la porte, et demandai qui étoit celui qui 
commandoit, lequel vint à moi, et je le saisis. À même 
temps vingt hallebardiers suisses se présentèrent aux 
bourgeois faisant la garde les cinquante Suisses s'a- 
vancèrent aussi, afin que ceux qui gardoient ne fis- 
sent bruit par la ville; et, les ayant désarmés , je fis 
entrer les deux cents Suisses du capitaine Hessy, qui 
furent suivis de six cents autres. qui étoient tout 
prêts, et allèrent prendre les principales places et car- 
refours de la ville, où ils campèrent, ayant ôté la garde. 
des portes aux habitans, sans aucune opposition ni 
désordre. Et, après diner, M. de Praslin, qui, outre la 
charge qu'il avoit en l’armée, étoit encore lieutenant 


du Roi dans la province, alla en la maison de ville 


où il déposséda le maire et les officiers soupçonnés " 


et en établit en leur place des assurés au service du. 


Roi. Les ennemis ne sortirent de ce jour-là de leurs. 


quartiers devers nous , et y int n age comme 
nous. 


_ 


Le lendemain, dimanche 18,nous tinmes conseil pour 
savoir comment nous conserverions Sens, et quelle 


garnison nous y mettrions ; ce que nous ne pouvions. 
faire sans affoiblir notre armée. Mais le lieutenant gé-. 


néral Augenon, le lieutenant criminel et l’archidiacre, 


nommé Le Blanc, qui étoient les plus affidés au service. | 


du Roi, nous assurèrént, pourvu que l’on chassât de 
Ja ville vingt-cinq habitans mutins , qu'ils répondoient 
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de la conserver sans.garnison. Ce que l’on résolut de 
faire , et on leur dit-qu'ils avisassent avec M. de Pras- 
lin ceux qu'il faudroit chasser. 

Le lundi 19, l'armée ennemie délogea de Mallai, | 
et je monta à cheval pour voir leur délogement et 
donner quelques ‘coups de pistolet, si le cas s’y of- 
froit: mais ils laissèrent quelque cent cinquante che- 
vaux et cinquante carabins à leur retraite ; et moi 
n'en ayant que vingt, eteux se tenant serrés, après 
les, avoir conduits une lieue par delà Mallai, m'en 
revins à Sens où je trouvai que l’on avoit envoyé 
des billets à vingt-cinq bourgeois pour se préparer 
le. lendemain pour être menés à Paris avec une es- 
corte d’une de nos compagnies de carabins. J'étois 
logé chez le doyen de l’archevêché, bon homme et 
bon serviteur du Roi, qui me vint trouver pour me 
dire que l’on emmenoit deux des chanoines , nommés 
Miette et l'Hermite, dont il me pouvoit répondre du 
premier , et qu’il n’y avoit au monde un meilleur ser- 
vitéur du Roi, et qu'il me supplioit d'avoir pitié de 
lui, et de, lui permettre qu'il me püt parler. 

J'allai à la chambre du doyen, où ce pauvre homme 
étoit-si éperdu qu'il ne savoit ce qu il faisoit. Enfin, 
l'ayant remis, il me dit qu’il n’avoit autre crime, sinon 
d'avoir dit qu'il voudroit que M. le prince fût roi. 
Bien me confessoit-il qu'il avoit dit, voyant madame 
Ja “princesse si belle et jolie, qu elle méritoit d’être 
reine, mais qu'il n’avoit jamais entendu que ce. fût 
de France. Moi, qui étois de sa même religion , en- 
trepris son salut et lui promis de l’assister. Je m’enal- 
lai à l'heure même au conseil , où j'étois mandé chez, 
M. le maréchal, auquel je dis le crime du chanoine. 
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Miette , et la passion et intérêt que j'avois à son salut ; 
ce qu'il m’accorda. J'avois trouvé, en entrant à la 
chambre de M. le maréchal, tous les condamnés à 


sortir de la ville, qui me firent tant de prières, sou- 


missions et pitié, que mon cœur se tourna en leur fa- 
veur. Ce qui me convia de dire à M. de Refuges : 


«Pourquoi veut-on déserter cette ville des principaux 


babitans, la plupart desquels n’ont autre crime que 
T'ininitié des deux lieutenans et de l’archidiacre ? Pen- 
sez-Vous que cela conserve mieux la ville? Au con- 
traire, cela ÿ fera naître tant de discordes et de bri- 
gues, par les parens et amis des chassés, que cent hom- 
mes des partisans de M. le prince qui se présenteront 
aux portes quand nous en serons éloignés, seront 
capables de s’en saisir, n’y ayant point de garnison. 
” Je serois d'avis de conserver par douceur ce que vous 
ne voulez ou pouvez garder avec force ; et en obli- 
geant les gens condamnés, vous les retidièl affection- 
nés et fidèles. » f | 
M. de Refuges dit qu'il entroit dans mon senti- 
ment, et que si j'en faisois la proposition qu'il l’ap- 
puieroit de toutes les raisons que son esprit lui pour- 
roit suggérer. Alors j'allai parler à Descures, que je 
gagnai aussi; et quand j'eus ces deux à ma discrétion, 
je me sentis éaé de faire faire aux autres ce ns je 
voudrois. | 
* Donc, sur la fin du conseil, Descures ayant de- 
mandé quelle compagnie de carabins M. le maréchal 
* vouloit qui allât accompagner les bannis à Paris , il lui 
commanda de faire l'ordonnance à Montalent. Je pris, 


sur cela, occasion de dire que Montalent nous seroit 


fort nécessaire vers cette vallée d’Aillan, où les en- 
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nemis tournoient lättête, d’où il étoit et y avoit son 
bien, dont il connoissoït le pays. Et ensuite je dis 
que ces Rates ne nous faisoient pas tant de profit à 
envoyer à Paris que l’escorté qu'il leur falloit don- 
ner nous causeroit de dommage ; que l’on mettoit, 
par cet envoi, une dissension éternelle dans la ville 


de Sens, de laquelle M. de Praslin partiroit un jour, 


et qu'ils seroient plus affectionnés si on leur faisoit 
la grâce entière ; que ceux mêmes qui avoient été pour 
nous la demandoient, et que si c’étoit à moi à faire, 
je leur pardonnerois ; qué je voyois le chemin ouvert 
pour le faire de bonne grâce : c'est qu’ils m'avoient prié 
de parler pour eux, et que je pourrois leur répondre 

que M. le mavéchal m’avoit dit que si M. de Praslin 
et moi voulions leur servir de caution, qu’il le feroit ; 
dont je m’assure qu’ils nous prieront vitement, et que 
nous le ferions après avoir tiré sûreté convenable 
de leur foi et parole ; que cela rendroit la ville très- 
affectionnée à M. de Praslin, qui avoit intérét de s'y 


conserver de l'autorité; qu’ellé conserveroit ses ci- 
_toyens unis, et que nous serions sans craïnte d'aucun 


sinistre della pour le service de Roi, après que 
nous l’aurions éloignée. : | 

Messieurs dé Refuges et Descures fortifièrent mon 
ôpinion de plusieurs raisons, etM. le maréchal et M. de 
Praslin y consentirent, comme firent aussi les lieute- 
ans général et criminel. Le seul archidiacre nous fut 


‘contraire, qui protestoit que si on laïissoit ces gens. 


dans là ville, qu ‘elle étoit perdue, et que pour luiil 


étoit résolu , si nous le faisions, de sortir de la ville 


en même temps que nous. Je fe rapaisai enfin, lui 


* disant que ces exilés lui en auroïent de l'obligation , 
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et que je ferois qu'ils le prieroient d’intercéder pour 


eux. Puis je sortis pour leur parler , lesquels furent 
ravis que je leur procurois , avec l'honneur, la liberté 


de demeurer dans leur ville. Nous .fimes semblant de 


répondre pour eux, et ils se sont montrés me fort 
-affectionnés au service du Roi. 


Notre armée vint le samedi 24 loger à J OÏgnYy ; mais 


comme quelques-uns des quartiers étoient plus avan- 
cés, et que l'on avoit envoyé plus avant battre l’es- 


trade pour prendre langue des ennemis, nos cou- 


reurs vinrent jusques à un ruisseau qui est au-devant 


de deux bourgs, nommé Chanlay, et sans trouver 


personne. Un gentilhomme des miens, nommé Lam- 
bert, et un de M. de Praslin, nommé Descombes, don- 
nèrent jusques aux portes de Chanlay , qu'ils trouvè- 
rent fermées et les ponts levés, etun homme dehors 
qui cueilloit des herbes, qu’ils amenèrent à M. de Pras- 
lin qui menoit latête de notre armée. C'étoit un cuisi- 
nier de M. de Luxembourg, quil’assura queles troupes 
de M. de Luxembourg étoient logées audit Chanlay: x 
qui étoient près de trois cents chevaux. Il s’y ache- 
mina en diligence, sur les rapports de Lambert et de 
Descombes, qui lui assurèrent que Chanlay étoit de 
decà le ruisseau, et que c ’étoit un poste où nous pou- 
 vions tous tenir en bataille, sans crainte d'y pouvoir 
être forcés par les ennemis, sur la moustache desquels 


nous pourrions prendre Chailan et les Honpete qi | 


étoient dedans. + 


Comme il y fut arrivé, ses ordinaires Pre ne 


le prirent, “en sorte qu'il manda à M. le maréchal, 
avec qui j'étois alors, qu'il étoit là, que les troupes 


de M. de Luxembourg étoient à Chanlay ,quelonne . 


* 
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pouvoit forcer sans canon; que l’armée ennemie n’é- 
toit qu'à uné lieue de là, et qu'il lui commandit s’ilse 
retireroit Ou s’il attaqueroit Chanlay. 

M. le maréchal lui manda qu'il fit ce qu 1l verroit 
bon être pour le service du Roi; mais moi, qui con- 
noissois qu'il s’en pourroit retirer, de peur dén’attirer 
sur luile blâme du succès que cette ambiguë réponse 
lui laissoit sur les épaules, je dis à M. le maréchal 
que ce que M. de Praslin lui en mandoit, étoit pour 
recevoir la réponse qu'il lui venoit defaire , afin de se 
retirer, et dire que, sans son commandement qui n’é- 
toit précis , il eût pu défaire ces gens enfermés et déjà 
èn ses mains ; de sorte qu'il me commanda d'y aller, 
et me chargea d’un double commandement, selon que 
je verrois qu'il se fallût retirer ou opinütrer. J'y allai 
donc au galop, et Dieu me fit rencontrer par les che- 
mins les Suisses et l'artillerie qui étoient avancés. Je 
dis'au lieutenant de l'artillerie que M. le maréchal lui 
commandoit de mettre deux bâtardes au crochet et 
les mener au trot à M. de Praslin, et dis à même 
temps au capitaine Hessy, qui conduisoit le train , 


-qu'il vint courant avec cent hommes à la suite des 


deux bâtardes, et je continuai mon ARS à toute 
bride. Li à | 

* Je réncontrai Richelieu et Väubecourt qui me mon- 
trèrent quesi nous voulions faire seulement bonne 
mine, ces géns de M. de Luxembourg étoient per- 
dus, et qu'ils me prioient d'animer M. de Praslin; 
je au reste ils répondoient, de leurs vies; d'empêcher 


à l'armée entière des ennemis le passage du ruisseatt 


vec ces deuxrégimens, mais qu'il faudroit faire avan- 


- éer le canon en däligence. Je leur dis qu'il venoit, et 
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que nous aurions à l'heure même deux bâtardes que 
j'ayois fait avancer par ordre de M. le maréchal, le-. 
quel suivoit, et qu'ils les fissent mettre en batterie 
cependant que j'allois trouver M. de Praslin $auquel 
je dis que M. le maréchal lui mandoit qu'il seroit: 
aussitôt à lui avec l'armée et:le canon, et qu'il garnît. 
d'infanterie le bord du ruisseau, plaçant la cavalerie 
où il ju geroit À propos ; qu'illuienvoyoit, cependant, 
deux bâtardes pour escarmoucher et lever les défen- 
ses, attendant les autres pièces, etqu’il les employât 
d'abord qu'elles seroient arrivées , et que, s’il me l’or- 
donnoit, je les irois mettre en batterie en un lieu que 
-j'avois reconnu en passant; ce qu'il trouva bon, me 
disant seulement que je mandasse à M. le maréchal 
qu'il s’'avançât promptement. 

Comme je m’en yenoisà nos bâtardes, je trouvai que 
messieurs de Richelieu et de Vaubecourt les faisoient 
tirer au coin d'une tour bâtie de boue et de crachat}, 
qu’ils renversèrent à la seconde volée; de telle façon 
que dix hommes de front y pouvoient monter. En 
même temps, messienrs de Boisdauphin et de Praslin: 
y arrivèrent , et furent priés par messieurs de Conte- 
nant etde Vitry de recevoir à composition ces troupes, 
dont les chefs étoient leurs amis, et qu'ils leur don- 
nassent la vie après avoir pris leurs armes, chevaux 
et bagages ; ce que M. le maréchal accorda à ces mal- 
heureux, qui montroient leurs mouchoirs et cha- 
peaux isuppliant que l’on lenr‘fit bonne guerre.  : 

Les deux entremetteurs pillèrent les plus précieu- 
ses choses , et ensuite nos soldats, qui, selon leur 
coutume, mirent le feu dans Chanlay, En même 
temps parurent les ennemis; mais ils ne s’avancèrent 


6 


*. 
DE BASSOMPIERRE. [1615] 79 
point ni n’entreprirent de venir passer le ruisseau. 

M. le maréchal fut conseillé par .tous les chefs 
de se loger avec l’armée à Chanlay et à .,...; mais 
commeW’un étoit brûlé et l’autre peu logeable, que 
son dîner étoit préparé à Joigny, il ne sut être per- 
suadé de le faire. Ce qui fut une grande faute, car 
nous forcions par ce moyen les ennemis de se jeter 
dans le Morvant, et de perdre dans ce méchant pays 
leur bagage, infanterie et canon, et prendre le haut 
du Nivernais , à passer le reste de.leurs troupes qui 
eussent pu fuir.devant nous, au lieu que nous nous 
amusâmes trois jours. à Joigny, et leur donnâmes doi- 
sir de prendre le logis de Charny. et de nous devan- 
cer à la rivière de Loire, C'étoit l'opinion de Descuz 
res, de Montalent et de Pigeallet, qui connoissoient 
parfaitement bien le pays, et ce qu'il falloit faire. 

Le même Pigeallet, voyant que les ennemis avoient 
la tête tournée vers Gien pour y passer, et comme 
il étoit du pays , sachant que si les ennemis y.arri- 
voient les premiers on. leur ouvriroit. la porte, 
proposa à M. le maréchal de s’y aller jeter, -si on 
lui vouloit donner deux compagnies de son régi- 
ment de Champagne, et deux de celui de Boni- 
face , avec trois charrettes pour porter vin, blé.et 
des munitions de guerre.:Ce qui lui étant accordé 
il s’y achemina, passant au travers de, l'armée . des 
ennemis, comme s'il eût été un de leurs régimens, 
tambour battant, mais couchant dans les bois; et, 
marchant à travers les champs , se jeta dans Gien, et 
quand l'armée ennemie y arriva, elle trouva visage de 
bois. RENTE 2 2 

L'armée partit de Joigny. le samedi “é pour: ler 
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prendre le logis de Charny; mais les ennemis y étañt 
-venus les premiers , nous allâmes loger à à Château-Ve- 
nant, pour les prévenir au te de la rivière de 
Loire. | 
Le dimanche nous allâmes à Châtillon-sur-Loing ; 
et y séjournâmes le lundi, sans aucune occasion. 
Le mardi 7, nous vinmes loger à Aussoy-sur- 
Treise , où, peu après notre arrivée, le lieutenant 
de Montalent nous vint donner avis comme, une 
heure après que nos quatse compagnies de carabi- 
niers avoient été logées à Ousson, ils y avoient été 
investis par l’armée ennemie ; et tout ce qu'ils 
avoient pu faire, avoit été de faire partir ce lieu- 
tenant pour nous en avertir en diligence, nous 
mandant, de plus , que si le canon venoit à eux, ils 
se rendroient, comme avoient fait les troupes de 
M. de Énisnbouré. 

Sur cette nouvelle M. le siréttal fit tirer trois 
coups de canon, qui étoit le’ signal pour faire venir 
tout le corps de l'armée au quartier du général, et 
fit camper l'armée jusques au lendemain matin, qu'il 
prit son ordre de bataille sur une ligne, et méla cha= 
que troupe de cavalerie et d'infanterie, avec les in< 
tervalles et le gros de cavalerie reculéss en sorte que 
la tête du premier cheval alloit de pair avec le re 
nier rang du bataillon voisin. 

* C'est une plaine d’une grande lieue et Mais qui 
est entre Aussoy et Ousson, dans laquelle nous gar< 
dâmes notre ordre ; six pièces de canon au crochet 
marchant au milieu de l'armée, devant le bataillon 
de Suisses. 


* Nous n’eûmes pas fait une démi-lieue , Que nos ca- 


s 
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rabins vinrent nous rejoindre ; les ennemis s'étant - 
retirés de devant Ousson une heure devantile jour ; 
tirant à Bonny. Il y a un ruisseau en un fond vis- 
à-vis d'Ousson ; qui passe dedans Ousson, et s’en va 
jeter.dedans, la Loire; et la colline est petite, qu'il 
faut remonter pour aller à Bonny, où sont:toutes 
vignes d’un côté et d'autre: Il parut quelque cents 
chevaux sur le haut, lesquels, à la première-volée de 
canon qui leur fut tirée, s’enfuirent au galop: Nous 
passâmes lors le vallon :et marchâmes quélque deux 
cents pas, jusques à ce que quatre volées de canon 
des ennemis nous furent tirées, etnous fnt commandé 
de faire halte. Le canon des ennemis étoit logé à l'a- 
vantage, et leurs troupes mal en ordre dans le fond 
proche de Bonny. Et si nous nous fussions toujours 
avancés, nous les défaisions sans combät, comme il 
fut représenté par plusieurs des chefs à M. le maré- 
chal; mais il se fâcha,. et dit à ceux qui lui parlèrent 
qu'il savoit Son métier ; qu'il avoit les ordres du Roi, 
lesquels il sauroit bien exécuter et. lui en répondre. 
Ainsi il nous laissa canonner par les ennemis près de 
quatre heures, sans ayancer: n1-reculer, sans entre- 
prendre ni seulement vouloir permettre quel'on ga- 
gnât un bois à la gauche, lequel occupé eût forcé les 
ennemis de quitter leur: poste , et.se Enyéont défaits 
d'eux-mêmes. CALE 
Je n'ai yu devant. ni depuis armée Si, lestes ni de si 
bonne volonté, et qui fit meilleure mine que celle-là, 
et puis dire que’si Dieu n’eût.ce jour:là aveuglé M. le 
maréchal , il pouvoit, sans péril acquérir. une grande 
gloire. Il avoit les ennemis entre les mains, qui ne 


pouvoient reculer ni refuser le combat. Ils étoient 
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en désordre,.n’ayant toutes leurs troupes ensemble. 
La cavalerie de M. de Longueville étoit à trois lieues 


delà, qui étoit la plus leste de leur armée ; ce qui 


étoit là avoit l'épouvante ; c'étoient troupes nôhvelles 
mal armées, et qui eussent rendu peu ou point de 
combat. | 

Enfin M. le niaréchil nous. sit repasser le ruisseau , 
et campa l'infanterie: avec le canon sur le haut de 
cette colline, ayant le ruisseau devant nous, et lui 
alla loger à Ousson qui étoit tout contre. Et comme 
la cavalerie, qui étoit logée à deux lieues de là à 
Briare et.autres lieux, firent instance d’avoir per: 
mission d'aller loger-en leurs quartiers et non de 
camper, vu que tout le jour précédent, la nuit sui- 
vante et cette:présente journée , ils avoient été sans 
faire repaître leurs chevaux, il leur accorda aussi fa: 
cilement que. s’il n’eût pas eu les ennemis en cam- 
pagne devant lui. Que si lors M.-le prince fût venu 
avec toute son armée entière charger nôtre infante- 
rie dénuée de la cavalerie , il nous eût bien donné 
de la peine. Vsuape 

Les chefs particuliers de V'arra see dhy rent sur 
le champ de bataille près de leurs gens, avancèrent 
leurs sentinelles , et les revisitèrent à toute heure, 
ne doutant point que les ennemis‘eussent autre des- 
sein que de passer la Loire; et mêmé nous voyions, 
avant Ja nuit, leur bagage et “quelques troupes: de ca- 
valerie qui passoïent. 

Sur le minuit, nous-vimes leurs feux plus nds 
-et plus apparens, ce qui mous fit juger qu’ iln'y avoit 

sir autour d'eux et Dix les ennemis les avoient 

uittés | 
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M: de Rambures et. moi nous avançâmes , ayant 
jeté devant nous le onprRine Marseillac avec vingt 
soldats, ét vimes qu'il n’y avoit rien entre Bonny et 
nous, et que les ennemis passoient assurément. Nous. 
pouvions encore défaire leur arrière-garde et gagner 
les canons qui ne passèrent qu’à huit heures du ma- 
tin: Ainsi étant retournés où les troupes étoient cam- 
pées ; nous vinmes trouver messieurs de-Richelieu ; 
de Boury, de Vaubecourt , de Boniface et de La Meil- 
leraïe; à qui nous fimes rapport de ce que nous avions 
vu, qui furent d’avis d'envoyer M. d’'Epinay trouver 
M. le maréchal et M: de Praslin pour leur en donner 
même avis et leur porter le nôtre; qui étoit de tirer 
trois coups de canon pour faire venir à nous la cava- 
lerie, et cependant marcher la tête baissée droit à 
eux; que lé pays étoit favorable pour l'infanterie, 
qui étoit vignoble, et que l'affaire étoit, sans rien 
hasarder ; de très-grande réputation et:sûre pour le 
service du Roi. 5 yet 

M. de Praslin nous manda qu'il étoit enragé de 
voir que M. le maréchal laissoit passer toutes les 


belles occasions, etque, pour lui, il ne savoit plus que 


Ii dire, et qu'il feroit simplement ce qu’il lui com-, 
manderoit, Ps ïl ne ROME point se. servir de 


! 


son conseil. hé 

M: lemaréchal dit à d'Efindy quand il lui eut fait. 
rapport de ce que nous lui mandions.: «Bon, bon,mon 
ami;-voilà qui va bien, je ne demande pas mieux: 
Dites-leur qu'ils me viennent trouver demain de bon 


matin, et nous tiendrons conseil dece qu il nous faudra. 


faire. » Nous pensimes, désespérer de NEED ex À 


et fûmes sur le point de faire tirer. trois coups dé 
6, » 
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canon, et lui donner l'alarme pour le faire lever ; ; 
mais le lieutenant de l'artillerie dit qu’il ne l'oseroit 
faire sans l'ordre de M. le maréchal ou de M. de 
Praslin. Ainsi nous attendimes le jour , et vinmes au 
logis de M. le maréchal , qui nous fit attendre à sa 
cour plus d’une heure, parce qu'il faisoit panser sa 
jambe: De là il tint conseil , aussi gai que si tout fût allé 
le mieux du monde, et nous dit : « Au moins avons- 
nous fait enterrer hier les ennemis du Roi , parce que 
es armée avoit un poste couvert, et dtlobil hui 
nous les ferons noyer. » Je demandai à M. le maréchal 
qu'il me permiît, pour le moins, d'aller voir le passage 
des ennemis avec les gentilshommes volontaires qui 
me voudroient suivre; et comme il ne nous dit ni 
oui ni non, je pris-cela pour une permission , et my 
en allai; après quoi je marchai jusques à Bonny sans 
rencontrer un seul homme.'Les habitans me dirent, 


en me présentant leurs clefs, que M. le prince et les 


autres chefs étoient partis dès deux heures ; mais qu’il 
y avoit encore plus de deux mille bone à passer , 
et deux de leurs canons qu'ils avoient pointés sur le 
haut de Neuvy, à une demi-lieue de leur passage , 
pour tirer sur nous si-nous voulions troubler leur. 
retraite, dont ils se craignoient fort, 

Je passai outre , et, de l’autre côté de Bonny, nous 
trouvâmes trente carabins des ennemis .que nous 
chargeñmes, quelque vingt chevaux que nous étions, 
et les taïllâmes en pièces, demeurant cinq es leurs sur 
| la place, et y ire prisonniers. » 

ALL iér cet avis à M. le maséchel et à 
> dernier y vint, et fit avancer les 
un bruit qui avoit couru à Ousson: que 


ET 
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j *éois engagé; mais quand il y fut arrivé, n’ayant 
point dé cavalerie, et M. le maréchal lui ayant mandé 
qu'il n'entreprit rien sans lui, il s'arrêta. Nous l’atten- 
dimes proche de Neuvy jusques après son dîner , et 
il vint voir le gûé où l'armée ennemie avoit passé, 
puis il vint prendre son ‘logement : à Bonny, où il de- 
meura. 

Le lendemain 30 octobre, il tint conseil éntre 
messieurs de: Praslin , Refuges, Descures et moi, 
de ce qu’il devoit devenir, disant que le Roi et 
la Reine lui avoient mis cette armée en main pour 
conserver cette partie de la France qui est decà la 
Loire; ce que, Dieu merci, il avoit fait avec gloire 
et honneur, puisqu'il en avoit chassé les rébelles, et . 
qu'il ne lui restoit plus qu’à reprendre les villes de 
Château-Thierry, Épernay et Méry-sur-Seine, pour 
avoir gouverné cette partie de la France qu'on lui 
avoit confiée, en telle sorte que les ennemis du Roi 
n'y auroient pas conservé un pouce de terre, et qu'il 
méditoit d'aller prendre lesdites places ; ce qu'il n'a- 
voit voulu exécuter sans en prendre préalablement 
noire AVIS. - 

Je n’eus pas assez de patience pour attendre mon 
rang de répondre, et lui dis : «Comment, monsieur, 
Auriez-vous bien en pensée de laisser le Roi attaqué 
de M. le prince avec üne armée qui s'en va fraîche 
et glorieuse contre lui, sans avoir eu ni tour ni at-. 
teinte , et au lieu de la suivre et de la divertir d'aller 
attaquer le Roi dénué de forces, et qui s’est attendu 
que vous empécheriez M. le prince de le suivre : avec 
celles qu’il vous a confiées , songer d'aller pre dre 
Méry et po Il n'attend pas c <eh de VOUS» Méry 
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ni Épernay ne pressent pas encore. C’est M. le prince 
qui le va-attaquer. M: le prince est votre tâche, et 
c’est contre lui que le Roi vous a destiné. suive le) 
au. nom de Dieu, monsieur, et pour votre devoir, 
et pour le secours du Roï ; qui ne sera pas sans éton- 
nement quand il saura que M. le prince vous est 
échappé et qu'il s’en va droit à lui. 

Quand messieurs de Refuges et Descures eurent vu 
que j'avois rompu la glace, ils ne feignirent point de 
lui parler fort fermement , commefit aussi M. de Pras-_ 
lin quand ce vint à lui à parler. Il eût été à désirer 
que nous eussions pris la piste de M.le prince ; mais 
la rivière crut en un jour de deux pieds par une 
grande pluie qui vint, et parce qu’aussi, de sa source, 
le temps où nous étions lui en envoyoit assez pour 
s'accroître. Il résolut donc de s’en ‘aller. le lende- 
main samedi, dernier jour d'octobre, à Gien, d’où 
il dépécha M. de Contenant, avec la compagnie des 
chevau-légers du Roi, pour aller à Paris quérir une 
montre pour l’armée, et l’escorter. Cependant il se 
résolut d'aller passer la Loire à Gergeau. 

Le jour de Ja Toussaint, premier du mois, nous 
vint avis que les reîtres du comte de Witguestein 

,avoient défait et tué à Metz le marquis de Trainel, et 
s'en venoient passer la rivière à Châteauneuf. M. le 
maréchal commanda à M. de Praslin de s’avancer 
avec huit cents chevaux pour le combattré; ce que 

… nous fimes, et vinmes repaître à Chatillon-sarLoïr, 

et tué iès la nuit du lundi »; mais les reîtres 

voient fait une grande cavalcade et avoient passé à 

auneuf huit heures avant que nous y eussions 
arriver. C'est pourquoi, frustrés de notre espérance, 
ÿ 
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nous vinmes loger. à Lory où nous demeurâmes le 
lendemain mardi 3, tant pour rafraîchir nos chevaux 
de ces deux traites que pour savoir des nouvelles 
de M. le maréchal qui. nous suivoit avéc l’armée, 
et nous- donna rendez-vous ‘pour le mercredi 4 à 
Boiscommun. 

Le jeudi 5, nous vinmes à à Neuville, et là lei dés, 
sein de passer à Gergeau fut changé, ni même de 
passer à Orléans, à l'instance de Descures qui vouloit 
éviter le passage dé l'ârmée à son payse 

Le vendrédi 6 nous logeâmes à Gedy. 

Le sämedi 7 à Beaugency , auquel lieu, ou pour at- 
tendre l argent de là montre del’armée, ou: pour autre 
raison que l’on nous cacha, nous séjournâmes jasqu’ay 
mardi 10 que nous allämes loger # 5 Mérÿ, et le.mer- 
credi x 1, nous allâmes, passer la rivière sur le: pont de 
Blois et loger: aux environs, CAE 

Le jeudi 12 nous primes le logis de Ponileyoy. Le 
vendredi 13 à Bléré. 

« Le simedi 14 à Corner, où. nous séjournâmes le 
dimanche. | " £ 

Le lundi 16 nous ‘yinmes à SaintesMAure, où nous 
demeutâmes jusqu’au jeudi 19, que M. de Praslin 
étant tombé malade , et lui étant venu un ordre du 
Roi de se saisir de l’Ile-Bouchard et de s'assurer de 
Chinon, Sa Majesté. ayant quelque soupcon du sieur 
de Basson qui en étoit gouverneur , M. le- maréchal 
me donna l’uñe et l'autre commission. : 

Je m'acheminaï au quartier de Piémont, et de tr O1S 
autres régimens. qu exprès on avoit fait logerà à demi- 
lieue de l’Ile-Bouchard , et: fis partir six officiers avec 
ordre d’assemblér sous main tous les soldats qui 
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étoient allés à l Ilé-Bouchard pour y. faire des emplettes 
oupoür y ivrôgner, et de les tenir en la place evaut 
le château et proche du-pont : ce qu'ils firent sans 
donnér soupçon de leur dessein; et peu après j'arrivai 
avec mon train et quélques gentilshommes volon- 
taires à une hôtellerie du faubourg, où le capitaine 
du château , dès qu'il sut mon arrivée, me vint trou- 
* verset moi je Qui monträi l'ordre-.que j'avois de 
M. le maréchal de me saisir de la | place. 

Il futbien étonné, et me dit qu’elle étoit place de 
sûreté de ceux de la religion; qüe, sans l'ordre par- 
s ticulier de M. de Ea Trimouille, il ne le’ pouvoit faire. 
Je ne. lui marchandai point, et lui dis que , si je n’étois 

dans demi-heure dans le château, il seroit dans trois 
quarts sur une potence , et le menaï en même temps à 
la ville, où je trouvai plus de quatre cents de nos 
soldats avèe ces officiers, qui s’étoient saisis des portes 
et du pont. Lors M. le gouverneur du château fut 
bien étonné, et cria que l’on baissât le pont. Il ny 
avoit qué quinze hommes deédañs-que je mis dehors, 
et en leur place le capitaine N. du régiment de Cham- 
pigne, attendant que j'y eussé’ autrement pourvu, 
comme je fis le lendemain du capitainé Laur, hugue- 
not, du régiment de Navarre, mais bon serviteur du 
‘Roï, avec sa compagnie et celle de Saint-Cril. 

Je Partis à uné heure après minuit , le vendtedi 20, 
et m'en vins à Chinon 6ù quatre compagnies du ré- 
giment de Navarre Avoient-ren ez-vOus. Je les mis 

“en bataïlle. devant le atsie ocre toutefois, et 
| envoyai dire à Basson que jétois hR pour parler à lni, 
ï et quil v vinit sui ma parole. Je a pas en doute de 


ré 


re dr tite ei De 4 


_ DE BASSOMPIERRE, [1615] 89 
sa fidélité au service du Roi, car je le connoissois 
homme de bien et mon ami; mais on lui avoit rendu 
de mauvais offices auprès du Roï. Il me dit que c'é- 
toit M. de Contenant. Je n’en sais rien. Il s’en vint à 
l'heure même me trouver ; et, après Pavoir embrassé, 
je lui dis que j'avois charge de mettre deux cents 
hommes de garnison en ce château, qui le devoient 


-reconnoître; s’il le vouloit, à’la bonne heure , sinon 


qe 71 pouvoit rentrer en toute sûreté au château que 
j'avois charge d'investir. 


Il n’hésita point à me dire que, non-seulement il 


Jes recevroit, mais qu'à l'heure même il étoit prêt 
de sortir pour faire place à un autre, si on avoit la 
moindre défiance de lui, et qu'il savoit-bien que je 
.serois caution de sa fidélité si on étoit en doute. Je fis 


donc aussitôt entrer, pendant qu'il me fit apporter à 


‘déjeuner ; les compagnies de Casteras et d’Ampris du 


régiment de Navarre, et m'en retournai diner à l'Ile- 
Bouchard , d'où je partis après y avoir laissé l’ordre 
nécessaire. 

Le samedi 2r ,je vins me rejoindre à l'armée pui 
étoit à La Haye « en Touraine, d’où elle partit le même 
jour pour aller coucher à Ingrande où nous demeu- 


âmes le dimanche; ‘et allâmes , M. de Praslin'et moi, 


A] 


vorrmadame de Chappes à La Guérche. | 
Le lundi 23 nous vinmes à Montviron.  *- 
Le mardi 24 à à Chavigny, où nous séjournâmes le 
lendemain, | pret 
. Le jeudi 26 nous logeâmes à Vernon. 
Le vendredi 25 à Champagnay Saint-Hilaire. 
Le samedi 28 à Civray, où l'armée séjourna le 
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dimanche, et moi je m'en vins avec le comte de La 
Rochefoucault à Poitiers. +. 

Le lundi 30 nous vinmes loger à Vèrneuil: 

Le mardi , premier jour.de décembre, l’armée bé 
loger à Maule et y séjourya le lendemain. pair 
"Le jendf 3 nous vinmes à Montignac, et le lende- 
main à Angoulême, 

Le samedi 5 nous vinmes à Châteauneuf où nous * 
demeurâmes j jusqu’au mercredi 9, que nous vinmes 
loger à à Batbezieux où M. de Guise arriva le lende- 
main avec six compagnies de chevau- légers , et 
amena deux maréchaux de camp; M. de Montigny 
et M. de Saint-Géran. Le premier arriva devant lui 
pour nous apporter leslettres du Roi; par lesquelles 
il nous dndoit de reconnoître dorénavant M. de 
Guise pour notre général. | - 

Iséjourna à Barbezieux ; jusqu’ au dimanche 13, qu'il 
fit partir, l'armée par un temps désespéré, et vint 
“coucher à Baignes, où il fut contraint de séjourner le 
lendemain pour laisser arriver les soldats qui n’a- 
voient pu arriver à à cause dü mauvais temps. 

e mardi 15 nous vinmes à Jonsac où nous de- 
meurâmes jusqu'au samedi 19, .que nous vinmes à 
Archire, êt le lendemain à Cogñac. Par les chemins 
M. de La Rochefoucault ‘ayant fait détourner M. de 
Guise pour: Jui présenter trois cents,chevaux qu'il 
avoit mis sur pied pour le chemin du Roi, il trouva 
qu 'ilé s'étoient débandés la nuit même pour S en re- 
tourner chez eux, Craignant les trois armées : à sa- 
voir, la nôtre, celle quimarchoit'avec le-Roi et celle 
des ennemis, qui étoient proches de leurs maisons” 

ous déménrimes à Cognac jusqu’au jeudi 24 que 
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nous fâmes loger à Jarnac, et le lendemain, jour de 
Noël, à Mareuil , et le jour d’après à Aigre ; où elle 
séjourna le dimanche 7, et M. de Guise y festina 
les Suisses. L'armée alla le lendemain à Villefagnan ; 
le. jour d’après à Sansay , et y 'demeura le 30. Et le 
dernier de décembre elle logea à Lessac, d’où M. de 
Guise alla faire l’entreprise de Saint-Maixent, qui eût, 


si elle eût été exécutée comme il avoit proposée, 


mis fin à la guerre; car il prenoit tous les chefs de 
l’armée qui y étoient venus tenter M. de Sully pour 
se joindre à eux. Mais M. de Saint-Aignan, qui avoit 
ordre de gagner un pont, se détourna pour aller dé- 
faire quelques carabins, après quoi il fit sonner force 


fanfares. Et cependant M. le prince et les autres. 


passèrent sur ledit pont, et se retirèrent en leur 
armée. 

M. de Guise se retira, voyant son entreprise faillie, 
après avoir été AURmREe heures à cheval; et vint 
coucher le » janvier à Couhé où je le: vins trouver ; 


car ape: été mandé par la Reine-mère de l'aller 
trouver à son passage d'Angoulême, pour la venir 


éclaircir d’un avis que je lui avois donné, qu’infail- 
liblement M. de Vendôme étoit du parti de M. le 
prince : ce, qu'ellé ne pouvoit croire, vu les assu- 
races’ contraires qu'elle en avoit. Lui ayant encore 
mandé que je lui répondois que cela étoit , elle me 
manda que je la vinsse trouver, et à M. de Guise 
qu'il me donnât congé; ce qu'ikfit, et à messieurs de 
Montigny et de La Rochefoucault aussi : et partimes 
d’Aigre le 28 décembre, et vinmes coucher à Angou- 


-lême. Mais le Roi avoit changé de dessein , et étoit 


allé à La Rochefoucault. Nous trouvâmes M. de Cré- 
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qui arrivé à \ Angoulême, qui se joignit à nous, et al- 
Jâmes le lendemain 29 coucher à La Rochefoucault 
où nous trouvâmes Leurs Majestés qui nous firent 
fort bonne chère. Nous y vimes la jeuné Reine aussi. 
Le mercredi 30, je fus oui au conseil, où j'eus con- 
traire M. le président Jeannin qui répondit de la fi- 
délté de M. de Vendôme; mais quand j j'eus donné 
les lettres de plusieurs. particuliers qui écrivoient à 
leurs amis qu ‘ils avoient charge, qui de M. le prince, 
qui de messieurs de Longueville ou du Maine, de se 
joindre à M. de Vendôme, il cessa de l’opiniâtrer. 
Nous demeurâmes encore le jeudi, dernier jour de 
l'an , à La Rochefoucault où je né passai pas mal mon 
temps; puis, sur l'avis que nous eûmes que M. de 
Guise étoit allé à la guerre, nous partimes ,-deux 


LA 


heures avant le jour, le vendredi, premier jour de 


l'année 1616, et vinmes diner à Ruflec, et éoucher 
en un lieu d’où je ne me souviens du nom. 

Et le lendemain, samedi 2, nous arrivâmes à Couhé, 
peu après que M. de Guise fut revenu de son entre- 


prise au même lieu où il séjourna, À cause que les 
ennemis voulurent donner une estrette à notre cava- : 
lerie légère qui étoit logée à Saint-Sauvant; mais 

comme nous éûmes avis de leur venue, ladite cava- 


lerie se retira dans le quartier du régiment de Pié- 


mont, et le mauvais temps qu'il fit la nuit du 4 au 5 


de. janvier nous empêcha de les, suivre pour les 
charger à leur retraite. 

Nous allâmes , le mardi 5, voir la Reine et le Roi 
sur les chémins, au partir de Civray, pour venir 
loger à un château nommé N., où messieurs de 
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Créqui, de La Rochefoucault et moi , eûmes congé 
de M. de Guise d'aller. 

Le mercredi 6, nous allâmes à Lusignan, d’oùil partit 
lelendemain pour venir loger à Pamprou. Comme nous 
fümes au rendez-vous, toute la cavalerie demanda 
congé de s’en aller, ne leur étant plus possible de 
tenir la campagne en cette saison ; et, quelque prière 
que leur püt faire M. de Guise, il ne leur pis persua- 
der.de leur donner plus que trois jours à demeurer 
auprès de lui. Comme nous fümes logés à Pamprou, 
M. de Guise se promenoit avec moi, en colère du 
refus des troupes de marcher, et demandoit mon avis 
dece qu'il devoit faire. Je lui dis qu'ilen devoit don- 
ner avis au Roi, et cependant les faire pratiquer pour 
démeurer encore quinze jours de service , après les- 
quels il me sembloit bien raisonnable qu'il les mit 
pour deux mois en garnison , vu la saison et le mau- 
vais temps; joint que les armées, l'hiver, rarement 
tiennent la campagne. ” 

Comme nous étions sur ce discours, M. de Vitry 
nous manda qu'à un village à demi-lieue de leur 
quartier êt à une lieue de Pamprou, nommé Nanteuil, 
il y avoit trois régimens des ennemis logés, qui ne se 
doutoient de rien; qu il ävoit fait monter" à cheval la 
Rpnlene légère qu étoit Fute Jui ; 3 ET la Pin 
fait le mb , et que ; ds a Pils auroient son Sidte 
qu'ils les ‘ttaqueroient. 

Nous montâmes à l'heure même à cheval et ÿ cou- 
rûmes à toute bride, M. de Praslin, M. de Schom- 
berg et moi, avec. ot» vingt chevaux. M. de 
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Guise suivoit. Lambert, Guitaud le jeune et Descures; … 
ouvrirent la barricade du côté du village,et nousdon- 


nâmes dedans par un côté. Les ennemis se voyant 
surpris ne firentaucune résistance , et ceux qui purent 
se jetèrent dans l’église, HSE on donna la vie 
après les avoir désarmés et dévalisés. En même temps 
que nous donnions par une avenue , les chevau-légers 
donnèrent par l’autre , et la compagnie des gendarmes 
du Roi, que M. de Saint-Géran commandoit, en 
même temps , en bon ordre , fut tenue par M. de Guise 
à l'avenue de Saint-Maixent, en cas que les ennemis 
. voulussent venir au secours , ou que ceux qui étoient 


dans le-village , qui se nomme Nanteuil, pensassent 


à faire leur retraite à Saint-Maixent. On apporta à 
l'heure cinq drapeaux à M. de Guise, et lui furent 


présentés cinq mestres de camp prisonniers; dontl'un + 


étoit M. de Beins ; frère d’une des filles de la Reine; 
M. de: Schomberg apporta un desdits drapeaux qu'il 
avoit pris en entrant. Nous ne perdimes en ce com- 
bat que M. de Chemeraut qui fut tué, et Lambert 
blessé d’une mousquetade chargée de dragées, qui lui 
fit plus de soixante trous, dont néanmoins äucun-ne 


fut dangereux. Nous revinmes:de là coucher à Pam- 


prou, où fous n 'arrivâmes qu'il ne fût dix Huits du 
soir. # 

Le vendredis, ne mée epritielogement de La-Mothe- 
Sainte-Héraye «où nous demeurâmes le samedi 9; 
sur un avis que l’on donna à M. de Guise que M. le 
prince devoit venir la nuit suivante pour charger un 
de ses quartiers : cela fut cause de nous faire tenir 


toute la nuit dans le champ de bataille du rendez-vous 
de l’armée, 


a ds 
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Le dimanche 10, l'armée alla loger à Lusignan, 
menée par M. de Guise et messieurs.les maréchaux 
de camp; mais, pour moi; avec messieurs de Che- 
vreuse, Créqui, La Rochefoucault, Brezieux et toute 
la noblesse, nous vinmes coucher à Poitiers. M. de 
Guise séjourna le lendemain 1x à Lusignan pour 
licencier l’armée , qu'il envoya en garnison. 

Le mardi 12, il fit marcher le reste qu’il conserva 
en corps. pour s’en servir où besoin seroit, et logea à 
Montreuil-Bonny ;.et y séjourna le Te ox avec ses 
Suisses, le canon.et les vivres. 

Le jeudi 14, le logement fut à Vouillé. 

_Le vendredi. 15, à. Senechay, où elle séjourna 
le lendemain pour le rigoureux temps de neige sl AP 
faisoit. 

Le dimanche r7, à Savigny, et le lendemain 48, 
à Faye-la-Vineuse, d’où les Suisses et le canon par- 
tirent le lendemain 19, pour ramener l'artillerie ‘à 
Poitiers et.y tenir garnison; et y entrèrent, comme 
la cour en sortoit, par le plus fâcheux temps qu ait 
été depuis longues années. ? 

Le jour auparavant, la Reine m’ envoyä quérir 
comme elle étoit au conseil, et me dit comme le Roi 
avoit résolu de mettre quinze cents Suisses en garnison , 
à Poitiers, et qu elle se promettoit que je donnerois 
bon ordre à les faire agréer par les habitans ; avec l'as- 
sistance que. M. de‘La Rochefoucaultet le maire me 
donnéroient, et qu'à même temps que la cour sorti- 
roit on les feroit.entrer. Je connoissoist assez quel 
péril c'étoit d'introduire une garnison à Poitiers, et 
m’excusai le plus que je pus d'accepter. cette commis- 
sion, disant à la Reine que le gouverneur de la ville 
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et le maire étoient lus que suffisans x aa Mais:il 
fallut que j'ensse la corvée ; ce qui me réussit au 


heureusement que je ne me l’étois imaginé ; et ny. 


eut jamais aucune sédition ni rumeur ; tant à l'é nes : 
_ sement qu'au séjour. 

Je demeurai huit jours à Püitielss aptes lesquels je 
fis résolution d'aller trouver le Roi et la Reine à Tours; 
et pour cet effet je vins à la maison de ville le mardi 
26, et voulus prendre congé de la ville avant que de 
Rs Mais ils me dirent franchement qu'ils ne me 
pouvoient laisser aller; que, sur la seule confiance 
qu'ils avoient eue que je demeurerois avec les Suisses, 
ils avoient souffert que l’on les eût logés à Poitiers ; 


ce qu'ils n’eussent permis sans cela, et que la Reine 


leur avoit donné parole que jene partirois de Poitiers; 
que tout ce qu ‘ils pouvoient faire étoit d’en écrire à 
la cour, de laquelle ils s'assuroient que j'aurois eee 
de demeurer. | 

Je jugeai que de contester avec eux ce’seroit peine 
perdue. Je leurdis qu’ils en pouvoient écrire à la cour; 
et que j'en ferois ce que Leurs Majestés me comman- 
deroient;sans leur dire que je superséderois ou que je 
m'en irois ; aussi l'assemblée de ville se sépara , après 
avoir résolu d'écrire à la cour pour me faire demeurer 
Et moi, le soir même, je fis porter habillement, bot- 
tes et tout ce qui 'étoit nécessaire ; au faubourg qui 
va à Châtellerault, dans 16 logis du colonel Gallaty ; 
auquel je mandaï que le lendemain M.-le comte de 
La Rochefoucault et moi irions diner chez lui. Jen- 
voyai même quelques chevaux , et M. de La Roche- 
foucault aussi , coucher au même faubourg. 

Le mercredi 29, le colonel Gaflaty vint le matin nous 
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prier à dîner { ce qué nous lui accordâmes, et y allà- 
mes débottés # nos gens aussi, pour ne fire SOuUp= 
conner notre partement. Après dîner nous allâmes 
coucher à Châtellerault, laissant à M. d'Estissac de 
faire mes excuses, et de dire, pour son frère, que 
dans huit jours il seroit de retour. Nous vinmes cou- 
cher à Châtellerault chez M. de Brassac. 

Le lendemain, jeudi 28, nous arrivimes à Tours. 
. Le vendredi, 29; je vins trouver la Reine à son 
Qiners qui avoit recu lettres de Poitiers pour m'y 


faire demeurer ; et qui pensoit que j'y fusse encore. 


Après son diner elle vint en sa chambre, où arri- 
vérent peu après messieurs le comte, de Guise et 
d'Épernon, et tant d’autres après eux, qu'ils firent 


enfoncer le plancher de la chambre, où je tombai avec 


vingt-sept autres personnes, du nombre desquelles 
messieurs le comte, d'Épernon, de Villeroi, d'Aumont 
et plusieurs autres tombèrent aussi. 


La Reine demeura sur une poutre qui tint ferme ; 
et, passant par-dessus son lit, sortit de la chambre. 
Je fus blessé à l'épaule et à la cuisse, et eus deux des 


petites côtes enfoncées, dont je me suis senti long- 
temps depuis. Nons demeurâmes trois mois à Tours ; 


pendant lesquels l’on traitoit de la paix à Loudun, où. 


M. le prince et ceux de son parti étoient “néddb es 
Il y tomba malade à l'extrémité, dont, par la grâce dé 
Dieu, il échappa, et fut la paix conclue, après plu- 
sieurs allées et venues des commissaires; avant la- 
quelle je dirai trois choses : l'une, que la Reine fut 
avertie par lettres de M. de Pontchartrain, secré= 
taire d'État, qui étoit l’un des députés dé la part du 
Roi, que M. le chancelier faisoit instance vers M. le 
T. 20, | | 7 
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prince, pour faire que l'on demandât par la paix qu’il 
seroit conservé dans sa charge. La Reine me le dit ; 

et moi, qui étois ami et serviteur de M. le éhanéeher? 
suppliai la Reine ‘de me permettre de lui faire savoir, 


afin qu'il s’en pât justifier ou excuser : ce quela Reine, 


après plusieurs difficultés, me permit ; car elle haïs= 


soit lors ledit sieur chancelier. Je lui fis dire ce que je 
savois, par M. Le Clerc, premier commis de M. de 


Puisieux son fils ; et ledit M. le chancelier , étant venu 
après dîner au conseil chez la Reine, me vint dire : 
« Monsieur, je vous remercie de toute mon affection 
de l'avis que vous m'avez fait donner par LeClerc, et 
vous en demeure obligé, bien que l’on ait dit que c’é 
toit vous qui aviez donné cet avis à la Reine; mais je 
ne l'ai Pas voulu croire, et vous dis, encore une fois , 
que je m'en ressens votre obligé. » Je fus bien étonné 
de voir qu'il eût pris avec la main gauche ce que je 
lui avois donné avec la droite; et, piqué de sa réponse, 
je lui dis : « Monsieur, je vous ai donné cet avis pour 
votre intérêt particulier , et non pour le mien, pour 
lequel, maintenant, je vous ferai voir que je suis plus 
franc et plus noble que vous ne m'estimez. Vous sau- 
rez, de la propre bouche dela Reine, qui lui a donné. » 
Alors il me fit mille instances de ne le point faire, et 
que je le ruinerois. Il me pria même d'avoir pitié de 
sa fortune, que je mettrois en compromis par cette 
action ; mais il n’y sut rien gagner, car la Reine, s'é- 
tant aperçue de notre contestation, s ’approcha pour 
ensavoir la cause, et lors je lui dis : « Madame, si Votre 
Majesté n’affermit ma réputation par son témoignage, 
elle est ébranlée dans l'esprit de M. le chancelier, qui 
croit qu'un avis que je lui avois donné, et que j'a= 


æ 
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vois appris de Votre Majesté, et dont; je lui demande 

pardon de lavoir découvert, est venu de mon inven- 

tion, ou bien que € est de moi de qui Votre Majesté 
l'avoit appris. » 

Alors laReine lui dit : « Monsieur le chancelier, vous 
payez en mauvaise monnoie les bons offices que l’on 
vous fait. J'ai été avertie à ce matin, par Pontchar- 
train, à qui M. de Bouillon l’a dit, que vous vous fai- 
siez recommander à M. le prince pour être compris 
dans le traité de la paix, et Bassompierre m'a fait de 
fortes instances pour vous en pouvoir avertir, afin 
que vous vous en pussiez justifier; et cependant vous 


 l’accusez de ce dont vous lui devez être obligé. » 


. Jamais homme ne fut plus surpris qu'il fut à l’heure, 
et tâcha de faire de foibles excuses, en disant qu 4 
n’avoit point fait ce dont M. de Bouillon, qui. Jui 


vouloit mal de longue main, l’avoit accusé ; mais dès 


l'heure l’on jugea bien qu'il ne demeureroit pas long= 
temps sur ses pieds. 

L'autre chose , que le Roïse résolut de faire à Tours 
un régiment complet de ses gardes suisses, et qu'ils 


vinrent faire la première garde devant son Togis, le 


mardi 12 mars. 
La troisième , que, pendant que la paix se traitoit ; 


la Reine tenoit souvent conseil sur les choses qu’elle 


avoit à répondre pour rejeter ou accorder, et que 
messieurs le président Jeannin et chancelier ame- 


. noïént avec eux des conseillers de robe longue, 


comme messieurs de Vic, de Caumartin, de Refuges 
etautres, sans qu'aucun seigneur y fût appelé. , 
Or cet hiver un chacun avoit renvoyé son train , 
et ny avoit que M. de Créqui et moi qui tenions 
7° 
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table splendide et magnifique, lui à diner et moi à 
souper réglément, où tous lesautres setrouvoient. Un 
soir, après souper, messieurs de Montigny , Praslin, 
Béthune, Saint-Géran, Saint-Aignan, Créqui , Saint- 
Luc et quelques autres, m ‘appelèrent pour être aussi 
de la partie, et se plaignirent de l’indignité qu'ils re- 
cevoient de n'être appelés à la résolution de la paix 
comme ils étoient employés aux hasards dela guerre, 


et qu'il falloit que nous allassions le lendemain en- 


semble faire nos plaintes à la Reine, et que M. de 
Montigny étoit prié de la compagnie, comme étant le 
plus vieux, de porter la parole, et si je ne voulois 
pas être de Îa partie. 

Je leur répondis que ce m'étoit honneur d’être 
d’une si honnête bande, et que je leur étois obligé ; 
mais que je les suppliois, bien que le plus jeune, me 
permettre de leur dire que peut-être la Reine n’a- 
voit point de coulpe à cela, et que c’étoient ses mr- 
nistres qui introduisent les gens de leur robe à 
notre exclusion; et comme nous ne nous en déme- 
nions point, la Reine ne pensoit pas aussi que nous 
y pensassions. De plus , que de venir ainsi tous en 
corps parler à son maître, bien que ce soit avec juste 
. cause , n’est jamais approuvé bon par eux, qui pren- 
hent ces plaintes publiques , non prévenues, pour des 
monopoles ; et qu'au moins lui devions-nous faire sa- 
voir précédemment que nous désirions parler à elle 
sur ce sujet, et que nous la supplüons de nous don- 
ner une bénigne audience. Ma proposition fut approu- 
vée de la compagnie, qui me chargea de savoir de la 
Reine quand il lui plairoit nous ouir. Ce que j'accep- 
tai; et le lendemain matin vins à l’antichambre de la 
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Reine, et lui fis dire par Selvage, sa femme de cham- 
bre, que j'avoisà lui parler. Elle me fit entrer comme 
elle se coiffoit, etreçut favorablement ce que je lui dis; 
et Barbin, qui étoit présent, lui dit que nous avions 
raison, et que la Reine ne devoit pas avoir appelé les 
autres conseillers sans nous, et qu'il eût été plus 
juste de nous appeler sans eux, parce que nous avions 
les principales charges de la guerre, et y “exposions 
nos vies pour lui acquérir la paix; de laquelle il étoit 
raisonnable que nous fussions aussi participans. 

La Reine me commanda de leur dire qu'ils vinssent 
au sortir de sa messe, non pour avoir audience, mais 
pour lui donner conseil, et leur dire que, quand elle” 
voudroit choisir des seit d'épée ou de robe, 
elle préféreroit toujours les premiers aux autres, et 
peauconp d’autres belles piles, et leur commanda 
de s'y trouver l’après-dinée; même donna charge à 
Senneterre de les aller vert de s’y trouver toules 
les fois que le conseil s’assembleroit. Elle me dit en- 
suite, et à Barbin qui étoit là, comme M. de Villeroi 
lui avoit gardé un paquet, et au maréchal d’Ancre, 
pour la conclusion de la paix, qui étoit que, après 
avoir tout accordé, M. le prince avoit fait deux nou- 
velles demandes ; savoir, que quandil seroit à la cour 
il eût la plume, c'est-à-dire qu'il signât les arrêts du 
conseil, l'arrêté de la semaine aux finances, et les 
comptes de l'épargne ; ce qui étoit directement contre 
l'autorité du Roi et la sienne, 

L'autre, qu'il plûtà Leurs Majestéstirer M. le maré- 
chal d’Ancre de Picardie, pour le bien et la conser- 
vation de la paix , attendu l’incompatibilité de M. de 
Longueville et dudit maréchal, et qu’elle voyoit bien 
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que cela sortoit de la boutique de M. de Villeroï, 


comme une pièce de sa façon, pour faire du mal au 
maréchal d’Ancre qu'il Hfisbiti ce que M. Barbin 
confirma, et anima autant qu'il put la Reine contre 
ledit Vies” lequel , en m ie temps, fit dire äla 
‘Reine qu "il étoit ! en son antichambre attendant de lui 
pouvoir parler. 

Barbin dit alors à la Reine : « Madame, oyez-le sans 
montrer aucune altér ation, et puis demandez-lui son 
avis là-dessus; et s’il vous dit qu'il vous conseille 
d'accorder ces deux dernières demandes , il décou- 
vrira manifestement sa fourbe, qu’il a voulu jusques 
à maintenant couvrir, Si aussi, comme je pense, il dé- 
conseille à Votre Majesté de leur accorder, vous di- 
rez tantôt au conseil tout haut que vous refusez les 
propositions, et ce par le conseil et l'induction de 
M. de Villeroï, qui ne l'oseroit nier , car Votre Ma- 
jesté lui maintiendra, et M. de Bassompierre et'moi 
vous servirons de témoins. Et ainsi Votre Majesté 
renverra la flèche contre lui, qu'il avoit tirée sur 
vous, et le décréditerez par ce moyen FAprés de son 
cher ami M. de Bouillon. | | 

La Reine embrassa cet avis, et fit aussitôt entrer 
M. de Villeroi, auquel elle fit fort bon visage, ét lui 
dit : « Pauvre homme, vous avez bien de la peine à 
aller et venir sisouvent , et peut-être enfin n’y gagne: 
rez-vous rien, ni pour nous ni pour vous. » Puis lé 
mena auprès de la fenêtre , où Barbin et moi étions, 
qui nous voulümes retirer ; mais elle nous dit : « Ne 
bougez, vous en pouvez bien être. » Puis elle dit à 

. M. de Villeroïi : « Vous me venez porter le dernier 
plat pour mondessert. M. le prince veut être régent, 


tai 
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il veut avoir la plume, et M. de Longueville vent être 
absolu en Picardie, dont il veut chasser le maré- 
chal d’Ancre, et ce qu'ils m’envoient rapporter par 
vous; je le sais bien; car Phelippeaux (e étoit ie 
sérats me l’a alé | 

« Madame, lui dit-il, si je savois aussi bien Yôtre 
résolution que vous êtes informée de ma proposition, 
je Serois prêt à partir pour leur aller porter de votre 
part.» Alors la Reine lui dit: «Eh bien, monsieur de 
Villeroi, que vous en semble? Dois-je encore passer 
cela pour le bien de la paix, ou rejeter ces: articles 
comme impertinens ? Dites=m'en librement votre 
avis, avec les raisons qui me doivent porter à l’un ou 
à l’autre , afin que tantôt au conseil j'en puisse mieux 
païler, comme y étant préparée. » 

M. de Villeroi lui dit qu'il seroit bien empêché de 
lui dire, et qu'il n’étoit pas tout son conseil, mais la 
moindre partie d’icélui; que tantôt il lui feroit sa pro- 
position, et puis qu’en son rang il lui en diroit son 
avis comme un autre, selon sa conscience, et selon 
que Dieu l'inspireroit pour le bien du service du Roi 


et de l'État. «Non, dit la Reine ; j'en veux présente- _ 


ment votre avis. » Lors, comme SE se vit pressé, eten 
état de ne pouvoir reculer, il lui dit: « Oui, madame, 
jele dirai franchement à Votre Majesté, pourvu qu’elle 
me promette de l’écouter jusques à la fin. » Puis com- 
mença en cette sorte : 

« J'ai toujours bien cru , madame , que M. le prince 
et ses associés éitdérdient au fond de leur sac quel- 
que article qu ls ne proposeroient que lorsque tous 
les autres seroient résolus, et que cet article met- 
toit Votre Majesté en état, si elle le refusoit, de 
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faire croire à tout le monde qué, non les intérêts de 
l'État, mais le vôtre particulier, auroïent occasioné 
-la rupture du traité. Mais je ne pensois pas qu’elle 
en dût être quitte à si bon marché que de ces deux 
derniers que Votre Majesté a déjà su qu'ils ont pro- 
posés à messieurs vos commissaires ; et que par leur 
ordre je vous viens apporter ; lesquels, Dieu aidant, 
n'empécheront point qu'une bonne paix ne soit ter- 
minée et parachevée, au bien de la France et du Roi. 
Le premier est de la plume, qui regarde M. le prince, 
et qui semble choquer l'autorité de Votre Majesté; 
l’autre est l'avantage de M. de Longueville, et au 
préjudice de M. le maréchal d’Ancre, lequel ils dé- 
sirent retirer de Picardie , lui souhaitant ailleurs tous 
autres honneurs et charges; ce que je conseille à Vo- 
tre Majesté d'accepter, et qui est à votre avantage; 
\car vous le logerez et établirez en quelque autre pro- 
vince aussi bien ou mieux qu’en celle-là. Vous en 
pourrez retirer des personnes qui ne sont pas si 
‘affidées à votre service, et à même temps donner les 
charges que mondit sieur maréchal y avoit, à quel- 
que autre bon et fidèle serviteur qui fera contenir 
M. de Longuevillé"en son devoir, aussi bien qu’eût 
pu faire M. le maréchal; lequel sera loué d'avoir 
cédé ses propres indé diet son établissement au bien 
de la paix ; et Votre Majesté aura témoigné, à bon 
marché, que vos serviteurs et créatures particulières 
ne vous sont point si chères que le repos de l'État. 
Voilà mon avis quant à ce point. 
«Et pour celui de signer les arrêts du conseil et les 
comptes de l'épargne, que M. le prince demande , je 
vous conseille aussi, madame , de lui accorder sans 
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regret ni dispute; car cela ne vous touche point, ou, 
s’il vous touche, c'est à votre avantage, et voici où 
je me fonde : Que M. le prince viendra à la cour ou 
n'y viendra point. S'il n’y vient point, il ne vous de- 
mandera rien, et ne lui accorderez rien; ou il y vien- 
dra, et je fais encore cet autre dilemme : ou il dépen- 


dra absolument de vous, ne respirera que votre. 


obéissance, et d'accomplir tous vos ordres et com- 
mandemens, En ce cas vous aurez grand avantage 
d'avoir à votre dévotion un premier prince du sang 
très-habile et très-entendu aux affaires, et vous y 
aurez acquis un bon serviteur.et perdu un mauvais 
ennemi : ou bien il persistera en ses mauvaises in- 
tentions, continuera ses brigues et ses pratiques, et 
tâchera d’empiéter votre autorité ou de la partager. 
En ce cas, vous ne devez point craindre de mettre une 


plume en la main d'un homme dont vous tiendrez le 


bras. » 

Il n'eut pas plus tôt achevé son discours, que Bar- 
bin, qui étoit d’ailleurs un homme fort retenu et 
respectueux, vint assez effrontément, ce me semble, 
prendre le bras de la Reine qu'il lui serra, et lui dit : 
« Madame, voilà le plus grand conseil et du plus grand 
personnage que vous sauriez trouver, auquel il vous 
faut tenir et n’en point chercher d'autre, car c’est 
l'unique.que vous pouvez prendre. » Je m'étonnai de 
ce subit changement de Barbin, et plus encore quand 
j'ouis laReinedire : « Ÿ’eramente, monsieur de Ville- 
roi, vous m'avez donné un bon conseil, etcommebon 
_ serviteur de l'Etat, du Roi et de moi; aussi m'y tien- 


drai-je , et je vous en remercie: » Puis se mit à parles 


d’autres affaires, et je meretirai dire à ces messieurs, 
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qui m'attendoient chez moi, qu'ils vinssent parler à la 
Reine au sortir de la messe, laquelle les contenta au- 
delà déleurs propres désirs. Et, après, la Rèine ayant 
tenu un grand conseil où nous assistimes, comme 
M. de Villeroi eut fait sa proposition, que chacun 
trouvoit n'être recevable , la Reine, sans attendre ni 
faire demander les opinions, nous dit: « Messieurs, 
si j'aisjusques à cette heure contesté, débattu ou 
refusé plusieurs articles qui avoient été proposés 
pour parvenir à une bonne et ferme paix, je l'ai fait 
pour l'intérêt du Roi et de l'Etat, qui m'est cher à 
l'égal de ma vie, et me réjouis maintenant qu'il ne 
tienne plus qu'aux intérêts de mes particuliers servi- 
teurs ou de moi qu'elle ne s’accomplisse, lesquels je 
cède et quitte de bon cœur pour le repos tant dé- 
‘siré du royaume. C’est pourquoi je ne ferai point de- 
mander lés opinions pour savoir ce que l'on devra, 
faire là-dessus; car j'accorde l’un et l’autre de bon 
cœur , et M. de Villeroi s’en pourra retourner demain 
au matin, et leur rapporter les articles acceptés en 
la même forme qu'ils me les ont demandés. » Ainsi la 
paix fut conclue peu de temps après Pâques. On ôta 
les sceaux à M. le chancelier, qui fut renvoyé en sa 
maison; et, à l’arrivée du Roi à Paris, M. du Vairfut 
_ fait garde des sceaux. | $ 

La cour partit de Tours pour aller se tenir à Blois , 
_ laissant M. de Guise avec les chefs de l'armée à Tours, 
pour être en état en cas que M. le prince n’eût effec- 
tivement désarmé , ce qu'il fit promptement ; et lors 
tout retourna à Blois et de là à Paris, où l'onattendit 
quelque temps M. le prince, messieurs de Vendôme, 
au Maine et de Bouillon y étant précédemment arrivés. 
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M. le maréchal d'Ancre demeura quelque temps à 
Lésigny où nous l’allâmes voir. Il fit battre par ses 
valets de pied un certain cordonnier qui, étant ca- 
pitaine de son° ‘quartier, lui avoit refusé la sortie 
de la porte de Bussy où il commandoit pendant la 
guerre. Les laquais furent pris par le peuple et pen- 
dus à deux jours de là devant la boutique dudit cor- 
donnier. Enfin M. le prince arriva, qui fut conduit 
jusques au Louvre par quantité de peuple. En ce 
temps-là le maréchal d’Ancre étoit fort mal voulu à 
Paris. Messieurs du Maine et de Bouillon le mena- 
çoient de l'aller attaquer jusques à Lésigny ‘où il se 
tenoïit, et même avoient eu une entreprise de l'y pé- 
tarder , que néanmoins ils ne purent exécuter. Ledit 
RARES, sachant M. le prince arrivé ; me manda 
qu'il venoit le jour même à Paris, et que je l’oblige- 
rois de le venir prendre à trois heures même à la 
porte Saint-Antoine ; ce que je fis avec trente che- 
vaux , et passâmes devant l'hôtel du Maine. Il avoit 
de lui quelque quarante chevaux sans les miens. Je 
lui prétai un petit barbe sur lequel il monta, et, 
après avoir salué la Reine , il monta à cheval ;'et pou- 
vions être cent chevaux lorsque vinmes à l'hôtel de 
Condé trouver M. le prince, où il demeuraune heure. 
Nous trouvâmes en entrant le cordonnier qui avoit 
été battu de ses gens qui en avoient été pendus, 
lequel sortoit en même temps pour venir émouvoir 
son quartier contre ledit maréchal; mais il n’en put 
venir à bout. On nous dit qu’ en retournant nous trou- 
me mis devant avec ce que je ui avois amené 
d'hommes , êt lui me suivit à deux cents pas près, 
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voulant , en cas que la partie ne fût pas égale, s'en 
retourner à l'hôtel de Condé et de là prendre parti; 
“mais il ne s’y trouva personne. 

Peu de jours après M. le milord de Hay, mainte- 
nant comte de Carlile, arriva avec une ambassade 
* magnifique de la part du roi de la Grande-Bretagne, 
à dessein, ce disoit-on, de demander pour le prince 
de Galles.une des filles Fr France; mais, voyant les 
brouilleries qui survinrent x , s’en désista. 
Il fut recu avec toute la somptuosité du monde. Cha- 
cun lui fit de grands festins, et ensuite de beaux 
présens. Il avoit quantité de noblesse anglaise avec 
lui, et entre autres le comte de Holland, que lors on 
nommoit M. Riche, et Goring. Durant les. bonnes ré- 
ceptions qu’on lui faisoit, les brigues de la cour.con- 
tinuoient. M. le prince étoit de grande autorité, et 
tous les grands étoient de sa cabale et ses partisans (1), 
M. de Guise même s'étoit mis de son côté, sur le 
prétexte du mécontentement que chacun avoit du 
maréchal d’Ancre et de sa femme; lequel néanmoins 


(r) Le mot Barabas fut à cette époque fort en vogue parmi les parti 
sans du prince de Condé. Quelques écrivains contemporains ont "pré- 
tendu que le prince aspiroit à la couronne ; que le mot Barabas faisoit 
allasion à la barre qui se trouvoit au DIE des armes de la maison de 
Condé, et qui seule les distinguoit des armes de France. Dans les fräg- 
mens des mémoires de Bassompierre, publiés:par Serieys en. 1803, on 
trouve une autre explication de ce mot; nous croyons devoir la rap- 
porter ici : 

« Après que la paix de Loudun, de l’année 1616, eut été conclue, 
« la Reïne éloïgna les vieux ministres du feu Roi qui l’avoient servie 
« durant sa régence, et mit au lieu du chancelier Sillery le garde des 
« sceaux du Vair; Mangot occupa la charge de Villeroi , -et le contrôle 
« des finances qu’exercoit le président Jeannin fut donné à Barbin, 
« personne de peu, mais habile homme-et fidèle serviteur. M. le'prince 
« arriva à Paris peu de temps après que le Roi y fut revenu; et, selon 
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eut l'assurance de se venir tenir en sa maison du fau- 
bourg Saint-Germain. Vrai est que c’étoit sur l’assu- 
rance que M: le prince lui avoit donnée de le main- 
tenir. 

Il fit, en ce temps-là aussi, un tour bien hardi: Le 
jour que M. le prince faisoit son festin au milord de 
Hay, que tous les grands de la cour, qui étoient ses 
ennemis jurés , y étoient conviés, il vint avec trente 
gentilshommes trouver M. le prince dans la salle 
même du festin où ils étoient tous ; et, après lui avoir 
parlé assez long-temps, il prit congé de lui et s’en re- 
tourna à son logis, tous ces messieurs le morgant et 
Jui eux. ) 

* Ils mirent force propos en avant de le tuer lors, 
mais ce fut sans effet. Le lendemain, M. le prince 
l'envoya quérir, et lui dit qu’il avoit eu beaucoup de 
peine de contenir ces princes et seigneurs le jour pré- 
cédent, qui le vouloient attaquer , et qu'ils l’avoient 
tous menacé de l’abandonner s’il ne quittoit sa pro- 
tection. C'est pourquoi il lui déclaroit qu'il ne pou- 


« sa coutume, il alloit Je soir faire la débauche avec trois ou quatre 
« jeunes conseillers du parlement et peu d’autres. Un de ces conseillers, 
« nommé Le Coïgneux, avoit eu quelque acquit contrôlé par Barbin, 
« qu'il porta au cabaret où M. le prince soupoit un soir; et, le mon- 
« trant, il lut Barabas au lieu. du nom de Barbin, dont M. le prince 


« et le autres se mirent à rire ; et M. le prince de que ce nomlui 


& convenoit, parce qu’il éstditerat autem Barabas latro , dgnt les autres 
« rirent encore; et, durant le sonper , ils burent, entre autres santés, 
« à celle de Barabas, dont le bruit courut ensuite par Paris. A peu de 
« jours de là, M. le prince ayant été arrêté prisonnier , Barbin sut ac- 
« cortement renvoyer la pierre qui lui avoit été jetée, ayant inséré dans 
«la déclaration que la Reine fit faire ‘au nom du Roïj sur la détention 
« de-M. le prince, que ses partisans pensoient à ‘le. faire roi; et qu’en 
« leurs assemblées de débauches ils buvoient à la santé de Et 
« dés armes de Bourbon, pour les rendre pleines comme celles du Roi. » 
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voit plus le maintenir, -et qu'il lui conseilloit de 
retirer en Normandie où il.étoit lieutenant général à 
Ce qui étant entendu-par lui; : ils en vint au Louvre 
prendre congé de la Reine-mère, puis du Hop , et 
partit le lendemain matin. 
_ Ine se peut dire comme ce département décré- 
dita la Reine, lorsqu'on vit qu'un sien serviteur n’a 
voit trouvé de l'assurance à Paris, que tant qu'il avoit 
plu à M. le prince, et combien cela augmenta h Li 
tation et l'autorité de M. le prince. : s 

Il arriva en ce temps-là que la Reine fit sortir de 
prison M. le comte d'Auvergne , qui, dès l’année 
1605 , avoit été condamné à avoir la tête tranchée; 
et lequel le feu Roi, ainsi que je lui ouïs dire.en ce 
temps-là , à la considération que le roi Henri IT , son 
prédécesseur , lui avoit particulièrement Mn 
en mourant , et M. Le Grand aussi, voulut convertir 
sa condamnation en prison pernéthalles sans néan+ 

moins infirmer la sentence. Et peu de jours après; 
M. de Longueville, qui, après la paix jurée, sans 
passer à la cour, s’étoit retiré en son gouvernement 
de Picardie, voyant que, contre ce qui avoit été con- 
venu par le traité de paix, M. le maréchal d'Ancre 
conservoit encore le gouvernement de Péronne, fit 
entreprise dessus le château et la ville, qu'il prit en 
trois jours pour le peu de soin ou * verdeur de 
ceux que ledit maréchal avoit mis dedans. Cela ap- 
porta un nouveau trouble à la cour. La Reine dépé- 
cha M. d'Angoulême avec quatorze compagnies des 
gardes françaises, et la cavalerie qui étoit la plus 
prochaine, pourinvestir la place; etM. le prince, étant 
venu trouver la Reine , lui offrit son service en cette 


si ét LR 
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ocasion ; suppliant, néanmoins, qu'avant rien décla- 


rer ni entreprendre contre M. de Longueville, elle y 
voulût envoyer M. de Bouillon de sa part , lequel se 
faisoit fort de faire remettre toutes choses en l’état 
qu’elles étoient avant ladite invasion. 

La Reine, qui avoit dessein de se saisir de M. lé 
prince et de ses associés, consentit à cette proposition, 
et M. de Bouillon partit le jour même. La Reine fit 
semblant de vouloir aussi envoyer au siége de Pé- 
ronne quatre compagnies de Suisses; mais, sous 
main, elle.me commanda de les retarder. Ce qui 
donna aussi soupcon à M. le prince, c’est que le Roi 
nomma à M. de Créqui les quatorze compagnies qui 


y devoient aller, sans lui en laisser le choix, comme 


ikavoit accoutumé; et les six capitaines qui demeu- 
rèrent, étoient tous ceux de qui la Reine se fioit le 
plus. Elle fit aussi semblant d'y envoyer la compagnie 
de gendarmes qui étoit en garnison à Nogent, et la 
fit passer proche de Paris le jour qu’elle fit arrêter 
M. le prince, pour être prête en cas “s mu en eût 
besoin. 
Cependant M. le nonce tâchoit de batir 
et pacifier les choses autant qu'il pouvoit ; parlant 
tantôt à M. le prince, tantôt à messieurs de Guise, 
de: Vendôme et du Maine, tantôt à la Reine, pour 
aviser de mettre les affaires en une bonne assiette. 
Quant à M. le prince, il étoit porté au bien, désiroit 
la paix, et de demeurer en bonne intelligence et 
même déférence avec la Reine-mère; mais ses: parti- 
une ponraent souffrir leur réunion, et les avoit 
à combattre et à se porter à leurs de sMiES. ou les 
perdre et les quitier; ; car ils lui mettoient souvent le 
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marché à la main, le menaçant de se réunir avec 
Reine, qui les en idoitt à ce qu ils disoient; fh 
samment solliciter.  , | 
M. de Sully, quid désiroit le bien et la conservation 
de l'Etat , se maintenoit: avec les. uns et les autres, 
:tâchant de les mettre-bien autant qu'il pouvoit ; et, 
prévoyant bien que les affaires ne pouvoient subsis- 
‘teren l’état où elles étoient, en avertissoit quelquefois 
la Reine-mère, quelquefois M. le prince. Etun jour, 
vendredi 26 août, M. de Sully demanda le soir au- 
 dience à la Reine, en laquelle il fit voir que les choses 
_ ne pouvoient encore subsister huit jours en l’état où 
elles étoient réduites, et qu’au balancement où elles 
étoient , il étoit infaillible que toute l'autorité tombe: 
roit entre les mains de M: le prince ; ou qu’elle de- 
meureroit aux siennes si elle la savoit retenir; que 
deux puissances si grandes ne se pouvoient compatir ; 
que. les grands et le peuple penchoient du côté de 
M. le prince ; que son autorité diminuoit depuis l'en- 
“treprise de M. de Longueville et le partement du 
maréchal d’Ancre, et toute la puissance à M. le prince 
dans les affaires et conseil. Finalement qu'il ne la te- 
noit pas assurée dans Paris, et qu’elle seroit mieux 
avéc mille chevaux à la campagne, avec ses énfans , 
que dans le Louvre , en l’état où étoient les esprits 
des grands et du peuple; qu'il avoit cru être de son 
devoir, et des obligations qu'il avoit au feu Roi; de 
lui remontrer ce que dessus, ne pouvant y apportér 
avec sa vie un autre remède; qu'il l’emploieroit vo- 
lontiers si, par sa perte, il pouvoit: sauver le Roi ; 
elle et l'Etat. Et ensuite il prit congé d’elle, la papé 
: pliant de penser à ce qu'il lui venoit de dire, et qu'en 


- 
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| cas qu'elle n'y apportât le remède convenable, il Pre 
-testoit de tout le mal qui lui en aviendroit, et qu'à 


elle seule en seroit la faute, puisqu'elle en avoit été 
avertie et que ce mal étoit prévu. 

La Reine répondit que-force gens l'avertissoient du 
mal, mais que personne ne lui donnoit avis du re- 
mède, et moins encore l'aidoit à l’assoupir; qu’elle 
faisoit humainement tout ce qui lui étoit possible 
pour le bien de l'Etat ; mais qu'il ne plaisoit pas à Dieu 
de bénir son travail, ni aux hommes de reconnoître 
ses bonnes et saintes intentions, ni d'y concourir. 
Qu'à ce sujet elle avoit donné la plume à M. le prince, 
à ce sujet désarmé le Roi, à ce même sujet dépouillé 
le maréchal d’Ancre de l'établissement qu'il avoit en 
Picardie, et ensuite, voyant qu'il n’étoit pas agréable 
aux grands, elle l’avoit éloigné ; qu’elle faisoit de 
grands biens à un chacun et mal à personne, etqu’elle 
ne savoit plus'que faire autre chose que ce qu’elle 
avoit fait. Qu'il avisât lui-même à lui donner quel: 
que bon conseil là-dessus, et qu’elle seroit bien aise 
de le suivre sil étoit au bien du service du Roi. 

J’entrai peu après à sa chambre, qui étoit à l'entre- 


- salle du Louvre, et lui dis que tous ses serviteurs 


s'étonnoient d’un assoupissement qu'ils voyoient en 
elle pendant que l’on-empiétoit son autorité; que 
cela décourageoit les gens de bien, et animoïit les 
autres à se jeter à bride abattue dans le parti de M. le 
Pruree qui s’étoit tellement relevé depuis son arri- 


. vée à Paris, que l’on le ténoit plus puissant qu'elle ; 


et cependant qu’elle s’endormoit lorsqu'elle se devoit 

le plus’éveiller. Qu'elle pardonnât à mon zèle, qui 

avoit causé mon effronterie de Ini parler si dd nee 
AA AOÛ 6) 


i14 


mais que je la inyrlioid très-humblement de ii 


dérer avec ma parole mon intention. LS 


Elle me dit qu'elle me remercioit de l’avis que je 
lui donnois; qu’elle me tenoit pour bon serviteur du 
Roi et le sien, et qu’elle s en assuroit ; que je devois 
croire aussi qu'elle ne dormoit pas comme je pensois; 
mais qu'il y avoit certaines choses qu'il falloit que le 
temps accommodât; que cependant il falloit que je 
persistasse en la bonne affection que j'avois à son 
_ service, et que les dames ne me fissent rien faire à 

son préjudice, parce que celles que j’aimois en étoient 
éloignées. * 
Cependant la Reine ne laissoit pas de songer à ses 
affaires , et se préparoit pour prendre M. le prince 
prisonnier avec les principaux de ses partisans, et 
ne se confioit de son dessein qu’à la seule marécliale 
as et à Barbin, lequel avoit fait quelque con- 
noissance à Bordeaux avec M. de Thémines qui l'a- 
voit connu ( dans la contrariété et répugnance que 
faisoit M. de Roquelaure de tout ce que l’on désiroit 
de lui, et les formes et honneurs de M. Montespan ), 
qui étoit homme facile à entreprendre ce qu’on lui 
offroit, et qui l’avoit prié qu’en cas que la Reine eût 
affaire d’un homme pourune grande et périlleuse exé- 
cution, qu'elle le voulût employer; qu'il lui offroit sa 
“vie sans aucune réserve, et qu'elle fit état de lui pour 
exécuter la capture de M. le prince. Et, l'ayant pro- 
posé à la Reine, ensuite de l'avis que je lui avois 
donné, et que j'ai dit ci-dessus que lui donna M. de 
Sully, qu’elle ne feignit point de mettre la plume à la 
main d’un homme dont elle tenoit le bras, lui pro- 


posa Thémines pour l'exécution, en cas qu’elle fût 
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forcée, et quelque temps auparavant l’avoit mandé, et 


ce même jour, 24 août, 1l arriva. 

Le samedi 27, le milord' de Hay eut une audience 
privée au cabinét de son appartement en bas, en la- 
quelle il la pria de faire que M. d'Epernon se retirât 
du pays d’Aunis où il étoit entré, et lui dit que les 
Rochelois demanderoient aide au roi de la Grande- 
Bretagne, laquelle il ne leur pourroit pas dénier si on 
les troubloit en leur religion. 

La Reine, qui s’attendoit qu'il lui dût faire ouver- 
ture du mariage de sa fille , fut bien ébahie de voir 
une si contraire harangue , et ne lui répondit qu’en 
paroles générales qu’elle donneroit ordre de conte- 
nir chacun en son devoir et en l’obéissance du Roi, 


en telle sorte que le roi de la Grande-Bretagne ne 


seroit point en peine dy intervenir. Ce one je 
membarquai avec une, dont je devins ensuite amou- 
reux. | 

Le dimanche 8, M. le nonce vint trouver la 
Reine pour lui dire qu'il ne voyoit pas jour pour au- 
cun accommodement avec elle des princes, avec les- 
quels ilavoit parlé, mais qu'il ne désespéroit pas de 
messieurs de Guise frères, en cas que la Reine fit 
quelque avance de bonne chère, et principalement : à 
madame la princesse de Conti, leur sœur, qui avoit 


eu, deux jours auparavant, aile prise avec la 


Les d’Ancre, dont elle étoit animée. 
La Reine le pria de continuer cette pratique, et 


d'offrir à M. de Guise la charge de maréchal de camp 


général, en cas qu'il voulût quitter avec les autres 
toutes pratiques. 
Le même dimanche 28, la Reine me commanda de 
8. 
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faire demeurer les quatre compagnies suisses qui 
étoient destinées pour le siege de Péronne, et, quel- 

que commandement que j'en eusse, par écrit ou ver- 

. bal, d'elle ou du Roi, quand même l’un ou l’autre 
feroit semblant de sh mettre en colère, que je di- 

layasse de jour en jour de les faire partir. 


Le lundi 9, M. de Bouillon vint de Péronne, qui 


apporta des longueurs et remises ; etcependant, lors- 
qu'il fat avec M. de Longueville dans Péronne, il lui 
marqua les lieux qu'il devoit faire remparer, et en 
quelque forme il lui dicta la dr à qu'il devoit faire 
au Roi. ré 
Le lendemain mardi 30, il fut rendre compte à la 
Reine de ce qu'il avoit négocié avec M. de Longue- 
ville, et fut l'affaire remise à un autre jour pour en 
traiter, Mais la Reine, qu i voyoit que les brigues des 
princes s'augmentoient de e jour en jour, que le nom- 
bre de ceux qui se jetoient dans leurs cabales crois- 
so ; se voulant assurer davantage des principaux sei- 
gneurs et officiers de la cour, nous envoya quérir l’un 
après l'autre, et nous fit faire de nouvelles protes- 
tations de la bien servir, et de ne s'attacher à aucune 
ligue ou pratique , outre celle de Sa Majesté. 
Le dernier jour d'août, la Reïne avoit pris quelque 
petite médecine qui lui fit tenir le lit. Ce qui n’em- 
pêcha pas que M. le prince, M. de Vendôme, M. du 
Maine et M. de Bouillon, qui s’en alloient dîner Chez 
M. le président Jeannin à Chaillot, ne la vinssent trou- 
ver, Sur les dix heures du matin, pour quelques af- 
M. Ils v’avoient avec eux que chacun leur écuyer, 
et furent plus d'une heure et demie seuls dans la 
chambre de la Reine. Il prit opinion à Barbin que le 


os 


* DE BASSOMPIERRE. [1616] 117 
temps étoit tout propre pour les arrêter tous quatre, 
et que Dieu les avoit fait venir en cet état pour les 
mettre ès mains de la Reine. M. de Thémines étoit 
dans la chambre du maréchal d’Ancre qui lui parloit, 
et avoit avec lui cinq ou six braves hommes. Il arriva 
que je me trouvai par hasard dans le Louvre et que 
Barbin me vit, qui m'appela, et me dit que la Reine 
lui avoit commandé de me dire que j'attendisse là, et 
quelleme vouloit parler , et même me fit monter dans 
la chambre de la maréchale, sans que lors je susse ou 
me doutasse de rien. 

En ce même temps la garde des Suisses se levoit, et, 
‘m’ayant demandé ce que c’étoit que tous ces tambours 
suisses qui battoient, je lui dis que c'étoient les deux 
compagnies, celle qui entroit et celle qui sortoit de 
garde. Il me dit lors: « Mandez-leur sous main qu'elles 
s’entretiennent là j jusques à cerque vous y veniez. » Ce 
que je fis, et leur mandai que je les voulois voir , et 
qu’elles m’attendissent en bataille. Lors je me doutai 
de quelque chose, et plus encore quand, dès qu'il eut 
parlé à la maréchale d'Ancre, elle s’en alla trouver 
la Reine, et, à ce que j'aisu depuis, ayant toussé à la 
porte de son cabinet, la Reine l’entendit, qui étoit 
hors du lit, mais en coiffure de nuit, la vint trouver ; 
feignant d’aller à la garde-robe. La maréchale lui pro- 
posa que le temps ne seroit jamais plus à propos pour, 
d’un coup de tirasse, prendre ces quatre personnes ; 
que M. de Thémines étoit là avec six braves hommes 
dont il répondoit; que j'avois deux compagnies de 
Suisses devant le Louvre; que ces messieurs n’avoient 
que leursécuyers-avec eux; qu'elle avoit quarante de 
ses gardes dans le Louvre, les archers de la porte 


ed 
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et les Suisses du corps à sa dévotioni, et qu’ils seroïent 
arrêtés deux heures avant que l'on s’en aperçût, pen- 
dant lesquelles le Roi, qui étoit aux Tuileries, re- 
viendroit, et que je pourrois encore faire revenir 
quinze Anis Suisses qni seroient incontinent ici. 

La Reine écouta cette proposition, la jugea bonne en 
plusieurs choses et de facile exécution : mais comme 
la résolution aux affaires non prévues manque son- 
vent; que la Reine attendoit le lendemain deux cents 
hommes d'armes de sa compagnie, avec lesquels, si 
elle se sentoit pressée du peuple, elle se pourroit 
retirer à Nantes, au milieu du bataillon suisse, avec 
le Roi, Messieurs et Mesdames ; joint que le Roi n'é- 
toit pas présent pour autoriser une si grande capture, 
et que même on le pourroit troubler à son retour , 
n'ayant aucune autre per onne près d'elle, elle aima 
mieux remettre l'affairé au lendemain” que de l’exé- 
cuter lors. Ce qu'ayant dit à la maréchale et elle à 
Barbin , il me prit à l'heure même et me dit que la 
médecine de la Reine la pressoit, qu’elle remettoit à 


me parler à une autre heure, laquelle il me feroit sa- 


voir , et me dit de plus: « Je me plais si fort de voir 
vos Suisses, que je vous prie de m'excuser si je vous 
ai prié de les arrêter afin que je les puisse voir; » et 
sortit quant et moi les voir sortir de garde. Ce quime 
fit perdre le soupçon que j'avois pris que la Reine se 
vouloit saisir de ces messieurs. 

Ils s’en allèrent peu après à Chaillot, auquel lieu 
on leur donna avis de prendre garde à eux , que les 


gendarmes de la Reine approchoient ; mais ils crurent 


que c ’étoit effectivement pour aller à Péronne. Néan- 
moins, ils s’avisèrent comme ils avoient tous quatre 


he: 


DE BASSOMPIERRE. [1616] 119 
le matin été en belle prise, et résolurent de ne se 
plus trouver tous quatre ensemble au lieu où onleur 
pût mettre la main sur le collet. 

Le soir M. de Créqui fit un fort beau festin aux 
Anglais, dont nous nous retirâmes fort tard. 

Le lendemain jeudi, premier jour de septembre, 
à trois heures du matin, je fus éveillé par un gentil- 
homme servant de la Reine; qui me vint dire de sa 
part que je la vinsse trouver seul, et déguisé, au Lou- 
vre. Ce que je fis, et, en entrant, je trouvai un des 
. gardes du corps du Roi, nommé La Barre, qui étoit 
* maréchal des logis des Suisses, qui étoit de paillasse 
cette nuit-là, auquel je dis qu’il vint avec moi à l’anti- 
chambre de la Reine, et qu’il m’attendit à la porte 
lorsque je serois entré en la chambre, me doutant 
bien que l’on auroit affaire de ces Suisses, ce qui me 
vint fort à propos. 

Je trouvai la Reine en jupe entre messieurs Man- 
got et Barbin , M. de Fossés un peu reculé. Elle me 
dit en arrivant : « Vous ne savez pas pourquoi je vous 
ai envoyé quérir si matin, Bassompierre?—Madame, 
ce lui dis-je, je sais bien pourquoi ce n’est pas. —Je le 
vous dirai tantôt, ce me dit-ellé;» puis continua de se 
promener près de demi-heure. Je m'’approchai de 
Fossés, bien étonné dele voir là depuis que la Reine 
le chassa pour avoir accompagné le commandeur de 
Sillery en sa disgrâce. Au bout de quelque temps élle 
entra en son cabinet avec.ces susdits, et me dit : «Je 
veux prendre prisonnier M. le prince, messieurs de 
Vendôme, du Maine et de Bouillon. Je désire que 
les Suisses soient près d'ici à onze heures du matin, 
comme jirai vers les Tuileries, pour, si je sws 


L 
120 © [1616] mémorxes 


forcée parle peuple dequitter Paris, meretireraveceux 
à Mantes. J'ai mes pierreries: dans un paquet et qua- 
rante mille écus en or que voilà et emmènerai, mes 
enfans avec moi, si, ce que Dieu ne veuille et que je 
ne pense pas, j'y suis forcée, étant toute résolue de 
me soumettre plutôt à quelque péril et inconvénient 
que ce soit, que de perdre mon autorité et de laisser 
périr celle du Roi | SEAT 
« Jerveuxaussi, lorsqu'il sera temps, que vous: salliez 

à la porte avec vos Suisses pour souteniraneffort s'il 
enarrivoit, et y mourir pour le service du Roi, comme re 
je me le promets de vous. » Je lui répondis : « Ma- , 
dame , je ne tromperai point la bonne opinion que 
vous avez de moi, et vous la connoîtrez aujourd'hui, | 
si le cas y échoit. Cependant, madame, trouvez bon 
que j'aille faireavertir lesSuisses des quartiers. Non, 
dit-elle, vous ne sortirez pas. » Je luidis: « Voüs êles 
étrange de vous défier d'un homme entre les mains 
de qui vous voulez ensuite fier la personne du Roi, 
la vôtre et celle de vos enfans: J'ai à cette porte +. 
homme en qui je me fie, que j'enverrai par les quar- 
tiers; fiez-vous sur moi, madame , et vous assurez us 
la fête ne sera point gâtée par moi. » 

… Elle me laissa s sortir , et j'envoyai La Barre faireve- : 

_nir les Suisses a brune que je lui dis, puis je ren- 
trai. Je lui demandai ce qu’elle feroit des gardes fran- 
çaises. Elle me dit qu’elle craignoit que M. de Cré- 
quine fût gagné par M. le prince. Je lui disalors: «Non 
pas contre le Roi, madame, pour qui je sais qu'il per- 
droit mille vies s’il lesavoit. » Lors.elle dit: «Il le faut 
donc envoyer quérir, et vous ne sortirez tous deux 
que quand M. le prince sera entré. » Elleenvoya aussi 
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quérir M. dé Saint:Géran , à cause des gendarmes du 
Roï, ét La Curée vint avec le Roi quand il descendit 
en la chambre de la Reine, sur les neuf heures du 
matin, La Reine parla à ces messieurs, et comme je 
lai eus demandé par qui elle feroit prendre M. le 
prince , elle me dit qu'elle y avoit pourvu. 

M, le prince vint au conseil: sur les huit heures, ét 
la Reine regardant comme tout le monde lui RE 
les placets ; elle dit : « Voila maintenant le: roi de 
France; mais sa royauté sera comme celle de la fève, 
elle ne durgra pas long-temps: » Sur cela, la Reine 


” nous envoya à la porte du Louvre, M; de Créqui et 


ra 


moi, pour faire prendre les armes aux gardes; ce que 


. nous fimes, et cependant elle envoya: quérie M. le 


prince. Ellenous envoyadire, à M. de Créqui et à moi, 
que si M. le prince venoit äda porte du Louvre, que 
nous l'arrétassions: Nous lui mandâmes que c’étoit 
un si grand commandement, qu'il méritoit bien d’être 
fait de bouche , et que la Reine nous l’eût dit étant 


+ sa rite: que s'il lui plaisoit d'envoyer un 
leu 


teriant des éodes pour s’en saisir, que nous lui 
donnerions main-forte, et cependant je lui mandai que 


personne ne sortiroit de Ja porte, où j je mis trente halle- 


bardiers suisses pendant que-M. de Créqui donnoit 
son ordre aux Français. Æl vint incontinent après un 


valet de chambre. de la Reine nous dire, de sa-parts 


que M. le prince étoit pris, et que si les autres trois 


venoient nous ne les laissassions pas retourner, Nous. 


lui mandâmes: qué, pourvu qu'ils vinssent, nous 
lui en répondions. Mais ils furent plus habiles. Elle 
envoya Saint-Géran pour prendre M. de Vendôme , 


., À 


LS 


 maisil n’y trouva que le nid. On avertit M. du Maine | 
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que les portes du Louvre étoient fermées ; il se le 
tint pour dit, et s’en revint à son logis auprès des 
Jésuites où il étoit, puis en même temps sortit par la | 
porte Saint-Antoine, et tourna sur la contrescarpe 
| jusques à celle de Saint-Martin , où il'attendit ceux 
qui se voulurentretirer. or 
M. de Bouillon étoit allé à Charenton; on le vint 
avertir, à son retour, proche du petit Saint-Antoine, 
qu'il y avoit rumeur au Louvre. Il monta à cheval, et 
- sur ce qu’on lui dit que M. du Maine l’attendoit à la 
porte Saint-Martin , il y alla. Aussi firent plusieurs 


autres, et se trouvèrent bien soixante chevaux. 4 


M. du Maine proposa de rentrer à Paris, et émou- 
voir le peuple; ils firent le premier, mais l’autre ne 
leur réussit pas. Ils se retirèrent vers Soissons. Deux 
gentilshommes de M. leprince, Le Tremblay et Dian, 
vinrent devant le Louvre savoir si Me prince étoit 
mort, envoyés par Rochefort qui étoit sur le Pont- 
Neuf ävec trente chevaux. Je leur dis: « M. le prince 
se porte bien; il est arrêté et n’a nul mal. » Sur à 


ils s'en retournèrent dire cette nouvelle à Rochefort, 


qu s’en alla en diligence se jeter dans Chinon. 

” Leprésident Le Jay alla trouver messieurs du Maine 
et de Bouillon, et alla avec eux à Soissons. M. le 
prince de Joinville vint trouver le Roi et la Reine, de 
la part de M. son frère et de la sienne ; mais la Reine, 
ou qu’elle fût empêchée d’ailleurs, ou-qu’elle ne son- 
_geât pas à ce qu'il lui disoit, ne lui à 

- pondu, il s'en retourna mal satisfait et donna l'alarme 
_ à son frère. La Reine s'étant avisée qu'ellen’avoitrien 
ditaux complimens de M. le prince de Joinville, et 
aussi que M. le nonce lui avoit assuré de la fidélité 


 : | * 


ant rien ré- 


4 
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de M. de Guise le soir auparavant, envoya M. de 
Praslin le trouver et lui dire de belles paroles ; mais 
comme M. de Guise lui eut demandé si sur sa parole 
il pouvoit aller sûrement au Louvre, M. de Präslin' 
lui dit: « Monsieur, je vous dis simplement ce que le 


. Roiïet la Reine m'ont commandé de vous dire : c’est à 


D] 


vous de mettre la main à la conscience, et savoir Si 
vous y pouvez aller ou non. 

Cela fit résoudre messieurs "à Guise et deJ sMyre 
de partir, et suivre la route de ceux qui alloient à 
Soissons. Peu après la prise de M. le prince, quel- 


“ ques mutins, où quelques-uns de:la maison dudit sei- 


gneur, commencèrent à jeter premièrement des pier- 
res contre les fenêtres du logis du maréchal d’Ancre , 
puis d’autres s'étant jointssà eux par lespérance dé 
piller, prirent des pièces d de bois de devant le Luxem- 
bourg que l'on bâtissoit lors » pour rompre la porte 
dudit logis; et huit ou dix, tant hommes que femmes, 
qui étoient dedans , s'étant retirés de frayeur par la 
porte de derrière , et quantité de maçons du Luxem- 
bourg s’y étant joints, ils entrèrent dedans et pillè- 
rent ce riche logis, où ils trouvèrent pour'plus de 
deux cent mille écus de meubles. ù 

La Reine commanda, sur l'avis qu'elle en eut, à 
M. de Liancourt, gouverneur de Paris , d'aller empé- 
cher ce désordre ; mais y étant allé avec les archers 
du guet, et voyant qu’il n’y faisoit pas bon pour lui, 
il se retira. Ils continuèrent tout ce ga “et on les 
laissa faire. 

Messieurs de Montmorency et de Rets avec ns. é 
sieursdeleursamis, s'offrirent à la Reine d'aller ensuite 
de ces messieurs qui se retiroignt à Soissons. Elle les 
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prit au mot, et y furent, mais n’allèrent guères loin. 
Le soir la Reine pria le Roi de faire M. de Thémines 
maréchal de France, dont plusieurs crièrent, et prin- 
cipalement Montigny , de sorte que l’on le fit aussi 
maréchal ; lequel le même jour venantà Paris, etayant 
rencontré M. de Vendôme qui s’enfuyoit, de qui les 
chevaux étoient recrus, lui avoit prêté les siens qui 
étoient frais. Saint-Géran, voyant qu'il.n’y avoit qu'à 
crier pour l'avoir, extorqua un brevet de promesse 
de l'être, et M, de Créqui eutun brevet de duc et pair. 

La Reine me ditlesoir:K Bassompierre, tunem’asrien 
demandé comme les autres. — Madame , lui répon-. 
dis-je, ce n’est pas à cette heure, que nous n'avons 
fait que notre devoir bien simplement, de vous de- 
mander récompense ; mai j'espère que, quand par de 
grands services je l'aurai i mérité, le Roi me donnera 
des.honneurs et des biens sans que je lui demande. » 
M. le prince fut arrêté par M. de Thémines en ce 
passage qui va de la chambre de la Reine en son ca- 
binet, en cet appartement de l'entre-salle, et fut 
| mené par un petit degré dans la chambre de la Reine, 
qui est du plain-pied de la cour, où il coucha cesoir- 
là pendant que l'on grilloit la chambre au-dessus du 
cabinet des livres où on le mena.- 

Le vendredi matin le du mois de septembre, il fax 
gardé par M. lesnidtéchel de Thémines , et ses enfans, 
et plusieurs autres gentilshommes et archers de la 
garde du corps. | 

La Reine tint conseil ce jour-là, où il fut.établit un 
conseil de guerre, ét commandé au maréchal de Brissac 
d'y présider, et aux principaux chefs de guerre d'y 
| assister. I fut résolu que l'on mettroit une armée sur 
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pied, et me fut ordonné d'aller lever six mille Suisses. 
Puis le Roi, désirant que je demeurasse près de lui, 
ordonna M. de Caumartin pour y aller comme un des 
anciens ambassadeurs du Roi en Suisse. Mais j je l'em- 
péchai, désirant que M. de Castille, qui avoit grand 
crédit en Suisse, y allât +. lévée: ce qu'il fit, 
Le Roi commanda à M. de Créqui de prendre les 
compagnies françaises qui sortiroiènt de garde, pour 
aller chasser le peuple qui continuoit, non pas de 
piller, car c’en étoit fait, mais de démolir la maison 
du maréchal d’Ancre; ce que M: de Créqui exécuta 
et y mit des soldats pour la garder. 

La Reine ensuite songea à retirer M. de Guise de 
l'intrigue où ces autres princes étoient , et pour cet 
effet lui fit écrire par M. le nonce, par madame la 
princesse de Conti et mesdames de Guise avec les- 
quelles elle en-conféra, et y travaillèrent avec soin 
et passion. Le sieur Lafont, depuis abbé de Foix, fut 
employé aux allées et venues sur ce sujet. 

Le lundi 5, le conseil de guerre proposé se 
tint, auquel M. le maréchal de Brissac présida , et 
messieurs de Créqui, Praslin, Saint-Luc, Saint- 
Géran , Vignolles, Schomberg et moi, fûmes ordon- 
nés pour y Servir, comme aussi messieurs de Villeroi 
étle président Jeannin, auquel on fit le projet de l’ar- 
“mée que le Roi vouloit mettre sur pied. 

Le mardi 6, M. d'Angoulême revint de Péronne, 
et, ayant Su que ce conseil de guerre étoit établi, 
déinanta à Barbin sil n’y pourroit pas aller, qui lui 
dit que oui. Ré 

Le mercredi 7, il vint de bonne heure, prit la 
«maîtresse place ne y présider, et.M. le NT 
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prit la seconde sans contestation. Sur quoi M. dePras 


lin, auprès duquel j'étois, me ditque M. le maréchal 
se faisoit tort de céder au comte d’Auvergne ; et que 
c'étoit par inadvertance. Je savois bien qe Saint- 
Géran vouloit mal à M. d'Angoulême, à cause du 
château de Bourbon-lfrchambault qu'il tenoit sur 
madame d'Angoulême. Je me levai lors et fis signe 
audit Saint-Géran de me venir parler à la fenêtre ; et 
lui ayant dit que nous ne devions pas souffrir que le 
comte d'Auvergne nous précédât, n'ayant pas été re- 
mis en sa bonne fame et renommée depuis sa con- 
damnation , non-seulement il l'approuva, mais: fit 
signe à Vignolles et à moi, à M. de Créqui, et nous, 
puis après, appelâmes tout le reste, et ne demeura 
que messieurs le comte d'Auvergne de Brissac, de 
Villeroi et de Jeannin; mais ayant appelé M, le ma- 
réchal de Brissac , nous fines reproche de ce qu’é- 
tant président du conseil de guerre et/maréchal de 
France , il avoit souffert M. le comte d'Auvergne le 
REP dans le conseil, et que nous, quin’étionsrien 
de tout céla, ne l'avions pas voulu endurer , ains 
lui en avions voulu faire le reproche et la honte. 
Il nous dit sur cela an ‘il n’y avoit pas pensé, mais 
que si messieurs de Saint-Géran et La Curée, Créqui 
et Bassompiérre, lui vouloient promettre de l'assister, 
car nous quatre avec nos troupes étions les messieurs 
du Louvre , qu’il le tueroit s’il venoit se mettre au- 
dessus de lui ; cé que les autres lui promirent, et moi 
à plus forte raison étant son neveu et intéressé dans 
son honneur. Mais M. de Praslin me dit ensuite: «Ce * 
que M. le maréchal de Brissac a proposé de faire est 
généreux , ce qu'il a désiré de vous est convenable, 
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et ce que vous lui avez tous quatre promis est digne 
de vous. Néanmoins il est de votre devoir de l’em- 
pêcher, et faut que de bonne heure on avertisse la 
Reine qu’elle prévienne cet inconvénient , défendant 
au comte d'Auvergne de se trouver au conseil , ou le 
rompant, puisqu'elle l'a établi pour faire l’état de 
l’armée qu’elle veut mettre sur pied, ce qui a été 
résolu en ces deux conseils ; ou s’il en faut tenir quel- 
que autre, que ce soit en sa présence. Car nous fe- 
rions au Roi et à la Reine un grand outrage que nous 
pouvons éviter; et par notre discorde nous hausse-" 
rions le chevet aux mal contens abattus, et ce dé- 
sordre pourroit à même temps être suivi de la déli- 
vrance de M. le prince prisonnier au Louvre. » . 

Je lui dis que je tenois son avis très-bon , mais que 
mon âge, la parentelle que j'avois avec M. le maré- 
chal, et l'intérêt où j’étoistémbarqué, m’empéchoient 
de le faire. Il me dit qu'il n’en vouloit pas seulement 
parler à moi, mais aussi à toute la compagnie, ce qu'il 
fit à l'heure même, et leur dit : 

«Messieurs , dans la ferme et haute résolution que 
nous venons de prendre de tuer un prince dans le 
Louvre, et quasi entre les bras du Roi et de la Reine, 
au milieu de son conseil , nous fortifiant pour cet ef- 
fet de gens de guerre que ces messieurs ont sous 
leurs charges à tout autre effet.que celui-à quoi ils 
le destinent maintenant , nous n'avons point regardé 
le Roi ni ses intérêts , encore moins l’état des affaires 
présentes ni le bien de l’État, à quoi notre entre- 
prise répugne présentement. Je suis d'avis, avec tous 
vous autres, que’si le comte d'Auvergne revient au 
conseil, lui qui étant condamné à mort pour les : 
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causes contenues en l'arrêt, et dont il n’est déclaré 
ni ‘innocent ni absous, ni rétabli en sa | bonne fame et 
renommée , NOUS nous y opl osions , et que nous con< 
tribuions de notre vie au dessein de M. le maréchal ; 
mais il me semble que, si en avertissant la Reine de 
ne l'y faire venir; et de luiscommander qu'il s’en dé: 
porte , ou qu’elle ne fassé plus tenir le conseil, pour 
éviter l'inconvénient qui en pourroit arriver , que 
nous férions notre devoir, et que nous éAaRTO 
un mal qui en peut laisser à la France ;'et nous ap- 
portera peu de gloire à l'avenir, que lon dise que 
M. le maréchal, assisté de tant de braves hommes, ait 
tué avantageusement un seul homme, et peut-être 
sans résistance , peut-être sans épée. » 

Son avis ne fat pas seulement approuvé de la com- 
pagnie , mais du maréchal aussi. Et tous ensemble me 
demandèrent la charge d'en parler de telle sorte à la 
Reine, sans l’offenser ni la mettre en colère, qu’ellé 

; connut néanmoins que la compagnie ne sb ri6f 
__ plus ledit comte d'Auvergne présider au conseil de 
guerre , non pas seulement y assister, s’il n’étoit purgé 
et absous précédemment."Ce qu'ayant remontré à Sa 
Majesté, elle prit très-bien cette affaire, et défendit 
qu'on tint plus de conseil; et Sa Majesté, qui crut 
qu'enfaveur de M. de Guise la compagnie avoit fait cela 
pour faciliter davantage son retour, elle se hâta de le 
procurer. Peu après le milord de Hay s’en retourna 

en Angleterre sans avoir fait aucune proposition. 

Et L dimanche »5 du même mois, messieurs 
de Guise et de Chevreuse revinrent trouver Leurs 
Majestés , qui les recurent très - bien. Ce même 
jour la Reine me dit que je ne m'en allasse point, 
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quand elle donneroit le bon soir, et qu’elle me vouloit 
parler. Et après que tout le monde fut retiré, M. le 
maréchal de Thémines étant aussi demeuré, elle me 
dit : « Bassompierre; ayant à transporter M. le prince 
hors d'ici, je me suis voulu fier à vous de sa conduite. 
Voilà M. le maréchal de Thémines qui l’a pris, et qui 
Ja gardé dans le Louvre avec peine; mais il seroit à 
craindre’ que, si je l'y tenois plus longuement, l’on 
né fît quelque entreprise pour le sauver ; ce qui se 
pourroit faire aisément, et vous avez vu que tantôt, 
quand ces princes sont revenus de Soissons, il y avoit 
plus de deux cents gentilshommes qui étoient avec 
eux, ou pour l'amour d'eux, dans le Louvre; joint 
aussi que cela empêche que le Roïet moi n’osons quasi 
en sortir ; et si nous voulions aller à Saint-Germain ou 
ailleurs , il ne seroit ici en sûreté, C'est pourquoi je 
le veux mettre à la Bastille, et veux que vous m'en 
répondiez par les chemins , et que vous vous en char- 
giez, car M. le maréchal n’a autre chose que ce qui 
sera dans son carrosse. Nous le ferons passer dans la 
: grande galerie aux Tuileries, et de là, avec les Suisses 
du faubourg Saint-Honoré.et les Suisses et Français 
qui sont derrière et devant le Louvre, vous le mè- 
nerez par hors de la ville dans la fausse porte de la 
Bastille ; ce que je crois que vous pourrez faire sûre- 
ment. » Elle me dit ensuite qué le Roi vouloit tant 
faire pour moi, que li honori, li beni, li carichi 
( ce sont ses mots) ne me manqueroïent pas. Je lui 
répondis que l'honneur de sa confiance m'étoit suffi- 
sante récompense du petit service qu'elle désiroit dé 
moi , lequel j'exécuterois fort fidèlement, à peine de 
ma vie; mais que si j'osois lui conseiller de faire passer 
T, 20. | 9 
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M. le prince à travers la ville, je lui répondois: de le 
conduire à la Bastille en toute Sûreté qu'il n'y avoit 
rien àcraindre, que rien ne se remueroit, et que quand 


_ily auroit gens pour ce faire (que non), nous serions: 


passés avant qu’ils eussent PR à se mettre en état 
de l'empêcher. 

M. de Thémines, qui ere point de passer 
sur la contrescarpe de la ville ; qui est un "très-mé- 
chant chemin , fut bien aise que j'eusse dit la même 
chose à la Reine qu'il lui avoit précédemment pro- 
posée, et l’appuya de telle sorte, par d’autres raisons , 
qu ‘enfin la Reine me dit : «Répondez-moi de M: le 
prince , et puis faites tous deuxscomme vous l’enten- 
drez. » Je lui dis qu’elle envoyât quérirles deux com- 
pagnies de la garde française pour leur faire le com- 
mandement. Elle me dit: « Faites-leur de ma part.— 
Madame, luidis-je, nous ne levons pas la garde comme 
cela ; il faut que de la propre bouche de Votre Majesté 
ils en reçoivent le commandement, autrement ils ne 
le doivent faire. » Elle me dit : éd me fera ruiner ; 
allez les trouvervous-même. » Ce queje fis, et envoyai 
en même temps quérir les deux cents Suisses du fau- 
nn Saint-Honoré, pour venir devant le Louvre 

battre tambour. Je ne trouvai Te des sergens 


de les corps-de-garde français, que j'envoyai à la 


F1 


Reine, qui leur commanda de faire ce que je leur di- 
rois. Je pris deux cents hommes des deux compagnies 
françaises, et cent de celle des Suisses qui étoient. 
en garde , et quelque cent cinquante qui me vinrent : 
du faubourg Saint-Honoré. J'envoyai monter àcheval 
huit gentilshommes des miens, messieurs de Vignol- 
les, Chambret et Brécieux, qui, se doutant qu'il y: 


bat 
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avoit quelque chose, m'attendirent dans la cour du 


Louvre pour < savoir ce que c'étoit ; lesquels y vinrent 
aussi, et cinq ou six gentilshommes de la Reine. Il y 


“avoit douze gardes avec six Suisses du corps, avec 


leurs pertuisanes et hallebardes , autour du carrosse: 
et quand tout fut près, M. de Thémines et moi vin- 
mes dans la chambre de M. le prince. Il s'éveilla en 
sursaut; ce qui l'étonna, et eut grande appréhension. 
Je ne me voulus point montrer , le voyant si effrayé , 
et sortis du Louvre, faisant mettre en bataille les 
deux cents Français devant l'hôtel de Longueville. Et 
comme le carrosse fut sorti du Louvre ; dans lequel 
étoit M. le prince , les trois cents Suisses le suiviréht 
immédiatement, faisant la retraite ; et ainsi le meni- 
mes sans flambeaux à la Bastille, ayant, avant sortir 
du Louvre ; mandé à M. de Guise, qui étoit revenu 
de Soissons le j jour même, qu'il ne prit l'alarme de . 
voir venir droit à son logis les Français et Suisses de 
la garde , et que la Reine m’avoit permis de lui man- 
der que ce n’étoit contre lui qu'ils RAChOIeRs mais 
que c’étoit an) conduire M. le prince à la Bastille. 

Celui que # -envoyäilé trouva déjà habillé et prêt * 
de monter à cheval , sur l'avis que l’on lui avoit donné 
que l’on mettoit les pe en ordre pour le venir 
prendre. 

Je devins lors extrémément amoureux de mademoi- 
selle d'Urfé, et le Roi, peu devant la Toussaint, 
tomba malade ; de sorte que, la veille de la Toussaint, 
il lui prit une foiblesse avec une convulsion , que 
l’on appréhendoit se devoir dégénérer en apoplexie ; 


et on craignit que, si elle lui vénoit , elle ne l'entpor- , 
tât. En effet , ce n'étoit rien; mais à ces têtes si pré- 
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# irebeau, pour me prier que, la paix étant faite, ; je 
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cieuses on craint tout. La Reine même , sur ce qu'on 
lui dit du mal, me commanda de me tenir cette nuit- 
là au Louvre, pour y amener en diligence les Suisses, 
‘en cas qu’il en mésadvint ; maisle matin, le Roise por- 
tant bien et ayant bien dont on fut délivré de peine. 

_Je partis le lendemain de la Toussaint pour aller 

recevoir les Suisses. Et parce que M. de Nemours 
étoit avec une armée que le roi d'Espagne avoit le- 
vée sous son nom, et lui faisoit conduire contre le 
duc de Savoie, le Roi, avec qui le duc étoit en par- 
faite intelligence, prit soin de sa conservation; com- 
manda à M. Le Grand, avec quelques troupes , de 
acheminer en Bresse , et d'apporter toute l’aide qu'il 


. pourroit à M. le prince de Piémont, qui gardoit la 


Savoie pendant qué son père défendoit le Piémont 
contre le roi d'Espagne. J'eus ordre d'emmener trois 
cents chevaux avec moi , et, en cas que M. Le Grand 
me mandât, de tourner,à lui avec les Suisses et la 


_ cavalerie : maïs, comme j'arrivai à Provins, me vint 


trouver un hombé que M. Le Grand dépêchoit a 
Roi, qui m’apporta de ses lettres par lesquelles il 
me mandoit qu il avoit acc! dé M. de Nemours 
avec ut le pri ince de Piémont, et que l’armée de M. de 


m'écrivoient , comme aussi M. le marquis ide 


e voulusse charger la Bourgogne de la cavalerie qui 
étoit prête d’y entrer. Ce quejefis , et l'envoyai loger 
à Bergère, attendant autre ordre du Roi, à qui j'en 
cute pour leur donner. 

J'arrivai à Saint-Jean-de-Losne à même temps que 


£ les deux régimens suisses sous la charge des colonels 
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Fugly et Greder, que M. de Castille avoit levés et 
amenés. Je leur fis faire leur premier serment, et les 
emmenai jusques à Châtillon-sur-Seine, où le Roi 
m'écrivit d'en envoyer l’un en Nivernais et l’autre en 
Champagne , avec l’ordre des garnisons oùils devoient 
aller. Ce qu’aÿant fait, je quittai mon train, et vins 
avec dix chevaux coucher à Bar-sur-Aube, pour, le 
lendemain, venir à Bar , où M. de Lorraine tenoit les 
États, que je voulois voir; mais, ayant appris qu'il 
en étoit parti, j'allai passer à Châlons où je trouvai 


messieurs de Praslin et de Thermes ; auxquels ayant # 


confié le régiment du colonel Fugly pour le mettre 
en garnison, je m'en revins à la cour extrêmement 
amoureux, où le duc de Crouy s’étoit embarqué Pos 
épouser Urfé, et me pria de traiter ce mariage : 
que je fis à dessein de le rompre ; mais mes ans 
furent vaines; car il passa par-dessus toutes les diffi- 
cultés que je lui proposai, et l'épousa. 
Le maréchal d’Ancre étoit revenu à la cour pen- 
dant mon voyage de Bourgogne. On avoit ôté les 
sceaux à M. du Vair , quell’on avoit donnés à M. Man- 
got, et sa charge de secrétaire-d'État à M. de Luçon. 
La fille dudit maréchal tomba malade et mourut, dont 
il eut, et sa femme aussi, un cruel déplaisir. Jedirai 


une chose qui se passa entre ‘luiset moi le j jour de la » 
mort de sa fille, par laquelle on pourra voir une pres-. 
cience qu'il avoit de l’accident qui lui arriva ensuite. 


Je le vins voir le matin et l’après-dinée encore; mais 
il me fit prier de remettre la partie à une autre fois , 
et m'envoya prier le soir de venir chez lui; ce que je 


fis à l'heure même, en ce petit logis, sur le quai du » 


Louvre, où sa Énre et lui étoiént fort affligés et tâ- 
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chai le plus que je pus, tantôt à le consoler , tantôt à 

le divertir ; mais son deuil augmentoit à mesure que. 

je Qui parlois , et lui ne me répondit autre chose, en 
pleurant, sinon : « Seig nor, , je suis perdu; seignor, je 

+" suis ruiné; seignor, je Suis misérable. » Enfin je lui, 

dis qu'il considérait Ja personne. de maréchal de France 

qu'il représentoit, qui ne lui permettoit ces lamenta- 

tions, dignes de sa femme , indignes de lui; que vé- 

” siblement il avoit perdu une fille bien He à À et 
utile à sa fortune, mais que quatre nièces Jui avoient 

succédé en la place de sa fille, qui lui apporteroient 
peut-être autant de consolation , les faisant venir près 

de lui, et beaucoup plus d'appui à sa fortune, en 
s’alliant, par leurmoyen, de quatregrandes maisons en 

France, dont il auroit le choix, et plusieurs autres 

choses que Dieu m'inspira de lui dire. Enfin, après 

avoir encore quelque. temps pleuré de lasorte, il me 

. dit: «Ah! monsieur, je regrette véritablement ma 

- fille, etla regretterai tant que je vivrai. Je suis néan- 
moins homme qui peut supporter constamment une 

. aflliction pareille à celle-là ; a ruine de moi et de 
ma Fame, de mon fils et Li ma maison, que je vois 

P e. devant mes yeux, et qui est incurable par 

- à treté de ma femme , me fait lamenter et per- 

+ dre spot laquelle'j je re découvrirai comme à 

.un véritable ami duquel j'ai reçu toute ma vie assis- 
tance, et à qui je confesse n'avoir pas rendu la pareille, 
et, fait ce que je voulois et pouvois faire. Mais baste , 
je l'amenderai, s'il: plaît à Dieu. Sachez, monsieur , 
que, depuis le temps que je suis au monde, j'ai ap- 
pris à le itre , et voir: , non-seulement les éléva-. 
tions de la fortune, mais encore les chutes et déear 


+ 
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dences , et que l’homme arrive jusques à un certain 
point de bonheur après lequel il descend, ou bien il 
précipite, selon que la montée.qu'il a faite a été hante 
et roide. Si vous né m'aviez connu dès ma bassesse , 
je tâcherois de vous la déguiser; mais vous m'avez vu | 
à Florence , débauché, quelquefois en prison, quel- 
quefois banni, le plus souvent sans argent , et inces- 
samment dans le désordre et dans la mauvaise vie. 

«Je suis né gentilhomme et de bons parens; mais, 
quand je suis venu en France, je.n’avois pas un sou 
vaillant, et devois plus de Die mille écus. Le mariage 
de ma femme, et les bonnes grâces de la Reine, m'ont 
donné beaucoup d'intrigues du vivant du fau Roi; 
beaucoup de biens, dits de charges et 
d'honneurs pendant sa régence; et j'ai travaillé à ma 
fortune et lai poussée en avant autant qu’un autre le 
pourroit faire, tant que j'ai vn qu'elle m'étoit favora- 
ble : mais depuis que j'ai reconnu qu’elle se lassoit de 
me favoriser , et qu’elle me donnoit des avertissemens 
de son éloignement et de sa fuite, j'ai pensé à faire une 
honnête retraite, et de jouir en paix, ma femme et 
moi, des grands biens que la libéralité de la. Reine 
nous avoit donnés, et que notre industrie nous avoit 
fait acquérir; et, en logeantet alliant nos enfans en 
notre pays natal, en de bonnes familles, leur laisser 
après nous notre héritage et succession. C’estde quor, 
depuis quelques mois, j'importune mafemmeen vain ; 
et à chaque coup de fouet que la mauvaise fortune 
nous donne, je continue de la presser. Quand j'ai vu 
qu'un grand parti s’est élevé en France, qui m'a 
pris pour prétexte de sa soulevation, M. 24 déclaré 
un des cinq tyrans qu'il vouloit dét quand 


* 
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M. Dolet, qui étoit mon confident, mon ami et ma 
créature, et j'ose dire serviteur, m'est mort; quand 
un infâme cordonnier de Paris # fait un affront , à 
moi maréchal de France ; ga; j'ai été forcé de 
quitter mon établissement de Picardie, ma citadelle 
d'Amiens, et laisser Ancre en proie de M. de Lon- 
gueville, mon ennemi; quand j'ai été contraint de me 
retirer, ou, pour mieux dire, de m'enfuir en Norman- 
die, j'ai fait voir à ma femme que, parmiles grandes 
obligations que nous avions à Dieu, celle de nous 


‘avertir de faire notre retraite n'étoit pas des moin- 


dres. Nous avons vu ensuite saccager notre maison , 


avec perte de plus de deux cent mille écus. Nous 


avons vu pendre , sur notre moustache, deux de nos 
gens, pour avoir donné de notre part des bastonna- 


des à ce maraud de cordonnier. Que voulions-nous 


plus attendre, sinon la mort de notre fille, qui nous 
avertit de la nôtre qui est prochaine, et qu'il y avoit 
encore lieu de l’éviter , si promptement nous vou- 
lions songer à une retraite à laquelle je pensois avoir 
bien prévu, en offrant six cent mille écus au Pape 
pour lusufruit, notre vie durant , du duché de Fer- 
rare, où nous eussions passé en paix le reste de nos 
jours , et laissé encore deux millions d’or de suc- 
cession à nos enfans? ce que je ne faudrai point de 
vous dire, et de vous le faire voir. Nous avons pour 
un million de livres, pour le moins , des biens établis 


en France au marquisat d’Ancre, Lésigny, ma mai- 


son du faubourg et celle-ci. J'ai racheté notre bien de 
Florence qui étoit engagé , et en ai pour cent mille 
écus en ma part , etaiencoredeux cent mille écus à Flo- 


« 
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rence et autant à Rome. J'ai pour un million encore, 
outre ce que nous avons perdu au pillage de notre 
maison, en meubles, pierreries , vaisselle d'argent, 
et argent comptant. Ma femme et moi avons encore 
pour un million de livres de charges, à les vendre à 
bon prix, sans celles de Normandie, de premier gen- 
tilhomme de la chambre, et intendant de la maison 
de la Reine, et de dame d’atours, gardant mon office 
de maréchal de France. J'ai six cent mille écus sur Fey- 
deau, et plus de cent mille pistoles d’autres affaires. 
Je n’y compterai pas la bourse de ma femme. N'est-ce 
pas, monsieur, de quoi nous contenter ? Avons-nous 
encore quelque chose à désirer, si nous ne voulons 
irriter Dieu qui nous avertit, pee des signes si évi- 
dens, de notre entière ruine. J'ai été toute cette après- 
dînée avec ma femme pour la conjurer de me reti- 
rer. Je me suis mis à genoux devant elle pour tâcher 
de la persuader avec plus d’efficace; mais elle, plus 
aheurtée que jamais, me reproche ma lâcheté et in- 
gratitude de vouloir abandonner la Reine, qui nous 
a donné ou fait acquérir par son-moyen tant d’hon- 
neurs et de biens ; de sorte, monsieur, que je me vois 
perdu sans ressource : et si ce n’étoit que j'ai tant d'o- 
bligations à ma femme, je la quitterois et m’en irois 
en lieu là où les grands ni les peuples de France ne 
me viendroient pas chercher. Jugez, monsieur , si 
j'ai raison de m'affliger, et si, outre la perte de ma 
fille, ce second désordre ne me doit pas doublement 
+ourmenter.:» 

Je lui dis ce que je pus, tant pour le consoler que 
pour le divertir de cette pensée , et puis me retirai. 


U 
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Et ai voulu faire voir par ce discours comme les 
hommes, et principalement ceux que la fortune a éle- 
vés, ont des inspirations et des prévoyances de leur 
malheur ; mais ils n’ont pas la résolution de les pré- 
venir pour l’éviter. L'année se finit par les noces de 
M. de Crouy et de mademoiselle d'Urfé. 
Et celle de 1617 commença joyeusement par force 
assémblées qui se firent fort belles , auxquelles , outre 
les jeux, festins et comédies, il y avoit aussi de bonne 
musique. On passa bien le temps à la foire Saint- 
Germain. La jeune Reine infante , qui l’année précé- 
dente dansa un assez chétif ballet d’Espagnoles , en 
carême-prenant à Tours, en voulut dañser un avec 
des Françaises; ce qu’elle fit seulement en l’anticham- 
bre de la Reïne, sa belle-mère. Nous dansâmes en 
même lieu, et en d'autres à la ville, le ballet du 
Commissaire, puis ensuite celui du Prince deChypre, 
qui fut très-beau. #4 | À: 
Jé gagnai cette année-là, au jeu du trictrac, cent 
_ mille écus, ou à M. de Guise, ou à M. de Joinville, 
ou à M. le maréchal d’Ancre. Je n’étois pas mal à la 
cour ni avec les dames , et quantité de ‘belles maî- 
tresses. En ce même mois M. de Thémines fut tiré de 
la Bastille et de la garde de M. le prince, dont il fit 
de grandes plaintes, On l’apaisa en lui donnant la 
lieutenance de l'armée en Champagne. J'entrai à la 
Bastille avec cent Suisses, d'où je tirai quelques che- 
vau-légers de la Reine-mère , que du Tiers, qui en 
étoit maréchal des logis, y avoit menés pour aider 
Rose , qui y commandoit, d’en chasser M. de Thé- 
mines. J'en fis aussi sortir là compagnie de Saint- 
Béat qui y étoit en garnison; et, lorsque Vausay en 


ù 
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eut levé une pour y mettre, j’entirai les Suisses. 
Le duc de Crouy emmena sa femme en Flandre au 
carêmé, et moi je m'en allai à l'armée, qui lors étoit 
commandée par M. de Guise, etsous lui M. le maré- 
chal de Thémines , et pour maréchal de camp M. de 
Praslin. Je fus modes de l’artillerie par com- 

mission , et trouva, le 7 de mars , l’armée deux | jours 
après qu'elle eat assiégé Château-Portien , lequel se 
fit battre sans effet huit jours durant, que nous atta- 
quâmes par le château. An même mois, un nommé 
d'Estoy vint dire exprès à mon logis, où il fut envoyé 
par Bo (1) > que la Reine-mère venoit de chasser 


() Due trouve déas les fragmens de Bassompierre, publiés en 1803, 
des détails assez curieux sur l'origine de la maison de Luynes; nous 
croyons devoir les citer. 

« Le roi François I avoit un chalant, joueur deluth, j'étais nd 
« nommé Albert, à qui, outre d’autres biens qu'il lui fit, il bailla un 
« bon canonicat de Marseille, lorsqu'il y fit la première fois son entrée, 
« pour un sien frère , homme d'église, lequel, à ce que l’on dit, eut 
« denx bâtards..Il fit étudier laîné.et suivre les armes au second; à 
« quoi tous deux réussirent três-bien, car V’ainé fat un excellent mé- 
« decin qui servit la reine de Navarre, mère du feu roi Henri IV, 
« nommé M. de Luynes, d’une cassine proche de Mornas au Comtat 
« Venaissin, que son père avoit achetée de la succession d’Albert son 
« frère ; l’autre suivit les armes; fut archer du roi Charles ; et sé baïtit. 
« en sera clos dans le bois de Vincennes devant toute la cour, et tua 
« son ennemi , ce qui le mit en réputation ; de sorte que M. d’Anville , 
« gouyerneur de Languedoc, le prit avec lui, et lui donna sa liente- 
« nance au Pont-Saint-Esprit, puis le mit dans Beaucaire, et laissa 
« trois fils et quatre filles, - 

« Le médecin servit la reine de Navarre jusques à sa mort, et même 
lui prêta dans ses nécessités jusques à douze mille éeus, qu'il avoit 
gagnés à son service ou à ses pratiques. Luynes, gouverneur de 
€. is. à sa mort, commända que l’on mevât son fils aîné aû roi 
« Henri IV pour le nourrir page, en considération de largent qu’ 
« leur devoir, et qu’il lui plût lui faire sa fortune, Le Roï commanda à 
« M. Le Grand de le recevoir page de l'écurie; mais äl le trouva si joli. 


A 
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Luynes, pour avoir voulu enlever le Roi et l'emme- 
ner hors de Paris, et du pouvoir de la Reine-mère. 
Et Mathurine , envoyée à même effet à mon logis , en 
partit tout éplorée pour venir dire au Roi et à Luy- 
nes qu'il fit croire au Roi que c’étoit le maréchal 
d’Ancre qui faisoit courre ce bruit, pour voir comme 
Sa Majesté le prendroit, pour ensuite l'exécuter en 


_effet; dont le Roi s’anima de plus en plus contre le 


AE d’Ancre,. et Luynes et ledit maréchal en 
eurent de grosses paroles.” 

Le soir même , comme la Reine me parloit de cela, 
je lui dis : « Madame, il me semble que vous ne son- 
gez pas assez à vous, et qu’un de ces jours on vous 
ürera le Roi de dessous l'aile. On l'anime contre 


« et beau , qu'il le fit page de la chambre; et quand il sortit de page, 
« le comte de Lude, qui l’affectionnoit, le prit à son service , et l’y 
« retintjusqu’à ce qu'ayant débauché une des demoiselles de sa femme, 


* « il Je chassa. 


« Lôrsil seretira à La Flèche chez La Varenne , de qui il aïoit 


.« la fille, lequel le mena à la cour avec les deux frères de Cadenet et 


« de Brantes, et intercéda auprès du Roï que, pour l'intérêt de douze 
« mille écns que Sa Majesté devoit à feu leur père, elle leur voulût 
« donner à eux trois mille écus de pension; ce que le Roi fit; et, 
« après le décès du Roi, ayant prié le marquis d’Ancre de leur faire 
« doubler cette chétive pension inca äble de les pouvoir nourrir, le 
« marquis, qui avoit déjà trop d’autres pour qui demander , pria Bas- 
« sompierre d’en parler devant lui à la Reine , qui leur éco aussitôt ; + 
« et lors ces trois jeunes hommes s’adonnèrent à suivre le Roi, qui, à 
« cause de son âge, n’étoit suivi d’ordinaire que de ceux qui y étoient 

obligés par leurs charges et leur assiduité et industrie ; ce qui les mit de 
telle sorte aux bonnes grâces du Roi, que le maréchal de Souvré qui 
les vouloit pour Courtanvaux son fils, primativement à tous autres , 
« en prit ombrage, et leur défendit de s’approcher du Roi: ils s’en 
« plaignirent au maréchal d’Ancre et à la Reine qui les remit près da 
« Roi son fils ; ; ensuite de quoi le maréchal fut tué, la Reine chassée, 
« et eux en la prodigiense éminence de faveur où nous les avons vus 


« 
« 


« 


« jusqu’ à la mort de l'aîné, connétahle de France, » 
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vos créatures premièrement, et puis ensuite on l’ani- 
mera contre vous. Votre autorité n’est que précaire, 
qui cessera dès que le Roi ne le voudra plus, et l’on 
l'induira pied à pied à ne le vouloir plus; comme il 
est aisé à des; pue gens de se persuader de s’éman- 
ciper, Si le Roi s'en étoit allé un de ces jours à Saint- 
Germain, et qu'il eût mandé à M. d'Epernon et à 
moi, et qu'ensuite il nous dit de ne vous plus recon- 
noître, nous sommes vos très-humbles serviteurs, 
mais nous ne pourrions faire autre chose que de venir 
prendre congé de vous, et vous supplier très-hum- 
blement de nous excuser , si nous ne vous avons aussi 
bien servie pendant Vohe administration de l'Etat, 
comme nous y étions obligés. Jugez, madame, ce lui 
dis-je ensuite, ce que pourroient faire les autres offi- 
ciers, et comme vous demeurerez les mains vides 
après une telle administration. » 

Nous le pétardâmes la nuit du 28 ensuite sans au- 
cun effet, et le sieur de Vignan , beau-frère de M. le 
maréchal de Thémines, y fut tué le lendemain de 
Pâques. Nous mîmes trois canons en batterie, entye 
la ville et le château, dont nous n’eûmes pas tiré 
trente coups que la ville parlementa. M. de Guise me 
commanda le 29 d'y entrer avec quatre compagnies 
de gardes françaises et autant de Suisses, et le lende- 
main 30, à la pointe du jour, le sieur de Montreau, 
qui tiqoit aw château , demanda à me parler, 
et me dit qu'il étoit prêt à se rendre si on lui vouloit 
faire honnête capitulation. Je lui offris sûreté pour le 
mener à M. de Guise et le ramener aussi , lequel lui 
ordonna de sortir sans enseigne ni battre tambour; 
et le soir il entra dedans, et y mit une compa- 
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gnie des N isses effune des 18 françaises. 

Le lendeman rnier jour de mars, M. de Guise 
prit huit cents chevaux, et vint faire une cavalcade 
toute la nuit à Laon, sur l'avis que le lientenant du 
duché de Guise Imi. avoit donné que le régiment de 
Balagny -étoit logé à Vaux sous Laon ; ce, que nous 
trouvâmes aussi. Mais, comme l’ons’amusa un peu 
à faire l’ordre pour forcer ce quartier, ils en eurent 
l'alarme et se sauvèrent, partie dans l'église, partie 
dans les vignes qui sont sous la ville; de sorte que 
nous n’ÿ trouvâmes et tuâmes que deux ou trois sol- 
dats, et mîmes le. feu à leur quartier, DE: nous 
partis , ils éteignirent. 

M. de Guise, au retour, sépara son armée n tro 
dont il en prit une partie, et vint assiéger et prendi 
un,château rethelois , nommé Voisigny. TL bailla lat 
tre à M. le maréchal de Thémines pour aller quérir 
six canons à Rocroy pour battre Rethel, et me laissa 
avec le reste à Château-Portien pour recevoir aussi 
les nouvelles- troupes qui lui venoient, ét donna un 
rendez-vous, le samedi 8 avril, à neuf heures du 
matin, pour venir par trois endroits investir Rethel. 
Ce que nous fimes; et le lendemain, parce que la 
compagnie des chevau-légers d’Aubilly, qui étoit dans 
la place, sortoit souvent à la faveur du canon de la 
ville et de la mousqueterie qu'il avoit logée pour le 
favoriser, M. le maréchal de Thémines, et moi avec 
lui , le chargea et rembarra, avec perte de quelques- 
uns de la troupe dudit Aubilly, et de quelque mous- 
queterie, qui ne se purent assez à temps retirer. Le 
temps fut fort pluvieux , et comme la terre est grasse 
au Rethelois, nous eûmes mille peines; et principale= 
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ment à faire marcher nos canons xqui énfonçoient par 
dessus lessieu. Enfin nous préparâmes une batterie 
de huit pièces au bas de la ville ; mais , comme je fus 
venu le matin , vendredi 14 Lee voir si Lesirie m’a- 
voit tenu.promesse d’avoir les huit Le en batte- 
rie à la pointe du jour , je trouvai qu'il n'y en-avoit 


que deux, etuné à trente pas de la batterie , tellemént 


enfoncée dans la-terre que l’on n’en avoit pu la re- 
tirer. Une quatrième étoit à cént pe de là, que les 
officiers y avoient laissée , parce qu'en venant quel- 
ques charretiers et chevaux ayant été tués, les autres 
avoient dételé et s’en étoient fuis. Je pris lors cin- 
quante Suisses à qui je promis cinquante écus pour 
me mettre ces deux pièces en batterie, et les attelai 
au lieu des chevaux , ayant fait creuser premièrement 
dessous les roues de la pièce ; et fait mettre de fortes 
planches , afin qu’elle ne s’'embourbât plus. Nous tirâ- 
mes la première en batterie, sans qu'on nous tirât dé 
la ville; mais comme nous nous mîmes après la plus 


éloignée , et que nous la tirions proche de la batterie 


où nous l’avions déjà amenée, et que je les aïdois à 
tirer, les ennemis nous firent une salve, en laquelle 
deux Suisses farentitués, trois blessés, et moi d’une 
mousquetade dans le petit ventre du côté droit. Je 
pensois être mort , et M. le maréchal de Thémines, 
qui étoit à la Mibune: le crut aussi. Toutefois Dieu 
voulut que la quantité de hardes que la balle ren- 
contra la retint; car elle perça cinq doubles de mon 
manteau , re doubles de ma hongreline fourrée , 
mon ceinturon et ma basque: ce qui fit qu’elle s'arrêta 
sur le péritoine sans le percer ; de sorte que, quand 
on: sonda la plaie, la balle se rencontra dans cette 
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épaisseur de chair qui est sur le ventre, où l'on fit 
une incision, et € elle tomba. Je n’en tins jamais qu’un 
jour le lit, bien que ma plaie fût onze io pt 
mer, à cause du drap qui étoit dedans. 

Le samedi 15, au»soir , M. de Praslin ee - fait 
battre la ville avec ces quatre pièces susdites, n’en 
fut pas quitte à si bon marché que moi ; càr il eut 
une. mousquetade qui lui perça la cuisse , toute- 
fois sans offenser l'os: dont il fut. aussi guéri dans 
un mois. Une heure après que M. de Praslin eut 
été blessé, Maroles vint au camp, avec sauf-con- 
duit qu'il avoit envoyé demander , et capitula, au 
nom de M. de Nevers, pour la réddition de Rethel , 


laquelle ayant signée il entra dans la ville, et RAC à 


apporté le contreseing de M. de Nevers, le gouver 
neur de la ville accepta la capitulation que Maroles 
avoit faite, et rendit la place à M. de Guise, et y vint 
loger le lendemain , qui étoit le 18 d'avril. 

Le 19 il fit la montre générale de son armée, et se 
résolut d'envoyer quérir force canons pour. assiéger 
Mézières, parce qu’il n’y en avoit plus que quatre de 
son armée qui ne fussent éventés ; ce qui ne pouvoit 


de douze ou quinze jours être prêt. Cela fut cause que | 


je lui demandai congé d'aller à Paris, pour parachever 


le traité que j'avois encommencé de la vente de ma 


chärge de colonel des Suisses avec M. le maréchal 
d’Ancre qui m’en avoit offert jusqu’à PO; livres; 
et j'en demandois 660,900: À 

Le soir même que j'eus obtenu’ mon ednigit le Roi 
et la Reine nous envoyèrent visiter, M. de Praslin et 
moi, croyant que je fusse bien plus bled que je n'é-. 
Lois, vu le lieu de ma blessure, Ils nous écrivirent de 


LS 
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très-favorables lettres à tous deux, et le maréchal 
d’Ancre me manda que, si je jouois à me faire tuer, 
il seroit mon héritier, et que, si je me portois en 
état de venir conclure , il me donneroit, pour les 
50,000 francs dont nous étions en &ispute, pour 
10,000 écus de pierreries au diredes orfévres. Je par- 
tis donc à ce dessein , et messieurs le marquis de Thé- 
mines , comte de Fiesque , Zamet et plus de cinquante 
autres gentilshommes , voulurent venir avec moi. 

… Nous partimes donc le 21, ét ne vinmes coucher 
qu’à Château -Portien ; maisle lendemain nous vinmes 
coucher à Vely , où M. de La Curée nous vint voir. 
C'étoit un samedi au soir , etme pria de venir le lende- 
main oùir messe et venir dînér à son quartier qui 
toit sur notre chemin; ce quejefis. 

Le 53 il nous fit fort bonne chère, et ensuite nous 
conduisit devant Sgissons. Messieurs de Rohan, La 
Rochefoueault , Saint-Géran et Saint-Luc, Vient au 
devant de nous, qui nous menèrent chez le comte 


% d'Auvergne, qui étoit général de l’armée , et qui s'é- 


toit amusé à faire des enceintes dévant la ville, pour 
empêcher les sorties des ennemis, qui l’avoient mal- 
mené en ün quartier où étoit logé Bussy-Lamet avec 
son régiment, sur lequel M. du Maine fit une brave 
_ sôrtie, menant deux pièces de canon devant lui, força 
ce quartier, taïlla en pièces le régiment de Bussy, 
qu'il prit prisonnier , emporta sés drapeaux, que de- 
puis il arbora sur lés bastions de Soissons : de sorte 
que les tranchées n ’étorent pas encore ouvertes, et 
ne lé devoient être que le lendemain. M. le comte 
d'Auvergne nous fit l'honneur de nous faire voir ses 
retranchemens , nous assurant que dans quinze jours 
T. 20. I0O 
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il seroit maître de Soissons; ce que je ne crus Pas; j 
voyant Ja “in: à il se démenoit. sc | 
Le soir M. de Chevry nous donna à souper ; à M. le 
comte ; ’Auvergne, duc de Rohan et à moi. Lie len- 
demain j je voulus faire le tour de la vil e, et menai 
avec moi messieurs le marquis de Thémines, Zamet 
et Arnaud qui nous menoit , lequel s 'entendoit bien 
à la guerre, et donnoïit de très-bonnes raisons de ce 
qu'il eût voulufaire. Au retour, nous trouvâmes M. de 
La Rochefoucault ; et, comme nous étions d’une di- 
verse armée, et que nous voulions faire voir qu'en 
la nôtre nous ne craignions point les mousquetades , 
nous allâmes pour nous en faire tirer ; mais les enne- 
mis nous laissèrent approcher sans nous tirer; d 
telle sorte que, pour ne vouloir point retourner qi 
nous n’eussions vu de leur feu , nous marchâmes jus- 
que sur le bord du fossé; ils ne tigérent point. Quand 
nous vimes leur silence , nous rompiîmes le nôtre, et 
leur criâmes des ue Ils nous en répondirent, 
mais jamais netirèrent. Enfin , après avoir long-temps 
- parlé ensemble comme si nous eussions été de même 
parü, nous nous retirâmes , et eux ne nous tirèrent 
jamais. Je revins souper , comme le jour précédent, 
chez M. le président de Chevry, avec messieurs de 
Rohan et le comte d'Auvergne. C'étoit le lundi 24 
d'avril, qu'il arriva un des commis dudit président, 
comme nous SOupions , lequel lui dit à l'oreille que 
le maréchal d’Ancre avoit été tué le matin. Il s'étonna 
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fort à cette nouvelle, et la dit à M. le comte d’Au- 


vergne, au-dessous au il étoit, qui n’en fut pas 
moins étonné, et s’entreparloient quelquefois. Enfin 
je les pressai de nous dire ce que c’étoit, et ils nous 
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dirent que le‘matin à onze heures le maréchal d’Ancre 
avoit, du commandement du Roi, été tué par Vitry, 
et pria M. de Rohan et moi de js conseiller ce qu 1l 
avoit à faire en cette occasion. Je lui demandai si le 
Roi ou la Reine lui avoient rien mandé. Il me dit que 


non. «Il semble, lui dis-je, que vous devez aller visi- 


ter vos quartiers, et que les chefs en soient avertis 
“par votre bouche, lesquels vous prierez de contenir 
leurs gens en état, attendant que le Roi vous ait en- 
voyé ses commandemens. » Il me pria de l'y accompa- 
gners ce que je fis. Il avoit envie de faire disconti- 
nuer l'ouverture de la tranchée que M. de Saint-Luc 
commençoit alors; mais je l'en dissuadai, lui disant 
sq il fit toujours son devoir jusques à ce que l’on lui 
Hindi qu'il fit le contraire. 


Sur les trois heures du matin Tavannes arriva, qui 


apporta à M. le comte d'Auvergne ordre de super- 
séder toute hostilité contre la ville de Soissons. Le 
soir les ennemis furent mieux avertis que-nous; car. 
dès que je fus sur le bord de leur fossé , où ils ne nous 
türérent jamais, ils nous difent que notre maître étoit 
mort, et que le leur l’avoit tué; mais je ne compris 
point pour l’heure ce qu’ils vouloient dire. 

Nous partimes le lendemain mardi 25, de* bonne 


heure, de Soissons ; et ayant passé l'Aisne sur le pont 


de bateaux , nous nous jetâmes sans y penser dans la 
cavalerie liégeoise , qui avoit eu avis de la mort de 
M. d'Ancre qui les avoit levés, dont ils furent fort 
étonnés. De fortune, ce même matin, ils étoient en 


armes pour faire montre, et, comme ils nous virent, 


ils firent dessein de nous prendre prisonniers, pour 


. crainte qu'on ne les voulût tailler en pièces , et nous 
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faire servir de gars s. Etcomme un capitaine s’ayança 
pour me e parler, je e fis l'afligé de la mort dudit maré- 
chal, et lui demandai si je pourrois être en sûreté 
parmi eux’, et s'ils pourroient empêcher que l'on ne 
me prit si le Roi le commandoit. Il me répondit 
qu'ils étoient eux-mêmes assez empêchés de se ga- 
rantir, et que chacun tâchât à faire du mieux qu ñl 
pourrôit; et ainsi s’en révint à ses gens, et leur dit 
que nous étions des gens du maréchal d’Ancre. Ainsi, 
sans montrer que nous tirassions droit à Paris, nous 
demeurâmes un peu à les voir, etenfinles éloigäämes 
insensiblement et sortimes de leurs mains. Nous 
vinmes coucher à Nanteuil, et le lendemain di A à 
chez Zamet, et après-diîner trouver le Roi, qui 
nous fit fort bonne chère, et nous commanda d'air "4 
M. de Luynes, que c étoit son bon serviteur. Jelu 
demandai s'il nous permeitoit de voir la Reine sa 
_ mère. Il me dit qu'il y aviseroit. Je vis cependant 
 Zocoli , tailleur de ladite Reine, qui venoit de sa 
part visiter madame la princesse de Conti et ma- 
dame de Guise ,'et lui faisois tous les soirs faire par 
lui mes complimens. On avoit rompu le pont du 
” jardin du Louvre, etles gardes du Roi étoient dans 
"+ l'antichambre de là Reine, qui neflaissoient entrer 
que ses domestiques. On traitoit. cependant pour la 
faire partit ; ce qui se fit le 4 dé mai, veille de l’As- 
#  cension. Tout le matin l'on ne fit que charger le ba- 
gage, le Roi étant cependant au conseil, où il fut 
résolu ‘êt mis par écrit les choses que la Reine devoit 
dire au Roi en se séparant , et celles que le Roi lui 
devoit répondre. 11 fut aussi convenu que l'un ni : 
l'autre ne diroient rien davantage, et que quand la 
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Reine seroit habillée les princesses la pourroient voir, 
et les hommes ensuite, après que le Roi auroit pris 
congé d'elle; comme aussi que le maréchal de Vitry 
n’y seroit point, ni M. du Hallier son frère; que 
La Curée l’'accompagneroit jusques à Blois ; que lui et 
le colonel seroient auprès d’elle quand leRoi y vien- 
droit. L'on envoya aussi les ordinaires et les plus 
affidés de M. de Luynes se tenir à la chambre, où 
souloient être ses gardes. Puis le Roi descendit, et la 
Reine, qui l’attendoit, étoit en l'allée , au sortir de sa 
chambre, pour entrer en son antichambre à même 
temps que lui. Messieurs de Vitry demeurèrent à la 
“porte, et les trois Luynes marchèrent devant le Roi, 
lequel tenoit l'aîné par la main. M. de Joinville et 
moi suivimes le Roi, et entrâmes après lui. 

La Reine tint bonne mine jusqués à ce qu elle vit 
le Roi ; alors elle se mit fort à pleurer; mais elle se 
mit le mouchoir devant les yeux, et son éventail au 
devant; et s'étant rencontrés elle mena le Roi jusques 
à la fenêtre qui regarde sur le jardin, et lors ôtant 
son mouchoir et son éventail, elle lui dit : « Mon- 
sieur, je suis marrie de n'avoir gouverné votre État 
pendant ma régence et mon administration plus à 
votre gré et gain que je n'ai fait; vous assurant que 
j'y ai néanmoins apporté toute la peineetlesoinqu'il + 
m'a été possible; et vous supplie de me tenir tou- 
jours pour votre très-humble et très-obéissante mère. 
et servante. » Il lui répondit : « Madame, je vous re- 
mercietrès-humblement du soin et de la peine que 
vous avez pris enl’administration de mon royaume, 
dont je suis satisfait , et m'en ressens obligé, et vous 
supplie de croire que je sérai toujours votre très- 
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humble fils. » Sur cela, attendant le Roi qu'elle se 
baissât pour le baiser, et prendre congé de lui, … 
comme il avoit été concerté; mais elle lui dit: ” 
« Monsieur , je m'en vais, et vous supplie d’une grâce. 
_en partant, que je me veux promettre que vous ne 
me refuserez pas, qui est de me rendre Barbin , mon 
intendant; et, comme je le crois, vous, ne vous en 
voulez pas servir. » 
Le Roi, qui ne s'attendoit point à cette demande, 
_ la regarda sans lui rien répondre. Elle lui dit encore: 
KE: ER Monsieur , ne me refusez point cette seule prière 
que je vous fais. » Il la regarda encore sans rien ré- 
pondre. Elle ajouta : « Peut-être est-ce la dernièreque à 
- je vous ferai; jamais ;» et puis voyant qu ilne lui épone 
doit rien, elle dit : « Orsus; » et puis se baïssa et 
: baisa. Le Roi fit une révérence , et puis tourna le dos. 
Alors M. de Luynes vint prendre congé de la Reine, 
à qui il dit quelques paroles que je ne pus entendre, 
ni celles aussi qu’elle lui répondit. Si fis bien celles 
w’après lui avoir baisé la robe elle ajouta, qui furent 
qu’elle avoit fait une prière au Roi de lui rendre 
Barbin, et qu'il lui feroit service agréable et singu- 
"1 lier plaisir de procurer que le Roi Jui accordât sa 
requête, qui n'étoit pas si importante qu'il lui, dût 
refuser. Comme M. de Luynes voulut répondre, le 
oi cria cinq ou six fois :« Luynes, Luynes, Luynes; » 
et lors M. de. Luynes, faisant voir à la Reine qu'il 
> évoit forcé d'aller après le Roi, le suivit. Alors la Reine 
$ appuya contre la muraille , entre les deux fénêtres, 
et pleura amèrement. M. de Chevreuse et moi lui 
; -baisâmes la robe pleurant aussi; mais elle ne nous 
à put gr à cause de ses larmes, ou elle ne nous voulut 
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parler ni regarder. Ce qui fit que j'attendis pour 
prendre encore une fois congé d'elle, ce que je fis 
comme elle retourna en sa chambre ; mais elle ne me 
vit ni voulut voir, non plus que la première fois. 
Sur cela le Roi se mit sur le balcon qui est devant . 
la chambre de la Reine sa femme pour voir partir la 
Reine sa mère ; et, après qu’elle fut sortie du Louvre, 
il courut à la ‘galerie pour la voir encore passer sur 
le Pont-Neuf, puis monta en carrosse et s’en alla au 
bois de Vincennes. La Reine et tout le reste de la 
cour y arrivèrent le lendemain 5, qui étoit un mardi 
de l’Ascension. Le jeudi 7, arriva don Balthasar.de 
. Zuniga avec sa femme, qui s’en alloit en Espagne 
"au retour de sa longue ambassade à la cour des Em- 
pereurs. Travail fut roué. Le vendredi 5, messieurs 
de Vendôme, du Maine et de Bouillon, vinrent faire . 
la révérence au Roi qui les reçut fort bien. Le Roi, 
après avoir demeuré près de quinze jours au bois de 
Vincennes , s’en revint à Paris, et madame la prin- 
cesse peu de temps après s’enferma à la Bastille avec 
M. le prince. Le Roi s’en alla à Saint-Germain où il 
demeura quelque temps. On trancha la tête à la ma- 
réchale d’Ancre en Grève. Madame la princesse en- 
tra dans la Bastille le 21 de juin, la veille de la petite 
Fête - Dieu. Geniès eut aussi la tête tranchée en 
Grève. Le Roi eut avis que Bournonville, par le 
moyen de Barbin , avoit quelque intelligence avec la 
Reine-mère, bien qu'il commandât sous son frère à 
la Bastille, et l'en fit sortir ét le mit en prison. Et : à 
quelques jours de là , un matin, le Roi me commanda 
dé faire tenir proche la porte Saint-Antoine trois 
compagnies de Suisses, ce que je fis. EtM. leprinéss 
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qui m'aperçut les y mener de sa fenêtre, prit opinion 
que l'on le vouloit mettre entre mes mains, dont il 
témoigna du ressentiment. Ce qu’ ayant su, afin de 
lui lever cet ombrage, je ne voulus point paroître. 
Ces troupes, avec deux compagnies françaises, et 
cinquantés gendarmes et autant de chevau-légers, le 
menèrent au bois de Vincennes, où il demeura plus 
de deux ans. Depuis, les gardes françaises et suisses 
demeurèrent dans le château, jusques à ce que huit 
compagnies du régiment de Normandie, nouvellement 
établies , et mises sur pied, le fussent venu relever. 
M. le prince fut mené de la Bastille au bois de Vin- 
cennes le 15 septembre. Peu de jours ensuite M. de 
Persan, qui étoit demeuré gouverneur dela Bastille , #. 
fut soupçonné d’avoir su la pratique de M. de Bour- 
nonville son frère, et fut mis prisonnier. . 24) 
Le Roi me mit dans la Bastille avec soixante Suis- 
ses, où je demeurai huit ou dix jours; au bout des- 
quels le Roi m'ayant commandé de mettre la place 
entre les mains de M. de Luynes, à qui il en avoit 
donné la capitainerie, je lui résignai. Il y eut un ju- 
bilé extraordinaire que je fis à Paris , et le lendemain 
j'eus l'aventure qui nous brouilla M. de Montmo- 
rency et moi. J’allai trouver le Roi à Rouen, qui y 
faisoit tenir une assemblée de Pope en laquelle 
la paulette fut abolie. | | 
Nous en partimes M. de Guise et moi, et avec qua- 
tre carrosses de relais nous arrivâmes le 22 décembre, 
jour de Saint-Thomas , en un jour, de Rouen à Paris, 
sur la nouvelle de l'extrémité de la maladie de ma- 
dame la princesse, qui accoucha de deux enfans ce 
même soir, qui n'eurent vie; et elle, dont la sienne 
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étoit désespérée, y ayant vingt heures ‘qu’elle étoit 
en apoplexie, revint petit à petit après qu'elle fut 
délivrée. t'as te 

Nous repartimes de Paris la veille de Noël, en même 
carrosse de relais , et arrivâmes le soir à Rouen; qui 
est une :; vi en carrosse qui ne s’étoit encore 
faite en cette saison. Après que l'assemblée fut finie , 
le Roi partit de Rouen, où M. de Villeroi étoit mort 
quelques jours auparavant. 

Au commencement de l’année 1618 le Roi s’en vint 
demeurer quelques jours au château de Madrid, où 
il voulut que je vinsse loger. Le 17 janvier, Paris 
m'arma en Orgas. La foire Saint-Germain arriva, en 
laquelle Roucelay fut outragé par Rouillac. Le: Roi 
dansa leballet de Renaud et d’Armide, duquel je fus. 
Ensuite, les ducs et pairs et officiers de la couronné 
trouvèrent étrange que le garde des sceaux, qui n’est 
point officier de la couronne, et même le chancelier 
y étant, passât devant eux au conseil. 

M. À ire porta la parole au Roi Dons ledit 
garde des sceaux; et comme il est un peu violent, 
attaqua ledit garde des sceaux , qui lui répondit plus 
hautement qu'il ne devoit. Trois jours après, le Roi, 
qui ce jour-là avoit pris médecine , les fit tous deux 
venir en sa chambre , où nous étions peu de gens, et 
leur commanda de demeurer amis. Et sur ce que 
M. d Épernon s’échauffa encore un peu en paroles, le 
Roi; qui étoit assis, se leya contre M. d'Épernon et le 
malmena; puis ensuite , ayant dit qu'il vouloit aller 
à ses affaires, chacun sortit par la porte du cabinet, et 
M. d Épernon s’en alla par la porte de la chambre, tout ë. 
seul, et moije le voulus aller accompagner , nonobs- 7 
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tanttoute la brouillerie qu'il: avoit eue. Eten ce ternps: 
là, le Roi, qui étoit fort jeune, s’amusoit à force pe= 
tits exercices de son âge, comme de peindre, de chan- 
ter, d’imiter les artifices des eaux de Saint-Germain, 
par de petits eanaux de plume, de faire des petites 
inventions de chasse, de j jouer du tambour , 4 quoi 
il réussissoit fort bien. * 

Un jour je le louois de ce qu'il étoit fort propre à 
tout ce qu'il vouloit entreprendre, etque, n'ayant ja- 
mais été montré à battre du tambour, il y réussissoit 
mieux que les autres. Ilme dit: «Il faut que je me ! 
remette à jouer du cor-de-chasse, ce que je fais fort 
bien, et veux être tout un jour à sonner» Je lui dis: 
«Sire, je ne conseille pas à Votre Majesté d’en sonner 
trop souvent ;car , outre que cela fait venir les hargnés, 

il nuit encore grandement au poumon; et même jai 

ouï dire que le feu roi Charles , à force de sonner du 

cor, se rompit une veine dans le poumon, qui lui causa 
lamort.—Vous vous trompez , me répliqua-t, le son- 

ner du cor ne le fit pas mourir ; mais c’est qu'il se mit 

mal avec la reïñhe Catherine sa Res à Monceaux, et 

qu'il la quitta et s’en vint à Meaux. Maissi, par la per’ 

suasion du maréchal de Retz, qui le fit retourner à 
Monceaux auprès de la Reine sa mère, il n'y fût pas 

revenu, il ne fût pas mort si tôt. » Etcomme je ne lui 
répondois rien sur ce sujet, Montpouillan, qui étoit là 

, présent, me dit : « Vous ne pensiez pas, monsieur, que 
-le Roi sût ces choses-là comme il les sait , et beaucoup 

d’autres encore ?» Je lui dis : Viiitnée Qi , monsieur, 

je ne le pensois pas. » Cela me fit connoître que l’on lui 

à * donnoit beaucoup d'appréhension de la Reine sa mère, 


_ DE BASSOMPIERRE. [1618] 155 
de laquelle je me gardai bien à l'avenir de lui par- 
_ ler, même en discours communs. 

Le duc d'Épernon, faisant réflexion sur la contesta- 
tion qu'il avoit eue avec le garde des sceaux et avec 
le Roï, se trouva un peu étonné quand il se vit en- 
fermé dans l’antichambre , et eut quelque soupçon 
que l’on le vouloit arrêter ; cartoutes les portes étoient 
fermées. Je m'avisai de regarder si le petit degré qui 
est contre la porte de la chambre du Roï r’étoit point 
aussi fermé, et, l'ayant trouvé ouvert, j'y amenai 
M. d'Épernon 46 qui les gens l’attendoient en la salle 
haute, et passâmes tous deux jusque devantle Louvre, 
où il trouva son carrosse qui l'emmena en son logis 
ou en quelque autre, me priant de lui envoyer donner 
avis si on avoit rien résolu contre lui. 

Je parlaià M. de Luynes sur son sujet, qui me dit: 
«veutaller à Metz; qu'il hâte un peu son voyage ,car 
ces messieurs pourroient animer le Roi contre Jui. » Je 
vis bien qu'ils désiroient qu'il partit de la cour, et 
allai le lendemain trouver M. d'Epernon, et lui fis 
savoir l'intention du Roi et du favori. Il me pria de 
savoir si, venant trouver le Roi pour prendre congé 
de lui, il seroit le bien venu, dontje lui portai parole. 
Il vint donc après le diner du Roi, et y reçut très- 
bon visage, et lui demanda congé d'aller à Metz, 
que le Roi lui accorda; et lui ayant dit adieu , le Roi 
s’en alla demeurér à Vanves , jusqu’à ce que M. d'E- 
pernon s’en fût allé’: ce qu x] pensoit qu il feroit le 
jour d'après. | (A 

Il mena à Vanves M. son frère avéc ne , avec 
qui il changea de gouverneur, mettant à la place 
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de M. de Brèves qui l'étoit, M. le comte du Lude. 
Après que le Roi eut demeuré deux jours à Vanves, 
et qu'il sut que tout Paris étoit venu visiter M. d'E- 
pernon , et qu'il n’étoit point; parti, que même il avoit 
dit à Saint- Géran qu'il avoit encore des affaires à 
Paris pour cinq ou six jours , le Roi s’en fâcha, et me 
dit qu'il retourneroit le lendemain à Paris, et que 
s'il l'y trouvoit encore il lui feroit un mauvais parti. 
M. de Luynes me dit même , devant le Roi, que je 
le visse, et que je lui fisse savoir qu'il ne demeurât . 
plus long-temps à Paris s’il étoit sage. Je partis à la 
même heure, et vins diner avec lui, auquel je dis 
l'humeur du Roi , lui palliant les choses qu'il ne de- 
voit pas savoir si crûment. Enfin, après m'avoir 
long-temps parlé , il me pria d'assurer Sa Majesté que, 
le lendemain avant midi , il seroit hors de Paris, 
comme il fit. Le Roi y arriva le soir, et M. d’'Eper- 
non s'en alla à Fontenay, où il demeura encore sept 
ou huit jours, dont le Roi entra en telle colère, qu'il 
envoya loger à Rosoy ses chevau-légers ; et M. le 
chancelier, qui étoit ami de M. d'Epernon, lui manda 
par Guron qu'il feroit bien de partir et de s’en aller à 
Metz. Guron lui porta la nouvelle si chaude qu'il 
partit à l'heure même, et, à grandes journées , se 
rendit à à après on fit rouer à Paris Siti et 
Durand pour avoir fait quelques, sosie en faveur de 
la Reine-mère. 

Quand la Reine partit l'autre ere de Paris , 
Roucelay eut commandement de s’en aller aussi 
comme son partisan. Peu après, m'étant mis bien 
avec M. de Luynes, je fis en sorte qu'il revint Là 
Ù cour, sous la caution que je fis pour lui qu'il ne 
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roit aucune chose qui pût déplaire au Roi , et ne se. 
méléroit. de rien. Mais comme il étoit hotline d'in- 
trigues, il ne s’en put tenir, et traita avec quelques 
grands et princes. Puis, ayant fait les affaires de la 
cour, voulant en traiter d’autres à la campagne , fit 
donner lui-même des avis contre lui, non les vrais, 
mais de faux et controuvés,, pour se faire chasser de 
la cour : ce que l’on fit alors, et lui s’en alla à son 
abbaye de Signy , d’où il traita avec M. de Bouillon 
pour la Reine, et ensuite revint en bonne intelli- 
gence avec messieurs d’'Epernon et de Bouillon pour 
le service de ladite Reine. 

Vers la mi-août, le Roi s’en vint à Monceaux, d'où 
j'étois capitaine , où je le reçus si magnifiquement que 
rien plus. Le y ‘demeura dix-sept} jours, qui me coûtè- 
rent 16,000 écus. De là il s’en alla à Villers-Coterets 
et à Soissons, où je pris congé de lui pour m'en aller 
en Lorraine, ét me permit aussi d'aller à Metz voir 
M. d'Epernon, lequel s’en vintaussi à Nancy peu après, 
principalement pour me voir. Je ne fus guère plus 
d’un mois en mon voyage, et m'en revins à la cour, 
où je trouvai que l’on avoit ordonné aux Espagnols 
qui étoient avec la Reine de se retirer. Nous eûmes 
les comédies espagnoles cet hiver-là , etil.y eut une 
grande comète au ciel, qui apparut plus d’un mois 
durant. L'année 1619 commenca par la grande maladie 
de la Reine que Dieu enfin garantit. Madame la con- 
nétable, sa dame d'honneur, qui, huit mois aupara- 
vant, s'étoit retirée de la cour parce que M. de 
- Luynes avoit fait donner la superintendance de la 
maison dela Reine à sa femme , vint trouver la Reine 

l'excès de sa maladie, qui fut très-aise de la voir, 
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et commenca dès lors à se mieux porter jset ladite 
connétable ‘demeura désormais 4 après d’e mme 
auparavant. M. d'Elbeuf épousa mademoiselle de 
Vendôme. Le Roi consomma le mariage avec la Reine 


sa femme. La foire Saint Gce/fifin fut suivie de force- 


ballets , et ces ballets des noces de madame Henriette, 
seconde fille de France, avec M. le prince de Pié- 
mont, qui arriva en ce temps-là pour, épouser. 
Après le carême-prenant le Roi s'en alla à Saint- 
Germain , d’où il eut la nouvelle de l'évasion de la 
Reine sa mère de Blois; que M. d'Epernon , qui, 
contre la défense du Roi, étoit parti de Metz pour 
aller en Saintonge sans s'y arrêter, 'étoit venu rece- 
voir à Montrichard. 

LeRoi revint à Paris le même jour qu'il en eut la nou- 
velle , et le lendemain tint conseil pour savoir ce qu’il 
avoit à faire. Il fat avisé qu'il enverroit le père Bé- 
rulle avec M. l'archevêque de Sens vers elle pour la 
convier de revenir, et à même temps dresser une 
forte armée pour aller ruiner M. d'Epernon , de la- 
quelle le Roi fit l'honneur à M. de Créqui et à moi 
de nous faire maréchaux de camp. 


M. de Sens renvoya peu après le père Bérulle : avec 


quelques pourparlers d’accommodement : ce qui fit 
que l’on y envoya de plus M. le cardinal de La Roche- 
foucault vas pair de traiter. Le Roi cependant 
partit au mois 

Loire, où ses troupes s’acheminoient; mais comme 


. & - . Fe 
nous arrivâämes à Amboise, M. le cardinal de La 


Rochefoucault manda au Roi comme il avoit traité 
et conclu avec la Reine sa mère, que la paix avoit fe 
conclue et jurée, et que l’on en avoit à même te 
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l'avril pour aller sur la rivière de 
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fait les feux de joie et ante le Te Deum. On 1 


que ledit sieur cardinal s’étoit un peu trop hâté, et 
qu'il en. devoit donner avis au Roi. Néanmoins on tint 
l'accord , par lequel la Reïne quitta le gouvernement 


- de Normandie, et on lui donna celui d'Anjou, avec 


le château de Chinon et le Pont-de-Cé, Le Roi s’a- 
vança jusqu'à Tours. M. le prince de Piémont alla 
voir la Reine , sa belle-mère. Cependant nous demeu- 


râmes trois mois à Tours, y passant, très-bien notre 


temps. Nous allâmes au Lude, à La Flèche et à Dure- 
tal. Nous allions et venions en poste à Paris passer 


encore le temps. Le Roi fit maréchal de France M. de 


Praslin, et, quelque peu après, M. de Saint-Géran. 
Le colonel Gallaty mourut. Les ministres voulurent 


en mon absence disposer des charges. Les Suisses 


m'en donnèrent avis, et je vins un jour en poste à 
Paris de Tours , où j'eus du Roi tout ce que je vou- 
lus , etétois en ce temps-là très-bien traité. T 

Le Roi me donna aussi l’abbaye d’Annicourt pour 
Paul de Fiesque, et d’autres grâces. Enfin la Reine 
arriva à Cousières, où M. de Luynes la vint trouver, 
ayant emmené avec lui tous les principaux de la cour, 
qui saluèrent la Reine après qu'il l’eut saluée. Le 
lendemain la Reine vint à Tours : la Reine sa belle- 
fille, avecles princesses et dames, fut au devant, puis 
le Roi; et tous ensemble revinrent à Tours, où 
Leurs Majestés demeurèrent dix ou douze jours en- 


semble, puis se séparèrent ; la Reine-mère alla à Chi- 


non, et de là à Angers, et le Roi à Amboise, d’où il 


- se sépara de la princesse et du prince de Piémont, 


que M. le grand-prieur eut charge d'accompagner jus- 
MT. Le Roi de là s’en, vint à Blois, puis à 


Châteaudün à Vendôme, à bartres tes, Creil 

FA et GolBiègné. Le comte du Lude mourut et nps- 
43 »° là jeta charge de gouverneur de Monsieur fut oinée 

au colonel d'Ornano. Peu de jours après que le Roi fut 

| arrivé à à Compiègne, il en partit pour venir à Chan- 
C4 tilly. ‘M. dé Luynes fut quérir M. le prince au bois de 
fai __ Vincennes, et madame sa femme, qu’il amena à Chan- 
tilly trouver le Roi ; lequel les ramena à Compiègne, 

w d’où ils allèrentà Notre-Dame-de-Liesse. Cependant 
la cour vint passer quinzejours de age Monceaux, 

Eu je fis encore pareille dépense que j'avois faite l'an- 

e précédente. De là le Roi revint à Lésigny, et 

M. de Lüynes vint à Paris prêter le serment de duc et 

#,. pair. La coar revint peu après à Saint-Germain , où le 
é- = chapitre de l'ordre du Saint-Esprit fut tenu; et le 


dernier jour de l’an nous fûmes faits chevaliers aux 
Augustins , en la manière accoutumée. Le nombre fut 
rempli. Il y eut ce jour-là quelque brouillerie entre 
messieurs de Nemours et de Guise, qui fut promp- 
. tement rapaisée. J'offris ce jour-là mon service à ma- 
dame la comtesse de Rochefort. 
Le premier jour de l’année 1620 fut commencé par 
la cérémonie de l'Ordre, et le lendemain par la céré- 
_monïe des chevaliers trépassés. La foire Saint-Germain 
vint ensuite, puisi le carême-prenant, où il y eut force 
ballets et assemblées, entre autres trois , à savoir chez 
La Rochefoucault, chez Le on où il y eut une 
fort belle comédie de personnes particulières qui ne 
| faisoient point profession de comédiens. Il y en eut 
… aussichez Feydeau, où d'Andelot se fâcha contre le 
: maître du logis , etnous eûmes quelque petite brouil- 
lerie M de Montmorency et moi; mais tout fut 
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Fa räpaisé. M. de Cadénet fut fait marée: ss 


chal de France, afin d’épouser mademoiselle de Pé- F 


quigny. On passa bien le temps tout le carême et le 
printemps, tant aux Tuileries, où les galans se trou- 
vèrent avec les dames ; qu'aux assembléés que toutes 
les princesses furent à ce invitées par la Reine, au 


milieu du carême. Comme le Roi étoit à Fontaine- 
bleau, M. du Maine s’en alla de la cour sans dire "_ 


adieu. L'assemblée se tenoit à Loudun de ceux de 
la religion, qui déclarèrent qu'ils ne présenteroient 
point leurs cahiers, ou qu iceux présentés, qu'ils ne 
se déclareroient point ni ne se sépareroient point que 
l’on n’y eût répondu ; et M. de Lesdiguières n’eût pas 
assez de pouvoir pour les faire condescendre à agir 
comme ils avoient accoutumé, et qu'il leur étoit dr 
mis par leur édit. | 
Ils se fortifioient des divisions apparentes qu’ils 
voyoient dans l’État, et fomentés par les grands qui 
les induisoient de tenir bon. Le Roi, qui se voyoit 
d’autres affaires sur les bras, tâcha de s’accommoder 
avec ceux de la religion , qui, enfin, après avoir pré- 
senté leurs cahiers, avec les deux députés que le Roi 
avoit choisis de six qu’ils avoient menés selon la cou- 
tume, sur les promesses que leur firent au nom duRoï 
M. le prince, messieurs de Lesdiguières et de Luynes, 
que dans six mois le Roiïleur termineroit trois affaires, 
à savoir : la continuation de trois années de leurs pla- 
ces de sûreté, l'établissement de deux conseillers de 
leur religion au parlement, dont on étoit en dispute 
avec eux, et que l'on ôteroit de Lectour le sieur de 
Fonterailles, qui, depuis peu , s’étoit fait catholique, 


étque l’on mettroit en sa place m un de la religion, tél 
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gap 
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Là k qui il plairoit à Sa Ma jesté, et que, si dei de 
27” mois ils n’étoient pleinement satisfaits desdits artic 
« _ ceux dela religion de Béarn auroient encore un rit 
% après, pour venir faire leurs trèshumbles remontran- 
ces sur l'intérétqu'ils avoient à l'arrêt donné au conseil 
”. sur l'établissement des ecclésiastiques de Béarn dans 
| leurs biens : après lesquelles remontrances, Sadite 
. Majesté en feroit ce qu’elle jugeroit bon être; et que 

si lesdits trois articles n’étoient répondus à leur con- 
tentement , ils se pourroient assembler de nouveau , 
| lettres-patentes du Roi pour lenr permettre , 

ainsi que c’est la coutume. 

Es Le Roi cependant sme.nça jusques à Orléans ; mais 
= ladite assemblée s'étant séparée , il s’en revint à Pa- 
É- ris, et Sa Majesté me commanda que j'allasse com- 
| mander, comme maréchal de camp, l’armée qu'il 
avoit en garnison en Champagne, pour la tenir prête 
à marcher au premier commandement que j'en aurois 
d’elle. Devant que je m'y acheminasse pour y aller , le 
Roi eut divers avis des menées qui se faisoient con- 
tre lui, de lèvemens de troupes; et puis M. de Ven- 
dôme partit d’Annet et s’en alla à Angers trouver la 
à 27 Le Roi envoya Blainville vers elle, de la- 
” quelle il ne put tirer que des paroles incertaines et 
ambiguës qui augmentèrent le soupçon du Roi. 
‘M. de Nemours partit ensuite une nuit de Paris, et se 
retira à Angers ; de sorte le Roi ne dut plus dou- 
ter de s’armer puissamment pour y résister. Il me 
commanda de partir, et, le lendemain , lundi 29 juin, 
jallai pour prendre congé de Sa Majesté , et partir 

_ l'après-dînée ; mais comme le matin j'entrois au Een 
vre pour cet effet, une femme me donna avis, par 
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un billet , que M: et madame la comtesse étoient 
résolus Fo s’en aller la nuit prochaine, et que M. le 


_grand-prieur et le comte de Saint-Aignan s’en alloient 


avec eux. Je rencontrai peu après le chevalier d’Espi- 
nay qui me confirma la même chose. Je montai à la 
chambre du Roi, et lui dis et à M. de Luynes le dou- 
ble avis que je venois de recevoir. Ils me menèrent 
chez la Reine qui s’habilloit, afin que personne n’y 
entrât à l'heure, et qu'ils me pussent plus longue- 
ment entretenir. Le Roi s’en devoit aller, ce jour-là, 
coucher à Madrid ; il proposa de demeurer et d’en- 
voyer quérir M. le comte et l'arrêter. M.de Luynes et 
moi lui dimes que, sur des avis incertains, ‘que je 
présentois comme ils me venoient d’être donnés, d’ar-. 
rêter une telle personne sans plus grandes preuves , il 
ne me sembloit pas raisonnable ,:et que l'affaire mé-, 
ritoit bien d’être bien pensée et débattue devant que 
de la résoudre. M: de Luynes lui conseilla de plus de 
n’interrompre point son voyage de Madrid, de peur 
d’effaroucher le gibier, et qu'il demeureroit à Paris; 
qu'ilme retiendroit ce jour-là à Paris ; que le Roi pour- 
roit renvoyer ses chevau-légers, avec ordre de fairé 
ce qu'il leur diroit, et qu'il s'en reposât sur lui. Ce 
que le Roi agréa, et partit. M. de Luynes'me voulut 
mener diner chez le maréchal de Chaulnes avec lui; 
mais comme j'étois prié à diner chez Descures avec 
M. de Nevers et de Praslin , je lui dis que je m'y trou- 


-verois au sortir de son diner; ce que je fis. Il me 


mena:en sa maison , en la même rue Saint-Thomas , 
qu'il faisoit bâtir, avec M: de Schomberg , lequel, 


l’année précédente à Tours, avoit été fait surinten- 4 
_ dantdes finances en la place de M: Jeannin, eton avoit 
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donné à M. de Castille, son gendre, le contrôle g 

néral. Il s’enferma en une chambre avec nous et M. de le 
Chaulnes, n’y ayant que Modène et Contade avec 
lui. 11 fut long-temps agité ce qui seroit à faire. Ar- 
riva M. de Brantes, qui lui dit que le Roi lui en- 
voyoit les chevau-légers. Il me ditenfin : « Monsieur, 
puisque vous avez donné un si important avis au Roi, 
que vous semble-t-il que l’on puisse et doive faire sur 
ce sujet? Dites-m'en votre avis, afin quenous en puis- 
sions choisir un qui soit utile au Roi. » Je lui dis : «Mon- 
sieur, je vous ferai encore en ceci la même réponse 
qu’en plusieurs autres pareilles occasions j'ai déjà faite, 
que, n'ayant ni le maniement ni la connoissance des 
affaires du Roi, je ne suis pas capable de donner un 
bon avis en l'air, et d’une chose où je ne vois ni le; jour 
ni le fond. Je vous dirai néanmoins tous les avis 
qu'il me semble qui se peuvent prendre là-dessus , 
desquels vous saurez choisir le meilleur et rejeter les 
autres: je pense qu'en cette affaire il faut parler en 
marchand , et dire qu’il n’y a qu’à le prendre ou à le 
laisser, et qu’à le laisser il y a deux moyens : l’un de 
le laisser partir sans lui rien faire ni dire , et l’autre de 
le laisser aussi partir, et de lui faire savoir auparavant 
que l'on est fort bien averti de son dessein, mais 
qu'il est indifférent au Roi qu'il l'exécute ou non. 
À le prendre, il faut que le Roi lui mande qu'il 
le vienne trouver à Madrid, et là lui dire comme il 
est averti qu'il veut aller trouver la Reine-mère, et, 
pour cet eflet, il veut s'assurer de sa personne et le 
retenir près de lui. L'autre, faire investir son logis , 


- le prendre et le mettre en tel lieu de sûreté qu'il plaira 


au Roi. L'autre, de le prendre avec sa mère et le 
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grand-prieur,. quand ils sortiront de leur logis, ou 
bien quand ils viendront à la porte de la ville, ou 
bien à Villepreux , quand ils viendront au rendez- 
vous qui leur est donné. 

« C’est maintenant à vous, Monsieur, de prendre et 
former deux avis : l'un, s’il est plus à propos de le 
prendre ou de le laisser dus l’autre , si vous jugez 
qu'il le faut prendre, de Rs le choix d’une des fa- 
cons que je vous ai proposées, et l’exécuter promp- 
tement et sûrement. » Sur cela M. de Luynes fut en 
plus grande incertitude que devant, et m'étonnai du 
peu d’aide et de confort que ces autres messieurs là 
présens lui donnoïent, qui se montroient aussi irré- 
solus que lui sur cela. Madame la vidame envoya 
dire à M. de Chaulnes que madame la comtesse étoit 
venue chez elle, et qu'elle le prioit d'y venir. M. de 
Luynes l'y envoya en même temps, et le pria de bien 
prendre garde à sa contenance, ets'il _— décou- 
vrir son dessein. #0 

Nous demeurâmes cependant attendant de ses nou- 
velles , qui ne tardèrent guères à venir, par lesquelles 
il nous fit savoir qu'à sa mine et à ses discours il se 
fortifioit toujours davantage en l'opinion de sa pro- 
chaine fuite. Alors M. de Luynes, plus perplexe que 
devant, se mit à la blâmer, et à ne rien répondre ni 
résoudre, ni ceux qui y étoient non plus, dont je fus 
bien étonné. Enfin je lui dis: «Monsieur , vous consu- 
mez le temps à résoudre, qu'il vous faudroit employer 
à exécuter. Il se fait tard, le Roi est en peine de ne 
savoir point de vos nouvelles ; formez un dessein. » 

Il me dit : « Vous en parlez bien à votre aise. Si vous 
teniez la queue de la poële comme moi, vous seriez 


166. Je [1620] MÉMOIRES 


aussi en peine que moi.» Je vis bien lors qu’illui falloit 
ajouter de nouveaux conseillers. C'est pourquoi je lui 
dis: «Monsieur, puisque vous êtes en cette appréhen- 
sion , faites part aux ministres de cette affaire , et les 
rendez participans de ce que vous exécuterez, aussi 
bien, si vous le faites sans eux, ils vous en blime- 
ront , quoi qu'il en réussisse. » 

Je lui fis plaisir de lui avoir ouvert cette porte , et 
les envoyai aussitôt convoquer chez M. le chance- 
lier. M. de Schomberg dit que M. le cardinal de Retz 
étoit malade , et qu’il ne s’y pourroit trouver. Je lui 
dis lors : « Monsieur, si vous voulez, je lui en iraï par- 
ler , et vous porterai mon opinion chez M. le chan- 
celier. Je ferai encore mieux; j'irai, chemin faisant, 
passer chez M. le grand-prieur,. prendre congé de 
lui ; et verrai sa contenance. » Il le trouva fort bon. 
Ainsi j'allai chez M. le grand-prieur , que je trouvai 
avec M. le comte de Saint-Aignan et le chevalier 
d'Espinay. Je pris congé d'eux , et en l'embrassant je 
lui dis : «Moi d’un côté et vous de l’autre, n'est-ce pas ? 
Y a-til rien de changé?» Il me dit : «Tout est prêt à par- 
tir à onze heures du soir.» J'allai de là chez le cardinal; 
je lui parlai de la part de M. de Luynes, mais je le 
_ trouvai aussi irrésolu que lui, et vis bien qu'il ne 
vouloit pas charger ses ne d'un généreux avis 
duquel puis Patte on püt lui faire reproche. Je m'en 
revins chez M. le chancelier, et trouvai que M. le 
président Jeannin avoit par de fortes raisons persuadé 
de les laisser aller sans leur rien dire, ni empêcher 
leur dessein ; disant que M. le comte et madame la 
comtesse n’apporteroient que de la fumée et de l’of- 
fuscation au parti de la Reine, et nul avantage ni profit; 
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et qu'étant malintentionnés au service du Roi, il 
éloit à souhaiter qu'ils s’en allassent de Paris, d’où le 
Roi quasi ne se pourroit éloigner s’ils y étoient ; que 
tous ces princes s’en iroient l’un après l'autre ; que 
Von en pourroit retirer par après qui l'on Céndrnie : 
et que ce seroit comme des moutons, qu'après que 
Jun auroit franchi le saut, les autres y courroïent en 
foule. Ainsi il fut résolu , et les chevau -légers ren- 
voyés. 

M. de Euynes me Pia de voir leur partement , et 
de l’en avertir à l'heure même, afin de le mander au 
Roi. Je lui demandai un de ses gens qu’il me donna, 
nommé Destois. Et, comme le chevalier m'avoit dit, 
ils partirent un peu après onze heures, et se rendirent 
à la porte Saint-Jacques, d’où je renvoyai à M. de 
Luynes M. Destois, et lui mandai que je serois à lui 
à l'ouverture du Louvre le lendemain matin, qu'il 
partit pour aller trouver le Roi à Madrid , et le ra- 
mena à Paris où je pris le soir congé de lui, pour aller 
trouver son armée de Champagne, et partis le mer-- 
credi premier jour de juillet, et vins coucher à Chä- 
ieau-Thierry. 

Sardini y passa la nuit, qui alloit faire hâter M. de 
Bouillon de se déclarer. On m'y envoya un avis que 
Lopes, lieutenant de la compagnie des chevau-légers 
de M. le grand-prieur, m’attendoit pour me prendre 
prisonnier, et m'envoyer à Sedan ; mais cet avis fut 
faux, et, étant arrivé à Châlons, j'envoyai quérir le- 
dit Lopes, qui avoit sa maison à trois lieues de là, 
et je lui trouvai la foi entière. Aussi l’assurai-je-de la 
part du Roi de lui donner en chef la compagnie, dont | 
il étoit lieutenant, qu'il m'amena avec trente maitres. 
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Le vendredi 3, de bon matin, arrivé à Vitry où 
étoit le régiment de Champagne en garnison , à deux. 
compagnies près, j'y demeurai le samedi 4 pour 
voir en bataille ledit régiment, et en‘savoir la force 
et le nombre. Puis , après avoir fait une dépêche aux 
troupes qui étoient vers le Bassigny, et avoir sondé 
la volonté des officiers dudit régiment , que je trou- 
vai bonne, hormis d’un des capitaines nommé Plai- 
sance , de qui le fils avoit assisté au désarmement du 
peuple à Metz, duquel on me donna soupcon, comme 
aussi du lieutenant -colonel Pigeolet , qui pour lors 
fa t absent aux eaux, et du sergent major La Faye, 
partis le dimanche 5 , et vins coucher à Sainte- 
Menchonld , et le lendemain lundi 6, je vins à Ver- 
dun. Les capitaines qui y étoient en garnison vinrent 
au devant de moi, et messieurs de la ville , qui 
avoient préparé le logis chez le doyen, me vinrent 
saluer, et le chapitre ensuite. | 

J'y trouvai les régimens de Picardie et de Laden 
court, ce dernier assez complet sur les nouvelles de 
ma venue, et l’autre qui n’avoit pas le tiers de ses 
hommes , parce que le régiment de Marcoussay, qui 
s’en étoit peu devant allé en Allemagne, en avoit dé- 
bauché une partie, et l’autré s’étoit jètée avec M. de 
La Valette dans Metz. Desfourneaux, frère de Des- 
cures, maréchal des logis de. l’armée, se trouva là 
aussi, qui servit très-bien en ce voyage , et en fus 
fort assisté. 

Le mardi 7, comme je dinois avec M. is Vau- 
becourt et plusieurs autres , m’arriva un courrier 
du Roi, qui m'apporta nouvelle comme le Roi étoit 
parli de Paris pour aller en diligence à Rouen sauver 
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la ville que M. de Longueville, qui s’étoit jeté du 
parti. de la Reine, tâchoit de faire révolter. Sa Majesté 
me mandoit que. je fisse diligence d’assembler son 
armée à Sainte-Menehould, et que de là je fisse mar- 
cher droit à Montereau, où j'aurois de ses nouvelles, 
et plus tôt encore, et qu’ilétoit pressé d’avoir promp- 
tement l’armée que je lui menois ; que je laissasse 
en Champagne le régiment de Vaubecourt aux lieux 
où je jugerais en être le plus de besoin. 

En ce même temps M. de Fresnay , gouverneur 
de Clermont, arriva, dont; je fus bien aise, m’assurant 
qu'il m'aideroit, et de conseil et de soldats, pour rem- 
plir mes troupes. qui étoient tellement dépéries; et 
d'heure en heure j'avois nouvelles de toutes parts 
comme la plupart des officiers quittoient le service 
du Roi pour aller à à Metz, emmenant avec eux les 
soldats. 

Je me trouvai fort en peine, Néanmoinal aussitôt 
après dîner , je m’enfermai avec Vaubecourt, Fresnay 
et Desfourneaux, où je voulus voir quelles forces je 
pauvois mener au Roi , en quel temps je les pourrois 
rendre près de lui, et quelle route je tiendrois, en- 
semble quel ordre je laisserois dans la province en 
partant. 

Ces messieurs, qui avoient connoissance plus par- 
faite que moi de cette frontière, dirent que je n'en 

_pourrois pas tirer deux mille hommes, laissant le ré- 
giment de Vaubecourt, et que les plus fortes compa- 
gnies n’étoient pas de vingt-cinq hommes , lesquelles, 
néanmoins avoient leurs magasins complets et garnis,, 
ei que, pourvu qu ils eussen! des gens , ils avoient de. 
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Je priai lors le sieur de Vaubecourt qu'il aidât le 
régiment de Picardie de quatre cents soldats ; ce qu'il 
pouvoit faire sans s’incommoder , vu que de la terre 
de Beaulieu il en pourroittirer tant qu'il voudroitpour 
des remplacer; ce qu’il me promit de faire pourvu que 
je lui baillasse un écu par soldat, pour en enrôler 
d’autres. Et moi, bien aise de ce bon commencement, 
je lui donnai en même temps quatre cents écus. M. de 
Fresnay me dit lors qu'il m'en pourroit fournir quasi 
autant des terres de Clermont, et je lui donnai autres 
quatre cents écus. 
- + J'envoyai à même temps quérir messieurs de la ville, 
auxquels je priai de me fournir le plus de soldats 
qu'ils pourroient en ce besoin, à un écu par soldat. 
Ils m'en fournirent quelque six cents, et ainsi je rem- 
plis le régiment de Picardie en un instant. 

J'écrivis en même temps au bailli de Bar, et lui en- 
voyai de l'argent. Il étoit mon ami, et s’appeloit Cou- 
vonges, lequel fournit près de trois cents soldats au 
régiment de Champagne: Ils s’aidèrent aussi à Vitry, 


Saint-Dizier et ailleurs , et en trouvèrent. Ils envoyè- 


rent à la vallée d’Aillan six sergens qui leur pr 
trois cents soldats. 

J'envoyai à Troyes, Châlons, Reims et Sens, pour 
faire en diligence amas de soldats pour nos troupes , 
et leur donnai l'alarme chaude de la nécessité où étoit 
le Roi. Ainsi nous grossimes en marchant insensible- 
ment notre infanterie, de telle sorte que je présentai 


| au Roi, près de La Flèche, huit mille hommes de pied 
en rang. Quant à notre cavalerie, elle étoit complète 


de neuf cents bons chevaux. | 
LA à 
Après avoir commencé ce bon ordre pour grossir 
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nos troupes , je parlai de l'assemblée de l’armée et du 
temps auquel elle pourroit être prête, et trouvâmes 
qu'elle étoit en diverses garnisons sur toute cette 
frontière de Champagne, depuis Mouzon jusques à 
Chaumont en Bassigny ; et que si je lui donnois ren- 
dez-vous à Sainte-Menehould, selon l’ordre que j'a- 
vois du Roi, qu’elle n’y pourroit être toute assemblée 
en douze ou quinze jours; qui étoit une perte de 
temps grandement importante au service du Roi. Et 
ayant vu et considéré la carte, il me vint en pensée 
de faire mon rendez-vous général à Montereau et d'y 
faire acheminer les troupes par trois divers chemins : 
à savoir, celles qui étoient vers Mouzon, Donchery et 
autres lieux de cette frontière, les faire passer au- 
dessus de Reims, et de là par FE le Montaimé 
à Sezanne, Barbonne, Villenauxe et Provins à Monte- 
reau; celles de Vitry, Saint-Dizier, Ligny et autres 
de ce quartier-là, les mener par Fère-Champenoise 
à Proyins, et de là à Montereau; ét quant aux garni- 
sons de Bassigny , les faire venir par Troyes, Nogent, 
DE Pont et Montereau. 

Après avoir résolu mes routes, je résolus mes trai- 
ies, que je fis plus grandes qu’à l'ordinaire, de neuf 
et dix lieues par journée. Et pour cet effet je donnai 
ordre qu'après qüe chaque régiment auroit fait cinq 
lieues, il trouveroit proche de quelque rivière Ouruis- 
seau un chariot de vin et un de pain pour rafraîchir 
les’soldats , et se reposer depuis neuf heures du ma- 
tin qu'ils pourroient être arrivés audit lieu ; partant 
à trois ou quatre heures ils pourroient séjourner jus- 
ques à trois heures après midi, et éviter de marcher 
par le grand chaud, et que de là ils marcheroïent jus- 


e 
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ques à sept ou huit heures , et ils trouveroient que la 
chair auroit été déjà tuée au village où ils arriveroient, 
dont je payois la moitié et le village l’autre. 

Par ce moyen le soldat se voyant quasi déchargé, 
et considérant le soin que j'avois de faire que rien 
ne leur manquât, ils marchèrent à grandes traites sans 
murmurer jusques à Montereau. Et pour donner or- 
dre à toutes ces choses , outre douze ou quatorze 

hommes que Vaubecourt me donna pour faire les cor- 

vées, quelques-uns des miens et trois de M. de Fres- 
nay , Comme aussi quatre ou cinq que ceux de Verdun 
me fournirent , les prévôts et archers des régimens y 
suppléèrent. be ; 

Javois ensuite une lettre de créance du Roi sur 
moi à son altesse de Lorraine, en cas que quelque 
occasion me portât de l'aller trouver pendant mon 
séjour par-delà, de laquelle je me vouloiïs servir pour 
empêcher les levées qui se faisoient pour M. de La 
Valette ouvertement dans ses pays et par ses Vas 
saux. Je dépéchai à cette fin le sieur de Cominges 
vers lui, avec la lettre du Roi et la mienne, pour le 
prier, de la part du Roi, d'empêcher les susdits gen- 
tilshommes ses vassaux de faire les susdites levées, 
s'il ne vouloit rompre la paix qui étoit entre la France 
et la Lorraine ; que la neutralité qui permet à ses su- 
jets d’aller servir les divers princes s’étendoit seule. 
ment entre la France et Espagne, lorsqu'il y avoit 
guerre entre les deux rois; qu’ils pourroient aller sous 
lequel ils voudroient indifféremment , mais non avec 
les sujets rebelles de l’une et de l’autre couronne, sans 
Tompre ouvertement avec eux ; et que s'ils vouloient 
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dire que les priviléges de l’ancienne chevalerie leur 
permettoientd’allerimpunémentcontre le Roi, etpuis 
_seretirer après en Lorraine pour éviter le justechâti- 
ment de l’offense faite à un tel Roi, que le Roi en 
demanderoit raison à son altesse , et que si elle répon- 
doit qu'elle ne la pouvoit faire, attendu leurs privi- 
léges, qu'il assuroit sadité altesse que le Roi y pour- 
voiroit, et qu'il enverroit dans la Lorraine forces 
bastantes pour les châtier. Ce fut en substance ce que 
j'écrivis à son altesse, et que je donnai en instruction 
au sieur de Cominges de lui faire entendre de la part 
du Roi. 
J'employai ensuité tout le reste de la journée 
et la suivante, mercredi 8, à faire mes dépêches à 
toutes diverses personnes et divers corps, et leur 
envoyer leurs routes à établir, les diverses personnes 
pour préparer jusques à Montereau cette espèce d'é- 
tapes qu'a mes dépens je faisois faire à l'infanterie, et 
à envoyer de tous côtés pour avoir des hommes de 
réserve. Je tirai aussi quelques soupconnés mis en 
prison avant ma venue, et y laissai ceux que je vis 
apparemment mériter d'y être détenus, et partis de 
Verdun le lendemain jeudi 9, pour aller diner 
à Clermont en Argonné, chez M. de Fresnay , le- 
quel me livra trois cent quarante hommes qu'il 
avoit levés auparavant dans son bailliage, que je dé- 
partis dans le régiment de Picardie. M, l'évêque de 
Verdun arriva au même temps que moi audit Cler- 
mont, d'où je partis après diner pour pus comEhER 4 


à Sainte-Menehould. 
- Le vendredi ro, je vins à Vitry où je trouvai mon 
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frère le comte de Bironne et plusieurs autres gene 
tilshommes lorrains, qui, miétoient venus attendre 
pour me voir en passant. 

Le samedi 11 fut employé par moi à à diverses 
dépêches, et particulièrement à renvoyer un cour- 
rier qui le jour même m'étoit arrivé de la part du 
Roi, par lequel il me mandoit de pourvoir à toutes 
les charges de ceux qui s’étoient retirés avec la Reine 
et avec M. d'Epernon ; me promettant que , quelque 
traité de paix qu'il fit, jamais il ne rétabliroit ceux 
qui l’avoient abandonné en cette occasion, et qu’il 
confirmeroit ceux qui par moi auroient été établis. 
J'avois bien moyen de faire des créatures, et de don- 

ner force charges ; y en ayant plus de quatre-vingts 

à pourvoir de capitaines , lieutenans ou enseignes ; 
sergens-majors, aides ou prévôts des bandes ; mais ma 
modestie m'empécha de recevoir cette grâce du Roi, 
auquel je mandai que je mettrois en charge ceux qu'il 
lui plairoit de m'envoyer; que plusieurs lieutenans 
méritoient les charges de leurs capitaines absens ; plu- 
sieurs enseignes celles de leurs lieutenans, Éomts je 
lui envoyai le rôle, et mon avis quant et quant , et 
demandai dent une compagnie pour le sieur de 
Lambert, qu'il m’accorda. J'eus un courrier de M. de 
Guise sur les cinq heures du soir , par lequel il me 
donnoit avis que M. le cardinal son frère avoit quitté 
le service du Roi, et s’en alloit en Champagne pour 
brouiller les cartes, à quoi il me prioit. de pourvoir, 
et principalement à Saint-Dizier. Je fis passer en 
même temps le courrier à Saint-Dizier, et envoyai 
le même avis au sieur de Besme, qui , trois heures au- 
paravant, avoit été me voir. J'avertis aussi le sieur 
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Courtois, cornette de la compagnie des chevau-légers 
de M. de Guise; qui étoit en garnison à Saint-Dizier ; 
puis sur-les six heures je m’en vins avec cette noblesse 
chez madame de Frenicourt, qui étoit lors à Vitry. Je 
n'y fus pas entré, que le sieur de Villedonay;, capitaine 
au régiment de Piémont, arriva en poste, qui me dit 
avoir à me parler en particulier: Je le menai au jardin 
prochain, et lors il me dit que M. le cardinal de Guise 
me faisoil ses recommandations, et me prioit de lui 
_ donner à souper ; qu’il avoit quitté le service du Roi, 
et s’en venoit en cette province servir à l'avancement 
des affaires de la Reine sa mère, ainsi qu'il me diroit 
tantôt; et que la grande traite qu'il avoit faite me 
contraindroit de l’attendre un peu tard à souper. 

Je me trouvai bien étonné d’ouiïr parler cet homme 
si franchement d’une telle chose à un homme qui 
représentoit la personne du Roi, et qui commandoit 
son armée. Je le fus aussi de voir comme M. le car- 
dinal se venoii jeter en nos mains pour. s’y faire 
prendre , ce que je devois au service du Roi. Néan- 
moins je n’avois aucune charge du Roi de le faire. 
C'étoit un homme à qui j'étois fort serviteur et de 
toute sa maison. Je considérois sa qualité de prince et 
de cardinal, et que je pouvois faillir en le prenant 
comme en ne le prenant pas. Enfin Dieu m'inspira de 
faire cette réponse à Villedonay : «Monsieur, je crois 
que vous vous moquez de dire que. M. le cardinal 
vienne ici; car je sais qu'il est en Normandie, dont le 
Roi lui a donné le gouvernement. Il est trop avisé 
pour avoir quitté son service, et quand Dieu l’auroit 
abandonné jusque-là qu'il l’eût fait, je le crois en- 
core trop avisé pour se venir jeter dans une ville de 
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l’obéissance du Roi, où il y à un fort régiment en pd. 
hison, et où je suis de sa part commandant l’armée, 
pour s’y faire prendre prisonnier. C'est pourquoi je 
ne crois point ce que vous me dites, etque vous m’a- 
vez voulu donner cette tiouvelle pour m'alarmer ; 
mais je la reçois comme vous me la donnez. » C'étoit 
assez lüi dire s’il eût su l’entendre ; mais lui, au con- 
traire, se mit à jurer qu’il me disoit la pure vérités et 
que dans trois heures il séroit à moi ; qu'il l’avoit de- 
“vancé pour être mieux monté , afin que je l’attendisse 
à souper. Je lui dis que je ne le croyois point, qu’il 
trouveroit un fort mauvais souper s’il y vénoit, etqu'il 
étoit trop avisé pour le faire; mais que je le eroyois 
en Normandie, et aussi bon serviteur du Roi que lui 
étoitun médisant. 


Je lui dis de plus : «Savez-vous bien que vous parlez | 


à celui qui, s’il croyoit ce que vous dites, seroit obligé 
. de vous envoyer en prison , où vous courriez grande 
_ fortune étant capitaine aux vieux régimens comme 
vous l'êtes ? » Lors il se mit à jurer plus que devant 
qu'il me disoit la vérité , et que dans deux heures je le 
verrois. Alors je lui dis: « Monsieur de Villedonay , je 
ne crois pas que cela soit; mais, si par fortune cela 
étoit, vous feriez bien, et vous et lui, de ne vous trou- 
ver pas en lieu où j'aie puissance, car je vous mettrois 
et l’un et l’autre en lieu où je prions répondre de 
vous. » Alors me voyant fâché il s’en alla , et je crus 
qu’il alloit avertir M. le cardinal de Guise &è ma ré- 
ponse ; mais, au contraire, il s’en alla à Saint-Dizier 
pratiquer Besme et la compagnie dés chevau-légers 
de M. de Guise, qui; de bonne fortune ayant #6 
Hans par mes avis, se gardèrent de lui. 


» 
. dis 


+ 
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k Au sortir de chez madame de Frenicourt, comme * 
je m'en allois souper avec cette grande compagnie , 
Pigeolet arriva, qui me vint saluer, et lui ayant dit 
des venir souper avec moi, s’en étoit excusé me disant 
qu'il étoit. malade. Ce que des capitaines dudit régi- 
ment me firent remarquer, et me dirent qu'il étoit du 
parti de M. d'Epernon. | 

Après souper je me retirai pour écrire-au Roi et à 
la cour, comme un des habitans me vint dire que 
M. le cardinal de Guise seroit à l'heure même à mon 
logis pour y souper, quil me le mandoit, et qu'un 
des échevins étoit allé quérir la clef BABA ouvrir la 
porte. 

Or étoit-il que, le soir de devant que j'arrivai, 
ceux de la ville m'étoient venus apporter les clefs à 
mon logis, et que, n'ayant qu’à y demeurer un jour.ou 
deux , je leur avois dit qu'ils les gardassent, qu’elles 
étoient en bonne main, et les leur fis rendre. Alors 
je m'aperçus de la faute que j'avois faite, et en même 
temps pris ce que j'avois de gentilshommes, dix Suisses 
et le corps de garde qui étoit devant mon logis. J'en- 
voyai un nommé Baulac, lieutenant de Cominges, 
mettre sa compagnie en armes, et la faire prompte- 
ment marcher à la place où je courus , résolu de char- 
ger furieusement tout ce que je trouverois assemblé, 
comme je croyois être trahi; mais je ne trouvai per- 
sonne. . | 

Je me ressouvins lors du lieutenant colonel, devant 
le logis duquel je passai, lequel j je pense, si je l'eusse 
trouvé. sur pied, que je lui eusse fait mauvais parti; 
mais je le trouvai au lit, et même sans chandelle à.sa 
chambre; ce qui me donna bonne espérance. 

jm | 12 
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Il vit bich que j'étois ému, et que par défiance” 
j'étois entré chez lui. Il me dit: «Monsieur, le soupçon 
que vous avez que je suis fort serviteur de M. d'E- 
pernon est véritable ; mais ma foi est entière. Je suis 
serviteur du Roï, né som sujet. J'y ai le serment, aü- 
quel je ne manquerai jamais. Je suis homme de bien, 
fiez-vous-en à moi.» Alors je l'embrassai et lui dis queje 
lui fiéroisma propre vie sur la parole qu'ilme donnoit. 
Puis lui dis qu'il démeurât à la place avec la compa- 
gnie de Cominges, et qu'il énvoyät tenir prêtes les au- 
tres, chacune én leur quartier ; car je me défiois des 
habitauis, dont une partie sont huguénots et à la dé- 
votion de M. de Bouillon; les autres sont catholiques 
et ligüeurs pour la vie. Puis j'allai en diligence à la 
portes ét réncontrai par le chemin l’échevin qui alloit 
ouvrir la porte à M. le cardinal. Je l’arrétai et lui 
demandai par quel ordre il alloït ouvrir la poïte. Lui, 
étonné; me demanda pardon ; et je lui dis qué je le 
férois pendre dans une heure. Je le fis suivre, smené 
par mes Suissés ; et arrivé que je fus, je trouvai que F 

c'étoit phéisanéé qui commandoit à la porte, celui 
seul du régiment dont j'avois soupçon, qui la gardoit 
avécsa compagnie , et que quantité d’habitans étoient 
sur les remparts, qui disoient à M. le cardinal de 
Guise, qui étoit sur le pont , que Agé ” seroit, à 
l'heure même pour lui oùvrir. 

Je fis d’abord écarter les habitans que j'avois trou- 
vés sur lé rémpart ; je lui dis que c’étoit contre: l'ordre 
de vouloir faire ouvrir la porte, en un lieu de garni- 
son > après la’ garde posée, et de ne m'avoir envoyé 
dire: que M. le cardinal dé Guise fût à la porte, et 
La 1l l'eût laissé éntrér et ouvert la porte si je n'y 
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fasse venu. Je le menacai de lui faire déplaisir, et lui 
s'excusa assez ‘mal. Je fis monter les soldats de la 

garde qui éloient devant mon logis, sur le rempart, 
et fis dire > par le sieur des Etangs que ceux qui étoient 
sur le pont eussent à se retirer , ou que l’on tiréroit 
sur eux. M. le cardinal alors it: «Je Vous prie que 
Von fasse dire à M. de Bassompierre que c'est le car- 
dinal de Guisé qui est à la porte. » J'étois derrière des 
Etangs, qui lui répondit par mon ordre : «M. de Bas- 
sompierre est couché; on ne parle point à lui; retirez- 
vous promptement. » ni né se le fit pas dire deux fois , $ 
et délogea. 
La compagnie de Plaisance n’étoit pas lors des plus 
fortés!, êt n'étoit que de quinze hommes, parce que 
son fils avoit emmené le reste à Metz pour M. de La 
Valette." Je laissai vingt soldats, qui faisoient garde 
devant mon logis , avec le capitaine Dupont pour les 
commander, lequel étoit plus ancien que Plaisance, et 
_fis semblant de vouloir renforcer la garde de la D 
. np lüi en ôter la puissance et en être assuré. E 
* Tous ces messieurs qui m'étoient venus voir ar- 
rivérent en foule ? à ‘moi; de sorte que j'avois plus de 
soixante hommes à ma he pour aller où le besoin 
seroit. Je m'en revins à la place, ét vis que Pigeolet 
avoit mis là'tout le reste de la ville en très-bon ordre. 
Aussi étoit-ce un brave et entendu capitaine , “et très- 
hommé de bien. J'emmenai à mon logis l'échevin , le+ 
quel pensoït que le lendemain matin, qui étoit le 
dimanche 12, je.le férois peñdre ; mais', à la prière 
que ceux de la ville m'en firent, je le rendis après 
Jai avoir faït quelque réprimande. ‘Je fisle même jour 
prendre la route de Montereau au régimént de Cham- 
12. 
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pagne , et je demeurai encore ce jour-là à Vitry, tant 
pour. achever mes dépêches et départemens, que. 
Éd jouir de la compagnie de cette noblesse qui 
’étoit venue voir. J'en partis le lendemain lundi :3, 
5 vins. coucher à Poivre, où un gentilhomme 
huguenot, nommé Despense, me vint voir. Il soupa 
avec moi, et après souper, l'ayant mené au jardin 
du gentilhomme ‘où. j'étois logé, il me demanda s’il 
me pourroit parler en-sûreté. Je lui dis qu'oui, et 
. qu'il me parlât librement. Il me dit qu'il étoit parti de 
Sedan le jour d'après que je partis de Sainte-Mene- 
hould , envoyé par M. de Bouillon pour me parler; le- 
quel avoit su l’ordre que j'avais pris pour faire marcher 
l'armée en extrême diligence, et le soin que j'avois 
de la renforcer d'hommes : ce qu'ilavoit à Ve 
approuvé et loué, disant beaucoup de bien de moi ; 
mais qu'il s'étonnoit grandement pourquoi je faisois 
toules ces diligences, et quelle animosité me portoit 
contre la Reine-mère; quelle obligation si. fort 
j'avois à M, de Luynes, et qu'il nes agissoit pas main- 
tenant d'attaquer le Roi ou l'Etat, mais de savoir s 
l'un et l'autre seroient gouvernés par celle qui avoit si 
bien régi le royaume pendant la minorité du Roi, 
ou par-trois marauds qui avoient empiété l'autorité 
avec la personne du Roï; qu'il louoit, ma résolution 
de me tenir toujours au gros de l'arbre, de suivre non 
le meilleur et le plus juste parti, mais celui. où.la 
personne du Roi étoit , où il y a le sceau et la cire. 
Mais de s'y porter avec tant de véhémence, outre- 
passer-les ordres du Roi pour diligenter davantage, 
employer. son bien aussi profusément ‘que je faisois 
pour des gens ingrats à la Reine, leur premiere bien- 


* 


+ 


- DE BASSOMPIERRE. [1620] 161 
faitrice, et ensuite à leurs armes , et en ce faisant rui- 
ner, sans ordre ni commandement, le parti de la Reine, 
femme du feu Roi qui m'a tant aimé, pour se faire 
marcher, puis après, sur la tête par ces trois poti- 
rons venus en une nuit, qui, puis après , me mépri- 
seront et ruineront, Re avoir mon mérite et ma 
vertu suspecte, is il n’y voyoit aucune PRESS ni 
raison ; et que si je voulois retarder mon arrivée de 
trois semaines auprès de la personne du Roi, avec 
l'armée que je conduisois, ce que je pouvois faire 
suivant même les ordres que j'avois du Roi , si je me 
voulois contenter d'amener ce que je trouvois de 
troupes en être, sans m’amuser à en lever partout à 
mes dépens pour les renforcer, et finalement ne mon- 
trer point cet excès d’ardeur et d’animosité au parti 
contraire ; on ne demandoit point que je le servisse, 
ni que je fisse rien contre mon honneur et devoir, 
M. de Bouillon me’ seroit caution de 100,000 écus, 

- qué l'on me feroit tenir où je voudrois; sans que ja- 

>” mais pérsonne autre que nous trois en sût rien, et 

“qu'il avoit charge de me le DARERS et de s’y obliger 
de sa part. 

Je lui répondis que je n’avois garde de me fier en 
sa parole , puisqu'il m’avoit demandé sûreté pour me 
parler franchement, et qu ‘il m’avoit parlé séductoire- 
ment; que je ne pensois pas que M. de Bouillon me 
connût si peu que de croire que le bien, ou quelque 
avantage que ce fût, pût me faire manquer à mon de- 
voir et à mon honneur; que ce n’est pas animosilé, 
mais ardeur et désir de bien servir mon Roi, qui me 
porte à ces soins et diligences extraordinaires; qu’a- 
près Sa Majesté, je suis plus passionné serviteur de la 
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Reine que personne du monde; mais que sh il y, va 
du service du Roi je ne connois point la Reine ; que 


_je voudrois pouvoir | courir et voler, pour être plus 


promptement où son service m'appelle, et que tout 
mon bien fût dépensé pourvu que les affaires fussent 
en bon état; que s’il n’avoit fait précéder l'assurance 
de me Re pes devant son discours , que je l’arrêterois 
et l’enverrois à Châlons ; ; mais que la parole que je 
lui en avois donnée m'en empéchoit. Et sur ce le quit- 
tai, et ne le vis point le lendemain ayant mon parte- 
ment; aussi fut-il à la pointe du jour, parce que M. de 
Guise m’envoya un courrier pour me prier de le vou- 
loir voir, le lendemain mardi 14,à Châlons où il pas- 
soit, et qu'il avoit plusieurs choses à me dire. ! 

J'y allai diner avec lui, et il me donna une lettre 
du Roi, par laquelle il me commandoit de laisser aller 
la compagnie des chevau-légers dudit seigneur avec 
lui, comme aussi celle de M. leiprince de Joinville 
son frère , pour l’escorter jusqu’à Moulins. Ce que je 
fis, et sus par lui comme Rouen s’étoit sauvÉ p: pas Ha 
diligence que le Roi avoit faite d'y aller , et que M:de 
Longueville en étoit sorti et s’étoit retiré à Dieppe: 
où peut-être le Roi iroit l’assiéger ou bien Caen. 

J'eus audit lieu de Châlons un courrier du Roi 3 


qui me donna le même avis, et:me commanda de 
casser les compagnies des chevau-légers de M. de 


Nemours.et celle de.mestre de camp de ladite cava- 
lerie du comte deSaint-Aignan; et, ayant pris congé 
de M. de Guise, j'allai coucher à Fère-Champenoise. 

Le mercredi 15 je cassai la compagnie de mestre 
de. camp des chevau-légers ; Selon l'ordre que j'en 
avois du Roi, et vins coucher à Villenauxe: 


+ 


L 
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Le jeudi 16 je vins diner à Provins, et coucher à 
Montereau. , 

J e séjournai à Montereau les vendredi, samedi et di- 
manche survans , pour recevoirtoutes les troupes, leur 
faire passer la rivière et les loger de decà, comme aussi 
pour faire mes dépêches au Roi, et y recevoir plu- 
sieurs recrues qui m'y venoient se tous côtés. Enfin 


j'en partis le lundi 20 , et ordonnai le logement de 


l’armée à Milly, et aux environs, pour AE le len- 
demain loger : à Etampes : et moi, cependant ) Je m'en 
allai en diligence à Paris, y étant mandé de la Reine 
et de M. le FA à pour diverses affaires ; et moi y 


‘allant pour y faire faire l’adjudication des vivres, et 


pour les bien établir sur ma route, que par un courrier 
qui, le soir auparavant, m’étoit venu du Roi, j'avois 
appris être réglée. Sa Majesté me manda le succès de: 
ses affaires, qui étoit la réduction de Caen, après 
avoir précédemment empêché M. de Longueville de 
se rendre maître de Rouen, et qu'il traitoit avec celui 
qui tenoit le château que M. le grand-prieur y-avoi 


établi, nommé Prudent, avec espérance de conclu- 


sion au contentement de Sa Majesté, qui m ’enyoyoit 
plein pouvoir de mettre en la place des capitaines 
rebelles de ces vieux régimens les lieutenans que je 


jugerois en être dignes, auxquels il en enverroit, sur 


mon cerüficat, les commissions ; de mettre aussi à la 
place desdils lieutenans pourvus et. des autres qui 
étoient déserteurs , Ceux que je jugerois y pouvoir 
eapablement pourvoir. Et quant au surplus des capi- 


taines dont les lieutenans ne seroient à mon juge= 


ment capables de monter à leurs places, il donnoit une- 
compagnie à Lambert , et je lui. enverrois l'état. des. 


th 
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autres pour y pourvoir; m'assurant que si je désirois 
encore quelque autre compagnie pour un des miens, 
qu ’elle lui seroit donnée par préférence ; que , pour 
de sarplus, il avoit destiné l’armée que je lui menois 
pour se venir promptement joindre à lui, et qu'il 
prendroit sa route devers Alençon, s'il venoit à bout 


du château de Caen, Il ne savoit pas encore que je 
fasse si près de lui, et ne croyoit pas que de quinze 


jours son armée que je commandois dût êlre à 
Montereau. Je vins trouver la Reïne à Paris, que je 
trouvai parmi les princesses, et qui mereçut fort bien, 
me disant qu’elle ne savoit si elle me devoit saluer 
comme général d'armée ou comme courrier, vu la 
diligence extrême que j'avois faite. Elle envoya aussi- 
tôt quérir M. le chancelier et messieurs du conseil 
pour le tenir, lesquels à peine pouvoient croire que 
l'armée fût à Etampes, ni pérapiie de la sorte que je 
leur assurois. 

Nous résolümes de l’adjudication de la HiGOE 
que le lendemain on délivreroit aux munitionnaires 


de l'argent et leur contrat ; et, dès le soir même, ils 
envoyèrent pour faire les pains à Etampes et aux au-. 


tres lieux qui étoient vers ma route. Le conseil désira 
que j'allasse assiéger Dreux; mais sur ce que je leur 


| remontrai que le Roi n'avoit que ses gardes et ses 


Suisses, avec cinq ou six cents chevaux ; que les.en- 


. nemis étoiént plus forts que lui; que, s'ils lui tom- 


boient sur les bras, ils le iéftépi cut en peine ; qu'il 
faisoit état de cette armée pour joindre avec celle 


“qu il avoit, et aller chercher et battre les ennemis 


partout où il les rebcontreroit ; qu'eux défaits, 
non-seulement Dreux ne tiendroit pas , mais tout le 


. 
LL 
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reste du parti, et qu'ils avisassent si quelque retar- 
dement que mon armée feroit par l’ordre de la Reine 
ne nuiroit point au Roi, qui lattendoit avec impa- 
tience. | 

Sur cela ces messieurs revinrent, et “ao je leur 


proposai de la pouvoir prendre sans retardement en 


en faisant le semblantseulemént; que, pour cet effet, 
_ils fissent préparer cinq canons pour me suivre , et 
qu'ils fissent courir le bruit que je l’allois forcer, à 


quoi j'étois engagé à la Reine; qu'ils le fissent même 


savoir à messieurs de la ville de Paris, qui étoient 
ceux qui pressoient de la faire attaquer , et que si j'en 
pouvois venir à bout (au nom de Dieu), sinon que 
j'aurois toujours pour ma décharge un commande- 


ment exprès que je feindrois avoir eu du Roi de 


l'aller trouver toutes choses cessantes. Cela résolu, 
j'allai donner ordre à toutes mes affaires et visites, et 
le lendemain, mardi 21, j'arrivai à Etampes, où je 
‘trouvai l’armée logée aux villages prochains au-decà 
d’Etampes. Ils passèrent le mercredi 22 au travers 
 d'Etampes , où je séjournai, parce qu'elles ne firent 
que deux lieues, les plus avancées au-delà. 

Le jeudi 23 , je pris mon logement à Gallardon , 
auquel lieu je reçus, par un courrier du Roï, une 
dépéche pleine de 8 satisfaction ne Sa Majesté 
avoit de mon extrême diligence , qu’à peine elle et 
M. le ii avoient pu croire; que sur cette Con- 
fiance elle-s’avançoit à Alençon, ayant pris le château 
de Caen par la capitulation que Prudent avoit faite. 
J'eus aussi une dépêche de la Reine, par laquelle elle 
‘me donnoit avis que la Reine-mère avoit fait arrêter 


à Angers le comte de Rochefort, et que M. de Ven- 


dé 


< 


ES 


à 


3 


Le mi 


à 


166 + [620] mémoires ,,. 

dôme le vouloit mener devant le château de Nantes 
pour le faire rendre, le menaçant, en £as de refus, de 
lui faire trancher la tête; que le seul remède pour 
-empécher cet accident , étoit de se saisir de madame 
de Mercœur ; et des enfans de M. de Vendôme, qui 
étoient à Annet ; qu’elle me recommandoit cette. af- 
faire très-importante au service du Roi, et qui satis- 
feroit infiniment madame la comtesse de Rochefort , 
de qui j'étois. tant serviteur. M. le chancelier m'en 
écrivit aussi fort pressamment. J'avois alors envoyé 
‘tous mes ordres pour aller, comme je fis le lendemain 


24, loger à Nogent-le-Roi; de sorte que je n'y pus 


pourvoir auparavant. Fnac jy fus arrivé ,. quel- 


ques habitans de Dreux me vinrent dire que le 


cœur des habitans étoit au Roi ; mais que le château 
les tenoit forcés de n'oser se découvrir, où il étoit 
entré le jour même, avec le sieur de Vimay, cinquante 


bons hommes, outre ce que L’Ecluselles, gouverneur, 


y avoit déjà, et Vimay étoit lieutenant des gardes 


de M. le comte de Soissons, à qui le château et la 
_ille sont par engagement du Roi, et que Vimay avoit 


dit à ceux de la ville qu'il me viendroit parler, si 


je lui envoyois un sauf-conduit ayec un trompette : 
ce que je pris à bon augure, et qu'ils n’étoient pas 


résolus à-tenir bon, bien qu'ils fissent bonne mine. 
- Je leur dis que je serois le lendemain à la pointe du 


jour au faubourg de Dreux ,.et.que. s'ils me laissoient - 


entrer seulement avec trente personnes , que je les 
assurois de les délivrer du château que j'allois forcer $ 
dès que mes canons que j'attendois,, le lendemain 
serolent arrivés ; qu'ils dissent aussi à Vimay que je 
ui “enverrois le lendemain le sauf-conduit qu'il avoit 
% 
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désiré de moi. J’envoyai aussi en même temps l’ordre 
àtroiscents chevaux pourallerinvestir Annet, afin que 
si mon dessein sur Dreux ne réussissoit jerne faillisse 


pas celui d’Annet. Je donnai aussi rendez-vous, pour 


le lendemain samedi 25 , au régiment de Picardie , 
de se trouver une he avant le jour au faubourg 
de Dreux, où je me rendrois aussi, et au régiment de 
Champagne d'aller investir. ledit château -de Dreux à 
même heure, par la campagne derrière la ville, J'en- 
voyai en même temps à la maison de L’Ecluselles, qui 
est proche de Dreux, prendre sa femme et:ses enfans 
par une compagnie de carabins, lesquels dirent aussi 
en les prenant avoir ordre de brûler la maison et 
de couper les arbres , comme aussi que si-ledit L’E- 
cluselles ne rendoit le château de Dreux, que lon 
feroit mauwñi$ parti à sa femme et à ses enfans. : 

: Ils trouvèrent en arrivant àladite maison , l'oncle 
dudit L’Ecluselles , vieux gentilhomme et bien hon- 
nête homme, qui étoit venu pour persuader son ne- 
veu de ne se pas opiniâtrer dans cette -place mal 
pourvue, devant une armée du Roi, et si proche de 
Paris. Ce vieux gentilhomme me vint trouver avant 
le jour, pour me supplier de faire superséder.de 
brûler la maison.de son neveu, jusques à cé que je 
luieusse parlé, et que si je voulois permettre qu'il 
menâi la femme dudit L’Ecluselles avec lui, ilme don- 


neroît. Saint-Rufin son fils, qui étoit là avec lui, en 


otage, de la ramener dans deux heures après qu’elle 
seroit entrée dans le château de Dreux. te 
Je me fis un peu tenir pour lui accorder ; enfin j je 


le fis, à la prière de quelques gentilshôtnmes qui 


marchoiènt avec moi, environ à une heure. après mi- 
: à 
0 


1 


188 [1620] méÉmomes | 

nuit, droit à Dreux ; ce que ce bon homme vit, en- 
semble les régimens ‘de Picardie et de Champagne qui 
marchoient. 

* J'envoyai un des miens’ cominander au capitaine 
des carabins que j'avois envoyé à la maison de L’E- 
cluselles, qu'il supersédât l’ordre que je lui avois 
donné , jusques à une nouvelle commission, et qu'il 
donnât la femme de L’Ecluselles entre les mains de 
son oncle, recevant pareillement de lui son fils, le- 
quel il garderoit sûrement. 

J'arrivai devant les portes de Dreux vers les deux 
heures du matin, comme le jour commencoit à poin- 
dre, ayant fait faire halte au régiment de Picardie, 
duquel je fis prendre cent hommes pour entrer au 
faubourg, et avec quelque vingt chevaux j je deman- 
dai à entrer. | 

Je trouvai quelque cent ciniquante bourgeois , la 
plupart armés, à la porte de la ville, qui laissèrent 
entrer mon train, et moi au même lieu je me mis à 
leur parler, les toile de leur témoignage de bonne 
volonté au service du Roi ; que j'étois venu pour les 
conforter , les délivrer de ceux qui tenoient le châ- 
teau contre le Roi, et les remettre en l’état que je 
voyois à leur contenance qu'ils désiroient ardemment, 
ne manquant plus aucune chose en eux, sinon qu'ils 
criassent vive le Roi! et j'avois dit aux miens que 
quand je dirois vive le Roi , ils le criassent aussi, ét 
ces bourgeois en firent de même , comme c’est la cou- 
tume des peuples de suivre ce qu'ils voient commen- 
cer, sans raisonner pourquoi. | 

Quand le cri fut apaisé , je leur dis que ce n'éloit 


pas toutigd'avoir crié vive le Roi , qu'il falloit donner 
+ 
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ordre que ceux du château qui l'avoient entendu ne 
fissent une sorlie sur eux, et qu'il falloit barricader 
l'avenue; et que s'ils vouloient que je ferois entrer 
cent hommes de pied pour le faire et pour la gar- 
der, ce qu'ils accordèrent. | 

Il étoit grand jour quand cette compagnie entra, 
qui put bien être vue des ennemis, lesquels néanmoins 
ne ürèrent point sur nous; car la pitié que L'Eclu- 
selles eut de sa femme et de son bien, le peu de pré- 
paratifs que Vimay vit y avoir dans le château pour 
soutenir un siége, leur fit tomber les armes des mains ; 
de sorte que Vimay fit faire une chamade, et me dé. 
manda sûreté pour me venir trouver; et il me remit 
la place entre les mains, où j'établis le capitaine Saint- 
Quentin du régiment de Picardie , gardant le respect 
convenable aux meubles et aux munitions qui ap- 
partenoïient à M. le comte. . 

Dès que j'eus diné , je montai sur des coureurs et 
allaï en diligence au rendez-vous que j'avois « donné 
aux trois cents chevaux près d’Annet; puis ayant parlé 
à madame de Mercœur, elle monta a ne après 
en carrosse, avec les enfans de M. de Vendôme, que 
je fis mener à Paris entre les mains de la Reine, par 
la jonpisns des chevau-légers de ladite Reine. ‘Cela 
fait, j'envoyai le reste de la cavalerie que j'avois ame- 
née, sous la conduite de M. d’Elbenne, lieutenant 
des chevau -légers de Monsieur, tirer droit à Ven- 
dôme, sur l'avis que m'avoient Aonné les sieurs de 
Geoffres et de Boulay, capitaines de Navarre, qui ide- 
meuroient d'accord que si les armes du Roi parois- 
soient audit Vendôme, que la ville et le château se 
mettroient en l’obéissance du Roi. Je les y avois ren- 
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voyés tous deux, avec ordre à Boulay de tenir « qua- 
rante hommes : prêts pour méitre dans le rad Ce 
qu'il fit; et l'affaire passa ainsi qu'ils me l'avoient pro- 
posée: Cas: à la vue de cette cavalerie et dés troupes 
qui la vinrent sommer, pensant qué toute l'armée 
suivit, ceux qui ÿ étoient pour M. de Vendôme lâ- 
chèrent le pied. Je revins d’Annet le soir: fort tard, 
et le lendemain, dimanche 26, je séjournai à Dreux, 
tant pour € Abhhret l'ordre nécessaire à la ville et faire 
mes dépêches , que pour casser la compagnie des 
chévau-légers de M. de Nemours, selon l'ordre ‘que 
j'en avois eu du Roï dès que j'étois à Poivre. Mais 
j'aVois trouvé de si gentils soldats en cette compagnie, 
et les chefssi désireux de servir, que j'avois fait i ins- 
tance auprès du Roi pour la Latin à quoile Roi 
ne voulut entendre, et mé fit un nouveau comman- 
dement de la casser ; ce que je fis seulement & ce jour: 
là, et avec regrèt. ML ge 


Îe > vins le Li à 27 ‘coucher ur no aile 


À Le mardi 8, je pris mon logement day EC 


Le mercredi A | au Theïl , où je séjournai le len- 
demain. 10e C TE ,9889T189 H9 


‘Le vendredi 3 r de juillet, je vins coucher à avec l'ar= 


mée xConneré, d'où ; je partis l'après-dinée pour ve- 
nir trouver le Roi au Mans, qui me reçut 2 avec grandes 
carésses, € et. me témoïgna être bien “satisfait de mes 
soins ét ae ma diligence. 11 me retint ce jour = “là à au 
Mans.” Je réñvoyai à Connéré mander A Déstérel aux 
qu'i il fit loger] lé lendem sain l'a armée que je ‘meno îs à 


Jüry-l'Évéqué go 2auntis ? » bros) inoiomre 
"Les: août Lalla prendre garer à Guéceslard, ayant 
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» été atiparavänt au conseil au Mans,  d’ où le Roi partit 
pour aller coucher à La Suse. 
Le 3 j'allai trouver lé Roi'en son quartier de La 
Suse, pris ordre de lui pour lui présenter le lende- 
main l'armée que je lui avois amenée, à laquelle il 
voulut faire faire montre séparément de la sienne, afin 
* de voir en quoi elle consistoit. | 
Lé mardi 4, je partis dé Guéceslard , ayant donné 
rendez-vous à huit heurès du matin à l’armée en la 
plaine du gros Châtaïgnier, proche de La Flèche, la= 
quelle je-mis en bataille. Le Rôï ÿ arriva après dix 
heures, qui la vit et la trouva très-belle et bien com- 
plète, PE de ce qu’il s’atténdoit; car, à la montre, 
il fut compté huit mille hommes de pied , et davan- 
tage en rang, et six cents bons chevaux sans les com- 
pagnies de la Reine , qui n’étoient encore reévenues 
de la conduite de adiniie de Mercœur , les compa- 
gnies de Guise et de Joinville, que le Roi m'avoit 
commandéde leur donner, et celles de Nemours et de 
mestre de camp cassées. | | 
Alors les deux armées furent jointes ‘en un même 
corps , et le Roi fit quatre märéchaux de camp, sous 
Mr le a Le et M. Je - ed de Palin 


Crée Nérestan et moi. "19 8} % 

L'arméé alla loger près de La lèche; et tés nude 
du Roi dans La Flèche même, où le Roi: séjourna le 
mercredi 5, que M. Le Gta et les autres députés 
du Roi vers la Reine pour-traïter la paix , févinrent 
apporter espérance d’accommodement , ‘et on le tenoit 
aûssi 5 cèrtain. Néanmoins ils ne Pre Obtenir 


Î 
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que le Roi s’arrêtât à La Flèche pour en altendre la 
conclusion , ains partit le jeudi 6. Il vint dîner à 
Duretal, où il fut festiné par Myue Schomberg, et 
coucha au Verger. | 

“Le vendredi 7, j'eus, ordre d'aller attendre les 
troupes au rendez-vous, qui étoit en la plaine de Tre- 
lazé, assez proche des ardoisières d'Angers et le Roi 


# 


pensoit que les députés lui viendroient là apporter les : 


articles de la paix signés, et même en avoit'eu avis, 
et ne s'avançoit que pour faire voir qu'il avoit fait la 
paix à la vue d'Angers. Mais ces messieurs, qui de- 
voient porter lesdits articles, furent longs à partir ; 
et, voyant qu'il étoit dix heures, M. Le Grand voulut 
encore voir la Reine-mère, pour savoir si la nuit 
avoit rien changé , et si elle avoitrien de plus à. lui 
commander. | 

Il parut proche de ladite plaine + AT gardes de 
M. le comte, et de fortune arriva là le régiment de 
Piémont avec M. de Fontenay, leur mestre de camp, 
auquel je fis avancer cent hommes sur l’avenue des 
ardoisières. Ces gardes se retirèrent derrière, une 
maison qui étoit proche d'eux, laissant néanmoins 
toujours.cinq ou six carabins pour nous tirer, qui 
étions avancés. Sur cela, la compagnie du mestre de 
camp arriva , que je mis en embuscade en un chemin 
creux, et envoyai harceler ces gardes pour tâcher 
à les y attirer; mais comme ils virent que nous ne 
voulions pas our dans le piége qu'ils nous avoient 
tendu derrière la maison , ils ne voulurent point tâter 
de notre embuscade. 

M. le maréchal de Praslin arriva sur ces entrefaites 
avec messieurs de Créqui et de Nérestan, et l’armée 
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se trouva en ladite plaine .et aux autres prochaines, 
en même temps que le Roi et M. le prince ; lesquels 
nous ordonnèrent , plutôt par divertissement qu'autre- 
ment (car ils attendoient à tous momens les dépêches 
de la paix), de nous en aller avec les régimens des 
gardes, Picardie et Éhampèques à un lieu nommé 
Forges, qui est un petit village à la vue du Pont-de- 
Cé, et y attacher quelques escarmouches, pour, à la 
faveur d’icelles, reconnoître le retranchement des 
ennemis , afin que , selon le rapport que nous en fe- 
rions , on püût le lendemain l’attiquer , en cas qu'il ÿ 
eût quelque retardement à la paix. | 

Nous demandâmes deux canons pour venir sonner 
une aubade à ceux du Pont-de-Cé; ce qui nous fut 
accordé. Messieurs de Trainel et de Nérestan y voulu= 
rent véniravec M. de Créqui et moi, qui y étionscom- 


mandés, bien que nous ne fussions point en semaine 


de charge. Comme nous fûmes proche de Forges, nous 
fimes notre ordre tel que M. de Créqui, ce me semble ; 
le proposa, et passâmes Forges jusque dans un assez 
grand'pré entouré d’alisiers qui nous couvroient au- 
cunement de la vue des ennemis, lesquels étoient en 
une grande plaine, ayant le Pont-de-Cé derrièreeux ; 
et léurs retranchemens aussi; à leur main droite la 
Loire ; àla gauche une forte haie et épaisse de douze 
ou quinze pieds , laquelle ils avoient farcie d’arque- 
busiers et mousquetaires , et en leur tête ces alisiers, 


et nous derrière les quatre maréchaux de camp, et 


quelques gentilshommes avec eux > pour reconnoîtré 

l'ordre des ennemis et les lieux où nous devions 

marcher et passer ; mais dès que nous parûmes dans 

la plaine, les mousquetaires de la haie nous tirèrent 
Te 205 . 13 


4% 


«bi 
7 


» 
Lr 


194 [1620] méÉmorres 
assez vivement. Devanne, capitaine de Navarre ; 
. qui étoit venu avec nous, y fut blessé au bras, et 
quelques chevaux. La cation ennemis _étoit 
en deux gros qui faisoient ferme, ayant devant eux 
quelque soixante carabins qui marchoient ensuite. 
Nous résolñmes , avant toutes choses , de chasser les 
ennemis de cette haie, et à même temps ma her; et 
ayant demandé à M. de Créqui où. il lui plaisoit Die 
cer les gardes, parce qu’elles ont toujours le choix, 
il choisit la main droite. Je mis le régiment de Picardie 
à la gauche, et celui de Champagne au-milieu. Mais 
peu après, M. de Créqui reconnoissant habilément 
que le foible de l'infanterie étoit le côté de l'avenue 
d'Angers ,squi étoit de ce côté-là , qu'il n’attaqueroit 
que par un coin, que son attaque seroit beaucoup 
plus belle par le diet: demanda que le nent 
‘des gardes eût le pilier par ainsi la main droite 
dudit régiment appartenoit à Picardie, et la gauche 
à Champagne. # 
Pour cet effet , je dis à M. Zamet, mestre de camp 
.de Picardie, qu “il fit à droite, et marchât pour se 
venir mettre à la droite des Lines , et crus qu'il ne 
manqyeroit aux ordres de la guerre, qui veulent 
qu’en présence des ennemis les motions se fassent en 
* marchant derrière les bataillons qui sont ydéjà en 
bataille , ; pour en être couverts, pendant que l’on est 


obligé de montrer le flanc; mais lui, par: présomp- 


tion , inadvertancé, ou FRERES ou tous les trois, 


passa par devant le bataillon de Champagne; de sorte: 


qu'en ce seul point, si les ennemis nous eussent 
chargés, nous étions capables d’être renversés. 
M. de Créqui , qui avoit l'œil très-excellent à la 
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guerre , vit aussitôt cette faute , et me dit : « Cousin, 
nous sommes perdus si les ennemis nous chargent. 
Zamet marche par devant Champagne. « J'y courus 
lors à toute bride , et, én allant, fis marcher les deux 
bataillons de Charhbastée dévantlestbts il n’étoit en- 
cofe passé, et ayant fait faire halte à Picardie, je le fis 
passer par derrière Champagne, et les ennemis ne s’en 
avisèrent pas ou ne voulurent pas donner , et se servir 
de cette belle occasion. En cetemps, nous avions gagné 
la haie, gardée par le régiment du marquis de La 
Flosellière , nouvellement arrivé ét levé, et dont les 
soldats lâchèrent le piéd dès qu'ils se virent atta- 
qués , et coururent par la plaine jusques à ce qu'ils 
fussentderrière leur cavalerie. Alors nos gens tirèrent 
de la haie à la cavalerie, et la firent déloger de là 
plaine pour sé retirer dans leur retranchement. Le 
canon de la ville nous tira cinq ou six volées , sans 
iotéher: À aucun de nos bataillons. Nos deux canons 
arrivèrent, qui firent riposte. Nous vimes la retraite 
de M. de Retz et de ses troupes, qui passèrent sur lé 
pont , avec les enseignes qui paroissoient , et vimes 
les retranchemens bordés d’autres troupes. Nous; 
voyant là retraite de là cavalerie, avançâmes à la per- 
süasion de Nérestän, qui nous montra le désordre 
dedanstanx piques qui se méloient, ce que l’on pou- 
voit aisément remarquer ; mais notre Cañon neS'avan- 
çoit point, et me dit M. de Créqui: « Cousin, si vous . 
ne commandez aû capitaine suisse qui ist le ca- 


non de forcer les charretiers qui lemènent des ‘avan- 
cer, ces poltrons- -lanele feront jamais. » J’y courus à 
toute bride; mais voyant quenos troupesn ’attendoient 


pas ledit canon, mais marchoient toujours, je retourhai 
13: 
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à même instant, et, passant proche de M. de Créqui, 


je lui dis: « Vous avez raison, cousin, de me per- 


suader d'aller au canon pendant que l'on va à la 
charge ;» et passant outre, me vins mettre à la tête 
du bataillon droit du régiment de Champagne, qui 
me sembloit en plus beau lieu pour donner, et mis 
pied à terre avec une hallebarde que je pris d’un 
sergent. M. de Nérestan , qui étoit à cheval , me dit : 
« Monsieur, ce n’est pas là la place d’un maréchal de 
camp, vous ne pourrez plus faire battre les autres 
troupes , étant à pied à la tête de celle-là. » 

Je lui dis qu’il avoit raison, mais que ces régimens 


‘qui étoient farcis de force nouvelles recrues com- 


battroient bien s'ils me voyoient à leur tête, et mal 
si je demeurois derrière, et puisque je les avois ame- 


nés, j'avois intérêt qu'ils fissent bien. Alors il dit: 
«Jene demeurerai pas à cheval, vous étant à pied; » 


et se vintmettre à ma main gauche. Enmême idees ; 
lesenfans perdus des gardes et de Champagne, conduits 
par Malessis et Cominges, s’approchant des retran- 
chemens et nous trente pas derrière eux, toute la 
mousqueterie des ennemis qui les défendoient fit 
la décharge tout à la fois. Nous jugeâmes bien alors 


qu'ils n’y entendoient rien, et qu'ils étoient perdus ; 
s a qui nous fit en diligence donner dans less retran- 


emens. Nos enfans perdus trouvèrent peu de ré- 
sistance , et me souviens que Cominges me cria, 


©: étant au haut du retr anchement : «€ Souvenez-vous , 


monsieur , que j'y ai monté le premier, » Nous don- 
nâmes incontinent après, sans rencontrer devant 
nous nul péril que de quantité de mousquetades que 
l'on nous tiroit des fenêtres du faubourg , qui tuèrent 
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et blessèrent quantité des nôtres. M. de Nérestan et 
moi , nous rencontrâmes un lieu que l'on n’avoit pas 
encore retranché, pour faire passer le charroi; de 
sorte que sans peine ni résistance nous y entrÂâmes, 
et notre bataillon , partie par cette ouverture , partie 
montant dessus le retranchement pour passér. Mais 
à peine étions-nous passés cent hommes, que d’une 
fourrière , qui étoit au dedans de ce retranchement, 
sortit un gros de plus dé cent chevaux, à mon avis, 
qui nous vinrent charger. M. de Nérestan me dit 
lors : « Voici qui nous donnera des affaires; » et se 
tournant vers le bataillon qui nous suivoit, il leur 
dit : « Présentez vos piques, mes enfans, et tenons 
ferme; car après qu'ils auront vu que nous valons 
quelque chose , ils mettront de l’eau dans leur vin. » 
Sur cela je diraï un'e chose étrange : Un de nos enfans 
perdus qui étoit demeuré derrière ( je n’ai jamais pu 
savoir dépuis qui ce fut , si j'eus soin de le faire cher- 
cher), ayant urie pique à la main, s’adressa à un chef 
qui marchôit vingt pas devant lés autres, et donna 
un coup de pique dans l'estomac de son cheval ; le 
cheval se cabra , et lui rechargea un autre coup dés 
le ventre : celui qui étoit dessus, craignant d'être 
abattu , tourna à gauche, et à même temps tout son 
escédrôn tourna à gauche aussi, et alla passer sous 
une ârche du pont, où il n’y avoit guère d’eau. * 

Le comte de Saint-Aignan faisoit combattre cet. 
escadron, ét nous le connûmes fort bien avec des 
armes moitié dorées en côtes, avec un chapeau gris 
et force plumes. Il étoit au côté gauche dudit esca- 
dron hoïs de rang : mais comme l'éscadron gauchit, 
il fut emporté avec, et dans la foule le chapeau lui 
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tomba. Il voulut demeurer pour le ramasser, comme 
il fit, et passâmes au côté de lui en allant donner 
au faubourg , quand avec son épée il ramassoit son 
chapeau. Je lui dis : « Adieu, Saint-Aignan. » Il me 
répondit , baissé comme il étoit : « Adieu , adieu. » Il 
fut arrêté derrière l’escadron par deux carabins qui 
suivoient la victoire ; et en ce même temps Boyer 
passant pour nous venir dire quelque chose de la part 
du Roi, il lui cria : « Boyer, je me rends à toi. » 
À qui nous l'avons adjugé sur ce que Saint-Aignan 
nous dit qu'il s’'étoit en cette sorte rendu à lui. 

Après que cette cavalerie s’en fut ainsi fuie, nous 
allâmes droit au faubourg; et comme nous montions 
en une petite ruelle qui y va, on nous tiroit toü- 
jours force mousquetades par les fenêtres , l’une des- 
quelles rompit la cuisse gauche à M. de Nérestan, 
comme il avoit la droite levée pour monter le pre- 
mier degré. Il tomba comme un sac tout d’un coup, 
et en criant me dit : « Je suis mort. » Je voulus lui 
aider pour le relever ; mais étant arrivé son fils, un. 
nommé Lussan, de Languedoc , et autres , je passai 
outre où j'avois affaire; et avec la même chaleur 
que nos enfans perdus avoient donné au retranche- 
ment et au faubourg, ils tirèrent droit au pont, et 
moi les suivant avec! ce bataillon , et quelques au-. 
tres qui arrivèrent peu après , nous le passâmes , et 
donnâmes dans la ville, tuant toujours les ennemis 
qui s’en alloient devant nous, et entrâmes. péle- 
mêle, et y eut sur le pont deux mestres de camp 
pris, l’un nommé La Flosellière, que j'empéchai 
que les divers soldats qui y prétendoient ne le 
tuassent; l’autre , l'autre nommé Boisguérin , lequel, 
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combattant et se défendant le mieux qu'il pouvoit, 
m'ayant aperçu , me dit: « Monsieur de Bassom- 
pierre, je me rends à vous. Je suis Boisguérin , que 
vous connoissez. » J'y courus, et dis aux soldats 
que je leur laisserois sa rançon , et qu'ils l'emmenas- 
sent sûrement. M. de Créqui faisoit donner les ba- 
taillons avec un merveilleux sens et ordre ; mais 
il arriva que les soldats des gardes, ne connoissant 
encore ceux de Champagne , les dévalisoient comme 
s'ils eussent été ennemis. Je le priai de venir sur le 
pont pour remédier à ce désordre , et avec infinies 
peines nous empêchâmes que la ville du Pont-de-Cé 
ne fût pillée ; ce que je tiens pour miracle quand des 
gens de guerre la prennent d'assaut. 

Deux choses furent cause que nous primes la ville.: 
l’une que l’on n’en put jamais lever le pont-levis, 
l’autre que nous entrâmes péle-mêle avec les ennemis. 
Aussi avoit M. le duc de Retz. amené avec lui Be- 
tencourt, pour le faire sortir avec des troupes; et 
comme dl revint de cette porte; il trouva que, par 

celle du pont, les gens du Roi avoient pris la place. 
Ilse jeta, commes ’ileût été des nôtres, parmi nos gens, 
jusques à ce qu'il fût près du château, là où il couru, 
et lors on l’apercat, et lui tira=t-on force mousque- 


tades,, dont l’une lui donna à l’épaule et lui rompit. . 


IL entra quant et lui deux soldats du régiment des 
gardes, l’un nommé Poissegu , qui avoit été page de 
M. de Guise, et un autre mousquetaire. Le,gouver- 
neur crut qu'ils étoient des troupes défaites, et eux 
feignirent d'en être, et les mit aux deux canonnières 
qui regardoientsurlepont. Ils üroient incessamment, 
quais haut, afin de ne tuer nos gens; ce qui nous ser- 
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vit beaucoup, car ils eussent pu tuer d'honnêtes 
sens. M. le marquis de Trainel, avec le régiment das 
Picardie qui donna à main droite, fit faire uni 
ricade sur l'avenue d'Angers, comme nous au 4 
côté du faubourg qui regarde une plaine vers le canal 
de l’eau. Puis M. de Créqui et moi avisâmes qu’il de- 
meureroit à faire barricade contre le château et le 
‘battre, s’il ne se rendoit, des mêmes pièces des enne- 
mis, lesquelles étoient encore sur le pont. Puis ayant 
posé nos gardes, je fus trouver le Roi pour lui ame- 
ner les principaux prisonniers et apporter les dra- 
peaux gagnés sur les ennemis. Je trouvai M. Le 
Grand auprès de lui, au même lieu des Ardoisières, 
où il avoit fait tête du côté d'Angers ; je le remerciai 
du soin qu’il avoit eu de nous envoyer secourir de 
cavalerie, comme il avoit fait, bien qu’elle ne nous 
eût de rien servi. Puis lui rendis compte de ce com- 
bat, où cinq mille hommes avoient étésdéfaits, plus 
de douze cents morts ou noyés, et à peu près autant 
de prisonniers; la ville du Pont-de-Cé prise, et le 
. château capitulant de se rendre le lendemain , pourvu 
qu’il lui soit permis d'envoyer vers la Reine. Le Roi 
me fit extraordinairement bonne chère, et M. de 
Luynes me louant à M. Le Grand, qui se plaignoit 
que comme il apportoit ratification de tout ce que le 
Roi désiroit, il n’avoit pas voulu knpétseder deux 
heures seulement. 
. le prince qui étoit là lui dit: «Monsieur , c'étoit 
à vous à vous hâter ; ce n'étoit pas au Roi à attendre, 
vu mêmement qu'il vous l'avoit bien dit à La Flèche. » 
Sur cela, on fit délibération de faire trancher la tête 
au comte de Saint-Aignan, attendu qu'étant officier : 
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de guerre, et mestre de camp de la cavalerie, ilavoit : 
quitté le Roi. On le voulut mettre’entre les mains de 
M. legarde des sceaux; mais je m'y opposai ferme- 
ment, disant au Roi et à M. le prince que si on le 
traitoit de la sorte, aucun homme de bien ne vou- 
droit se hasarder d’être pris de ceux des ennemis, 
par crainte de mourir par main de bourreau; que 
nous avions reçu sa foi, M. de Créqui et moi, qu'il 
étoit prisonnier de guerre , que nous lui avions pro- 
mis et pu donner cette parole, en la qualité que 
nous avions, et que nous n’étions point des ne : 
pour faire capture des pendus. J'en envoyai à même 
temps donner avis à M. de Créqui, lequel manda 
qu'il s’en reviendroit et quitteroit là tout, si on ne 
lui mandoit et assuroit de superséder cette exécu- 
tion. Ce qu’enfin nous obtinmes jusques au lende- 
main; et cette première furie étant passée , il nous 
fut facile ensuite de rompre ce coup; et la paix qui 
succéda accommoda son affaire, à sa charge près, qui 
fut perdue pour lui et donnée à M. de La Curée. 

Le Roi vint cesoir-là coucher à Brain, et moi, je 
m'en retournai au Pont-de-Cé, dont le château avoit 
capitulé avec M. de Créqui: 

Le lendemain samedi 8, le Roi partit de Brain ét 
vint au Pont-de-Cé, passant par dessus les reliques 
de la défaite, et ne hui fut pas peu d’étonnement de 
voir la ville du Pont-de-Cé aussi entière, et les bou- 
tiques ouvertes comme 5 il n’y eût point eu de gens” 
de guerre et de deux divers partis. 

Le dimanche 9, les députés de la Reine vinrent | 
avec ceux du Roi, qui conclurent la paix, laquelle il: 
plut au Roi de donner , et la signa le lundi 1o, et de 
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là vint visiter au faubourg M. de Nérestan, qui, pour 
le grand coup qu'il avoit, n'étoit pas en trop mauvais ” 
état , et se fût garanti si on l’eût laissé entre les ains 
du chirurgien Lyon; mais les autres bourreaux de 
chirurgiens importunèrent tant le Roi, comme il étoit 
à Brissac, que le septième jour d’après sa blessure, 
étant en bon état, on lui Ôta des mains pour le mettre 
entre celles des chirurgiens du Roi, où il ne vécut 
que deux jours. Le Roi séjourna encore le mardi au 
Pont-de-Cé. 
_ Le mercredi 12, il en partit et vint loger à Brissac. 

Le jeudi 13, le Roi envoya visiter la Reine, 
par M. de Créqui, à Angers; puis envoya au Pont- 
de-Cé cinq cents chevaux pour lui faire escorte. 
Ensuite il commanda à M. le maréchal de Praslin 
de la venir recevoir à mi-chemin du Pont-de-Cé à 
Brissac. Puis M. de Brantes, nouvellement devenu 
duc de Luxembourg par la femme qu'il avoit épou- 
sée quatre jours avant le partement du Roide Paris, 
vint au-devant d’elle avec force noblesse , et ensuite 
le Roi vint à cinq cents pas hors,de Brissac, avec 
M. le prince et M. le duc de Luynes, qui la reçut avec 
toute sorte de bonne chère et d'accueil, et demeu- 
rèrent ensemble à:Brissac jüsques au lundi 17, 
qu'elle s’en alla à Chinon et le Roi à Montreuil- 
Bellay. ‘ 

Le mardi 18 à Loudun. 
Le mercredi 19 à Mirebeau. 

= Le jeudi 0, il arriva à Poitiers, où il laissa Mon- 

sieur , son frère, et messieurs de Praslin etde Créqui 

pour commander son armée ; car M. le prince, qui en 

£toit lieutenant général, étoit parti de Montreuil- 
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Bellay pour aller à Paris faire vérifier l'affaire des 
conseillers de la religion au parlement. Et Sa Ma- 
jestés sur les nouvelles qu'il eut de la prochaine arri- 
vée de sa femme à Tours, l’y voulut aller voir, me 
commandant d'y mener avec lui quatre mille hommes 
de pied et cinq cents chevaux pour l'accompagner. 
Et partant le samedi 22 de Poitiers, nous vinmes cou- 
cher au Port-de-Piles. Le lendemain arriva au Plessis- 
les-Tours , où M. de Luynes lui fit, et aux dames et 
à nous, le soir, un beau festin. 

Le lundi 24, le Roi tint conseil avec le cardinal de 
Retz, M. de Luynes et moi, pour trouver moyen de 
licencier onze régimens, trois compagnies de gen- 
daïmes, cinq de chevau-légers, et deux de cara- 
bins qui avoient été levés par ordre du Roi, mais ar- 
rivés seulement après la paix. Et comme dès le matin 
M. de Luynes m'ayant proposé cela pour empêcher 
qu'ils ne vinssent manger la Touraine, je lui dis 
que , pourvu que j'eusse de l'argent poil leur payer 
une montre, cela seroit facile , autrement non, il me 
dit que M. de Schomberg étoit à Poitiers, et l’argent 
aussi, et que devant qu’on eût réponse et argent 
toutes ces troupes fondroient sur la Touraine, et me 
pria que je visse, avec le receveur général, s’il pour- 
roit fournir l'argent, et l'envoya quérir au conseil 
pour le persuader de trouver cent mille francs, dont il 
se rembourseroit ensuite par ses mains. Mais 1l s’ex- 
cusa sur son peu de crédit depuis que la paulette 
avoit été abolie, Sur quoi je m'avisai de proposer un 
expédient qui fit notre affaire ; à savoir, que son rem- 
boursement seroit effectif dans moins d’un an, etque 
le Roi lui donneroit assurance de sa charge au profit 
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de ses héritiers pendant cette année, moyennant quoi 
il nous fournit cent mille livres; et moi je demandai 
au Roi qu'il me laissât quatre jours à Tours, peñdant 
Jesquels: je licenciai non-seulement les troupes sus- 
dites , mais encore quatre régimens qui arrivèrent 
de surcroît. Ainsi le Roï partit le lendemain mardi 25 
pour aller à Amboise, où il demeura, et moi à Tours, 
le mércredi et lé jeudi , et ne revint que le vendredi 
28, où il tint conseil et loua ma diligence. 

Le samedi 29, il partit de Tours, et coucha au Port- 
de-Piles, et arriva le dimanche 30 à Poitiers, où la 
Reine et les princesses arrivèrent le lendemain. 

Le jeudi suivant, 3 septembre, le Roi voulut voir 
et faire faire montre générale à son armée. 

Le vendredi 4, la Reine-mère arriva à Poitiers. 

Le samiedi 5, le Roi tint conseil de guerre, où 
M. le prince, qui étoit revenu de Paris, se trouva, et 
résolut de mener avec nombre de cavalerie la moitié 
des cinq vx régimens , à savoir, les dix premières 
compagnies de chacun, avec deux autres moyens ré- 
gimens éntretenus, et huit pièces de canon avec ses 
deux régimens dés gardes. 

Le dimanche 6, il ÿ eut bal chez la Reine. 

Le lundi ; les jésuites jouërent une comédie où 
toutes les cours allèrent. M. du Maine arriva, à qui le 
Roi fit fort maigre mine. 

Le mercredi 9, le Roi prit congé des Reines, et 
partit de Poitiers pour aller en Guienne. {lm’envoya 
mener son armée la première semaine, comme maré- 
_ Chal de cam 4 ; que j'allai trouver à Couhé. 

Le jeudi ro, nous allâmes à Sauray. | 
Le lendéain nous logeîmes près de Chef-Bou- 


DE BASSOMPIERRE. | 1620] 205 


tonne, en un village dont j'ai oublié le nom, dont 
je partis le lendemain pour aller trouver le Roi à 
Saint-Jean-d’Angely: 

Le dimanche 13, je fus hors de semaine, et de- 
mandaicongé au Roi d’aller en Brouage voir mon beau- 
frère de Saint-Luc , et de passer par La Rochelle : ce 
qu'il me permit, Et lorsque l’on le sut à la cour, plus 
de deux cents gentilshommes y voulurent venir. M. de 
La Rochefoucault, de Créqui, de La Ville-aux-Clercs, 
de Sens, et quantité d’autres furent de la partie. 

Nous dinâmes à Surgères, et M. de La Rochefou- 
cault envoya devant au maire de La Rochelle, l'a- 
vertir de la bonne compagnie qui le venoit voir , afin 
qu'il ne s’en alarmât s’il voyoit inopinément tant de 
monde. 

Le maire nous vint recevoir à la porte de la ville, 
et nous mena voir le port, et puis, comme il étoit tard, 
nous ayant conduits à notre hôtellerie, nous donna le 
bon soir, et nous pria tous le lendemain à diner au 
logis du président. Il nous vint prendre le lundi de 
bonne heure pour nous faire voir les fortifications 
de la ville, Il nous mena ensuite à la tour de La 
Chaîne, et finalement au temple qui est fort beau, et 
de là nous vinmes chez le président, où il nous fit un 
magnifique festin de soixante serviettes, après le- 

_ quel nous allâmes en Brouage voir M. de Saint-Luc, 
qui nous recnt le plus honorablementdu monde. Noûs 
y séjournâmes le mardi 15, et allâmes voir à Marennes 
les trois filles du comte de Marennes qui étoient très- 
belles. | 

Le lendemain nous vinmes coucher à Pons. 

Le jeudi 17 nous vinmes diner à «Plassac chez 
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M. d'Epernon, où étoit M. Le Grand, et dé | Lo cou- 
cher à Blaye. 

Le soir le Roi commanda à M. de Créqui et à moi 
de faire faire patrouille pàr la villela nuit, parce que 
Aubeterre étoit désespéré de savoir qu’on l'ôtoit de la 
place de Blaye : ce que le Roï fit bien noblement enle 
faisant maréchal de France le lendemain , et lui donna 
outre cela 100,000 écus. 

Le Roi en donna le gouvernement à M. de Luxem- 
bourg. | 

Le samedi 19 le Roi arriva à Bordeaux. 

Le dimanche 20, M. du Maine fit un grand festin 
au Roi dans le Château Trompette, ayant Argillemont 
été pris dans le logis du Roi, et mis ès mains de la 
cour de parlement dès le soir même pour lui faire son 
procès; lequel lui fut fait et parfait le mercredi sui- 
xant 23, et condamné à avoir la tête tranchée : ce qui 
fut exécuté le même jour ; et le samedi suivant 26, 
le Roi FR les jurats de Bordeaux, et en mit 
d’autres en leur place. | 

. Il envoya quérir le sieur de Fonterailles, gouvér- 

neur de, Lectour, à qui il donna 50,000 écus en 
le tirant de cette place , comme il avoit promis à ceux 
de la religion assemblés à Loudun, attendu que ledit 
de Fonterailles s’étoit"fait catholique, et, en cette 
profession, ne pouvoit commander dans Lectour, 
place de sûreté des huguenots. Le Roi y mit en son 
lieu le sieur de Blainville l'aîné , qui étoit huguenot, 
et au gré de ceux de la religion. 

Le lundi 28 le Roi alla en parlement tenir son lit 
de justice, où il blâma , par la bouche de M. le garde 
des sceaux du Vair, Éd Epatl édit de ne s'être gou- 
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verné min qu Pl SEE en ces derniers mouvemens. 
Il fut de là diner au Château Trompette avec les 
principaux de la cour, et ensuite tenir sur les fonis 


le fils de M. le iayééhal de Roquelaure. 


Le mercredi, dernier jour de’ septembre, il fut 
diner et coucher à Cadilhac chez M. d’'Epernon , où 
il fut superbement recu, et revintle lendemain pre- 
mier jour d’octobré. Et le jour Es M. le a 
s’en alla de la cour. 

Le 4 arrivèrent à Bordes M. de La Force et le 
premier président de Pau, sans apporter la ratifica- 
tion de l’arrétde l'établissement des ecclésiastiques de 
Béarn dans leurs biens. Comme il a été dit ci-dessus 
que l'assemblée de Loudun avoit demandéque lestrois 
articles du rétablissement des conseillers de la reli- 
gion au parlement de Paris, de la prolongation pour 
trois ans des places de sûreté et du changement dé 
gouverneur à Lectour, ce qui avoit été entièrement 


‘exécuté avant les six mois, néanmoins ceux de Béarn 
prétendoient qu'ils pourroient faire, dans un mois 


après, leurs remontrances contre cet arrêt, etque, elles 
ouïes, le Roi feroit ce qu'il vérroit bon être là-dessus. 

Le Roi fut fort indigné de voir qu'ils n’avoient 
point vérifié cet arrêt. Toutefois ils surent si bien 
persuader au Roi qu'ils ne manqueroient de le faire, 
etqu'ibleur avoit encore été permis par la concession 
que le Roiavoitfaite à l'assemblée de Loudun, de voir 
faire cette dernière remontrance avant de le vérifier , 
et qu'ils prometoient d'aller promptement le vérifier, 
s'il plaisoit au Roi leur permettre d’y retourner, que 
le Roi les renvoya promplement pour cet effet , et 
quant et eux le’sieur de La Chesnaye, un de ses 


4g@" © L 620] MÉMOIRES ( # 
ordinaires, tant pour en solliciter la prompte wérifi- 
cation que pour lui en mander à toutes heures des 


nouvelles. Et cependant Sa Majesté partit de Bor- 
deaux , et s’avanca sept lieues dans le Béarn en un 
bourg , nommé Pérignac , vis-à-vis de Cadilhac, au- 
decà de la Garonne, pour être plus proche du Béarn, 
pour sy acheminer en cas qu'ils n'exécutassent 
promptement sa volonté, et y demeura onze jours 
entiers. En ce temps se donna la fameuse bataille de 
Prague, qui rendit l'Empereur pour lors maître de 
l'Allemagne. | 

Au bout de dix j jours, La Chesnaye vint retrouver 
le Roi le 8 octobre, si mal instruit de ce qui s'étoit 
passé, qu’il ne lui put dire autres nouvelles, sinon 
que les députés du parlement de Pau lui viendroient le 
lendemain porter ce qu’ils auroient résolu. Ce qu'ils 
firent aussi le 9. Ce fut un refus de pouvoir entrer 
en vérification dudit arrêt, portés, à mon avis, sur 
l'opinion qgils eurent qu'en la saison bien avancée 
le Roi ne s’embarqueroit pas dans le Béarn , qui est 
au pied des Pyrénées, sur ce que l’on leur manda 
que tous les bagages de la cour étoient déjà à secs 
pour nous en retourner. 

Le Roi n’attendit point à leur faire réponse l’avis 
de son conseil , mais de lui-même leur dit : « Puisque 
mon parlement me veut donner la peine d'aller moi- 
même.vérifier l'arrêt, je le ferai, et plus amplement 
qu'ils n’attendent. » Et sur cela entra en son conseil , 
résolu de partir ; mais néanmoins voulut savoir l'opi- 
nion d’un chacun sur ce sujet. 

Dans le conseil étoient M. du Maine, M. d'Eper- 
non, M. de Praslin, M. de Luynes, le garde des 
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sceaux du Vars M: de Schomberg, M. de Créqui et 


moi. M. du Maine discourut amplement pour dissua- 
der le Roi d'entreprendre ce voyage ; se fondant sut 
l’incommodité du pays et de la saison, sur la crainte 
de soulever tout le parti de la és lequel pour- 
roit faire de plus grands progrès, cependant que le 
Roi seroit à l’extrémité de son royaume, dans la 
France que: lui en Béarn, sur.la disette des vivres 
dans les Landes pour son armée , sur le long retarde- 
ment du passage de la Garonne à son armée, qui de 
douze jours ne sauroit être traversée, et sur plu- 
sieurs autres raisons. Tous les autres du conseil pri- 
rent la contraire opinion, animant le Roi d’entre- 
prendre le voyage de Béarn , à quoi le Roi se résolut 
et dit à M. du Maine : « Je ne me mets point en peine 
du temps ni des chemins, je ne crains point ceux 


de la religion ; et quant au passage de la rivière que 


vous dites que mon armée ne sauroit faire en douze 
jun jai un moyen de la faire passer en huit; car 
j'enverrai Bassompierre que voilà la mener, qui m'a 


amené l'armée avec laquelle j je viens de défaire un 
grand parti, en la moitié moins de temps que jene _ 


l'avois espéré. » 

J’avoue que je sentis mon cœur chatouillé par cette 
louange et par la bonne opinion que le Roi avoit de 
moi, auquel je répondis que je lassurois que l’es- 
pérance qu'il avoit conçue de ma diligence ne seroit 
point vaine ; et que dans peu de temps il en auroit 
des nouvelles. Sur cela je pris congé de lui et m'en 
vins coucher à Langon , de l’autre côté de la rivière, 


sur laquelle l’armée étoit épandue en divers villages 
eb bourgs. Je portai diverses lettres du Roi à mes-" 
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sieurs de La Curée et Contenant, « là comman- 
doient, pour venir trouver Sa Majesté : ce qu'ils 
firent. Et, ayant envoyé en diligence ramasser tous 
les bateaux que je pus, je les partageai aux régimens 
et compagnies sans la vouloir assembler pour le pas- 
sage. Je fis joindre deux bateaux en un et faire des 
pontons dessus , sur lesquels je posai, le 10 octobre , 
deux pièces actilletseu J'en fs joindre deux au- 
tres sans pontons, sur lesquels je mis les affûts, 
et en quatre voyages je passäi l'artillerie , et ; à force 
d'argent, je fis en sorte qu'en tout le Bat a les 
munitions et vivres furent passées, et toute l’armée 
aussi, et vinmes coucher à un bourg à une lieue de la 
rivière. 

Le lendemain 11, NOUS. ‘entrâmes sur le bord des 
Landes et les passèmes tout le jour, et couchâmes 
à Cachicot ; le jour d’après à un autre bourg, et, le 
quatrième jour après notre passage, je vins, sur cette 
lisière de l’Armagnac et du Béarn , loger à Saint-Jus- 
tin d’Armagnac, où j'eus un courrier du Roi, qui étoit 
extraordinairement satisfait de ma digess et que 


j'eusse passé en vingt-quatre heures les douze } jours 


que M. du Maine me donnoit à passer la Garonne, 
l'ayant cotoyée en toutes ces journées. 

Il me commanda de lui envoyer le régiment de 
Champagne et quelques autres troupes pour mettre 
en garnison dans le Béarn , et de n'y entrer point de 
peur de méttre la famine, tant t dans sa cour qui à notre 
armée. | | 

Je séjournai donc à Saint-Justin; allant ne. 
fois visiter les troupes logées à La Bastide, Barbotans 
et ailleurs, avec les officiers de l’armée, qui me firent 


< + È à 

De BASSOMPIERRE. [1620] 217 
tous cet honneur de ne bouger d'auprès de moi, pas 
mênie seulement pour aller à Pau. 

Enfin M. le maréchal de Praslin s’en vint de Saint- 
Justin le 20 octobre, qui m’apporta une fort hono- 
rable lettre du Roi, avec ordre de renvoyer l’armée 
aux garnisons Le lui avoient été destinées , et par 
les routes qu'il m’envoya. Ce fait, nous partimes, M. le 
maréchal et moi, le 21 de Saint- Justin, et vinmes 
coucher à Cachicot, le 23 à Bazas, le 24 à Bordeaux. 

Le Roi y arriva le lendemain 35, de qui j'atten- 
‘doïs toute bonne réception ; mais, au contraire , il ne 
me regarda pas; de quoi j'étois un peu étonné. Toute- 
fois je m'approchai de lui et lui dis : «Sire, me faites- 
vous la mine à bon escient, ou si vous vous moquez 
de moi ? » Il me dit féberientt «Non, je ne vous 
la fais point. » Et puis se tourna d’un autre côté. 

Je ne pouvois m'imaginer d’où pouvoit venir cette 
froideur depuis ses favorables lettres et mon dé- 
part d’auprès de lui; et, étant allé saluer M. dé Luynes, 
il me recut si froïidement que je connus bien qu'il y 
avoit quelque changement pour moi. Je m’en revins 
néanmoins à la galerie de l’archevêché où étoit le Roi, 
oùje n'eus guère demeuré, que messieurs le cardinal 
de Gondy, de Schomberg et de Rousselay me tirèrent 
à part, et me dirent que M. de Luynes se plaignoit in- 
finiment de moi qui avois négligé son amitié, et cru 
sans elle me maintenir. aux bonnes grâces du Roi, et 
qu’il disoit que lon verroit lequel de nous deux au- 
roit le pouvoir de mettre son compagnon par terre; 
que la faveur du Roi ne se pouvoit partager , et que 
Vayant mis en ombrage , il ne me‘pouvoit plus souf- 
frit Aa cour. Je fus bien étonné de ce discours; et ce 
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que je pus faire alors, ce fut de savoir r d'eux, qui 

_étoient mes amis , de quel vent m'étoit amenée cette 
tempête, puisque. je n’ayois rien eu à déméler avec 
M. de Luynes, que j'avois toujours contribué et servi 
à sa fortune , et qu'il m’avoit promis et juré une étroite 
amitié. Je leur demandai quelle cause M. de Luynes 
alléguoit pour se séparer de mon amitié et pour me 
persécuter , voire même, s’il pouvoit, me ruiner, 

Ils me dirent qu'il leur en avoit donné cinq diffé- 
rentes: la première, qu’au Pont-de-Cé le Roï m’ayant 
montré en sa présence les articles de la paix que 

Luynes lui avoit montrés et proposés, je dis au Roi 
qu'après tant de révoltes de ces messieurs tant d’im- 
punités ne me plaisoient pas, et que j'eusse vouluque 
quelque exemple eût donné ‘terreur à l'avenir aux 
autrés de n'être pas si prompts à se révolter ; et di- 
soit M. de Luynes là-dessus. que c’étoit. AH age 
la paix qu'il avoit faite. 

ù . Secondement, que le Roi arrivant à Poitiers, au 
retour du petit voyage qu'il avoit fait à Tours pour 
voir la Reine sa femme, comme on lui apporta nou- 
velle du retardement de la Reine-mère à Poitiers, je 
dis au Roï: « Sur ma vie, Sire, c’est un artifice de ses 

. partisans pour empêcher le voyage de Votre Majesté 
en Guienne; » ce que le Roi imprima si fort dans son 
esprit, qu'il avoit eu mille peines de lui faire attendre 

la Reine sa mère à Poitiers. 

En troisième lieu, que m’ayant prié plusieurs, fois 

à diner à Bordeaux, je l'avois méprisé et n'avois dai- 
gné y aller. 

Quatrièmement, que le Roi nous parlant à tous 
deux, à Pérignac, de cette vérification qu'il atten- 


, 
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doit, j'avois dit au Roï que si ces messieurs lui don- 
noient la peine d'aller en Béarn, je lui conseillois de 
- leur faire Payer chèrement son voyage; ce qui étoit 
porter le Roi à la cruauté. 

Et finalement, que j'avois tellement ÉEaste l'es- 
prit. du Roï, qu'il ne croyoit rien de bien fait quete 
que javois fait: ; Vu que, sans en avoir demandé l'avis 
à son conseil, sil avoit détrôné les maréchaux de 
camp que, par la démission que nous avions faite, 
M. de Créqui et moi , il avoit établis sur son armée, 
pour me la mettre en main ; ce qu’il ne pouvoit souf- 
_frir, se sentant assez fort pour empêcher le progrès 
use faisois journellement à son préjudice aux bonnes 
grâces du Roi. 

Quand j'eus considéré les causes de ce subit chan- 
gement de l'amitié de M. de Luynes vers moi ) je ju- 
geai bien qu il cherchoit des prétextes pour meper- 
dre; et, n’en trouvant point de légitimes dans mes 
té os , il en inventeroit en mes paroles, desquelles 
malicieusement il pervertissoit le sens, comme je le 
fis clairement connoître à ces messieurs qui me par- 
loient; lesquels ne me déguisèrent point que c'étoit 
une pure jalousie de faveur qui le possédoit lors, et 
qu'étant en la posture où il étoit, il avoit toujours les 


yeux ouverts sur tous ceux qui pouvoient divertir 


l'affection que le Roi lui portoit, et que, considérant 
la grande inclination du Roi à m'aimer , il me regar- 
doit comme le chien qui le devoit mordre, et qu'ils 
ne trouvoient pas étrange qu'il me voulût bâillonner ; 
qu'au reste il leur avoit dit pour me faire savoir ces 
cinq causes de son mécontentement , et que c’étoit à 
moi à y répondre, et qu'ils lui porteroient fidèlement 
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_ce que je leur’ consignérois pour lui mettre en main, 
et aideroient de toute leur puissance à raccommo- 
der cêtte. affaire ; qu ils connoissoient au cœur de 
M. de Luynes que le fonds en étoit bon, et que je 
pouvois, par ma modération et mon bon gouverne- 


ment vers le Roi, prete à Ja jalousie de son fa- 
vori. 


Je leur dis donc, pour répondre par articles aux 
pin de M. de Luynes, que j'eusse bien cru qu'il 
eût dû trouver étrange que j'eusse conseillé au Roi 


d'approcher près de sa personne les ennemis dudit 
duc de Luynes; mais qu'il eût trouvé mauvais que 
j'eusse dit au Roi qu’il dévoit châtier ses propres en- 
nemis , auquel il avoit conseillé de pardonner, que 
jeneme le fusse jamais imaginé, attendu que c’étoit 
1 sa faveur et témoigner sa grande débonnai- 
ardonner à ceux qui l'avoientoffensé, quand 
lifférens en jugeoient quelques-uns de ceux-là 
ignes de cette grâce; que j'avois conseillé, selon 
mon devoir et ma conscience , au Roi de hâter son 
voyage en Guienne et de lui avoir fait connoître qu’en 
dilayant il perdroit la belle saison commode à ses 
affaires; que je. ne lui avois pas donné ce conseil en 
secret ni en cachette, mais en sa propre présence, 
afin qu'il le pût éifier s'ill’agréoit, ou l’infirmer s’il 
ne le vouloit, et que si lors j'eusse vu qu'il n’y eût 
acquiescé , j'eusse cessé de l'opiniâtrer, et me fusse 
rendu à la première semonce ; et que ce n'étoit point 
de propos délibéré que j'étois venu donner cet avis 
au Roi, mais bien ensuite d'ine/proposition qu'il en 
avoit fu et plutôt par manière de discours que de 
conseil: | 
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Qu'il prenoit ensuite un foible prétexte de rompre 
avec moi, parce que je n’étois pas allé Charger sa table 
de ma personne quelquefois qu'il m’en avoit con- 
vié, vu que ma modestie ét la profession que je fai- 
sois d’être son serviteur m'avoient fait faire l'honneur 
de sa maison aux étrangers, en leur cédant ma place 
à sa table, et que la mienne, où tous les principaux 
seigneurs venoient jénraellerent diner et séuper, et 
qui lui servoit de seconde table et de décharge à la 
sienne, requéroit ma présence par bienséance. e” 

Que je ne faisois autre réponse à sa quatrième 
plainte, sinon que l'effet avoit démontré que je don- 
nois un bon conseil au Roi, ride l'avoit fait sui- 
vre ponctuellement. 

Que finalement j'étois bien re si les bons 
services que je rendois au: Roi, et qui lui donnoi ent 
cette bonne-impression de moi, me tour pe: 
crime, et que je devois attendre un rude châtiment 
si je faisois quelque faute, vu que mes grands servi 
ces étoient improuvés, et que, s'il me vouloit pres- 
crire et régler quelque forme de vivre, je l’observe- 
rois si ponctuellement, qu'il auroit à l'avenir sujet de 
croire que je n’aspirois , en quelque façon que ce soit, 
à empiéter les bonnes grâces du Roi que par mes ser- 
vices et le son moyen, et que j'estimois si peu et 
craïgnois si fort la faveur d’un prince conçue d'incli- 
nation, que si elle étoit par terre devant mes pieds, 
je ne daignerois pas me baisser pour la relever. 

Ces messieurs me dirent qu'ils feroient entendre à 
M. de Luynes mes justes excuses sur ces injustes ac- 
cusations dès le jour même s'ils pouvoient, sinon le 
lendemain 26 à Blaye, où le Roi alla coucher ; qu'ils 
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m'en rendr oiert none nt qu'ils firent, etme dirent 
qu lils voyoient bien que M. de Luynes avoit pris un 
fort ombrage de moi qu il ne me pouvoit souffrir 
L cour, et que si je m'en voulois éloigner, qu'il 
me feroit payer en mon absence tous mes appointe- 
mens fort exactement, et que dans quelque temps, 
qu'il ne ‘me vouloit pas limiter, il me feroit rappeler 
avec “honneür, et feroit ensuite tout ce qu'il pourroit 
pour moi. - 
. Je‘trouvai, cette proposition si crue qu elle me 
mit .en colère , ‘et je répondis à ces messieurs, qui 
m'avoient envoyé quérir chez M. le cardinal de Retz, 
que ce n'étoit pas un homme de ma sorte:qu'il falloit 
traiter en Rues. le Ehasgent honteusement de cette 


résoh Nütion, quelle je leur priois de fire savoir à 
de Lx uynes ; que si l’on soupçonnoit de mon inté- 
on oudema fidélité, on me pouvoit mettre en prison 
ar éclaircir ce‘doute, et que si on l’avéroit on me 
Tor châtier, Mais Eh me chasser dela cour pour sa 
fantaisie, toutefois et quantes que je voudrois préférer 
mon séjour à la cour à ma liberté ou à ma vie, que 
je le défiois de le pouvoir faire, avec beaucoup 
d’autres choses que la passion et la colère me firent 
dire. 

. Ces trois messieurs, étant mes amis, qui vouloient 
m'aider et m'obliger, me dirent que cette crue réponse 
ne partiroit point de leur bouche pour être dite à 
M. de Luynes, et qu'ils n'étoient pas là seulement 
comme entremetteurs, mais comme mes amis; qu'ils 
me conseilleroient toujours et se porteroient à adou- 
_ cir l'affaire et jamais à l’ ca , et qu'ils étoient d'avis À 
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si jy consentois , de dire de ma part à M. de Luynes 
que je nmerdllss qu'il eût si bien traité ses enne- 


mis au Pont-de-Cé, lesquels il étoit en sa puissance 


de maltraiter infnüdfnt en se vengeant d'eux, et 
que moi ; qui avois mis ma vie pour son service, et 
qui avois par son propre aveu si dignement agi en ces 
dernières brouilleries , où il ne s’agissoit point de dé- 
posséder le Roi de son Etat , mais de l’éloigner d’auprès 


de lui, et que par conséquent javois.servi le Roi, 


mais que c’étoit en ses intérêts particuliers, et qu'il ne 
me devoit point payer de cette ingratitude sans l'avoir 
mérité; et que je m’assurois que quand il reviendroit 


à lui, qu'il m'auroit mieux considéré et pesé mes 


actions passées, il me jugeroit digne de beaucoup de 
récompense, et point du tout d’un si vil châtiment, 
comme de me-chasser de la cour avec infamie ; à quoi 
je ne me pourrois jamais résoudre. Pipe 

. Je leur laissai la carte blanche les connoïssant mes 
amis $et eux me jpriant que, sans faire semblant de 
rien ni en parler à à personne , je laissasse cette affaire 
en leurs mains où elle n’empireroït point. Ce que is 
fis, et m'en allai prendre le mot du Roi, qui, après 
me l'avoir donné, se tourna de l’autre côté. - 

J'avois déjà bien pris garde qu’il étoit toujours de- 
meuré à un bout du navire pendant le chemin de 
Bordeaux à Blaye, pour ne s'approcher du lieu où 
j'étois; et, venant tous les jours dîner ou souper chez 


M. de Luxemboursg, qui traita trois jours durant Sa. 


Majesté, durant qu'il fut à Blaye, le Roi ne disoit 
mot , comme il avoit accoutumé , et de rire incessam- 
ment avec moi. Cela me mettoit en peines çar M. de 
Luynes s’en fâchoit, et s'en, ,prenoit à moi. 


La 


Ce 


NT 
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Le troisième jour que le Roï séjourna à Blaye étant 
le 29 octobre, je vins le soir au château prendre le 
mot; et, trouvant que le Roi étoit à ses affaires, j'y 
entrai comme j'avois de coutume. Le Roi ne me dit 
mot, sinon que, peu après s'étant levé, il me commanda 
de faire acheminer les Suisses vers Saintes, et que 
sa garde fût le lendemain au Jieu où il alloit coucher ; 


et puis m'étant approché à l'oreille pour lui deman- 


‘der le’ mot, il me dit : «Saint-Michel ; » puis ajouta: 
« Bassompierre, mon ami, ne l’'ennuie point et ne 
fais semblant de rien. » Je’ne lui répondis aucune 
chose, de peur que quelqu'un ne s’en apercçüût ; 
“mais je ne fus pas marri que la source de sa bonté 
ne fût pas tarie pour moi. Sur cela je sortis potr 
faire “prendre les armes aux Suisses, parce que le 
Roi devoit bientôt aller chez M. de Luxembourg 
pour y souper. , ù LUHPETUON 

_ Comme j'étois en cette place devant le château, 
arrivèrent messieurs du Maine et d'Epernon , que le 
Roi avoit envoyé quérir , qui, apercevant les gardes 
sous les armes, crurent que l’on les alloit arrêter. 
M. d’Epernon me dit : « Parlez-moi en cet ancien ami 
que vous m'êtes depuis long-temps; nous va-t-on 
coffrer2» Je lui dis que je ne le croyois pas, « car je 
n’en sais rien, et je serois infailliblement un des vio- 
lons qui vous feroient danser si cela étoit.—Pourquoi 
donc a-t-on pris les armes ? » me dit-il. Je lui répondis : 
«Je les viens de faire prendre de moi-même, parce 
que le Roï , après vous avoir parlé, vient souper chez 
M. de Huxembourg. » Il me dit lors: « Nous courons 
grande fortune d’être arrêtés, et pour moi j'en ai 
grand'peur ; mais, k + arrive, promettez-moi 
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que vous serez mon ami, et que vous m'assisterez 
_de.ce que vous pourrez; et si vous me le promettez, 
je sais bien que vous le ferez avec autant de passion 
qu'aucun de-mes enfans. » 

- Je lui dis à l'heure les plus fortes paroles que je pus 
aviser pour l'en assurer. À même temps ils furent 
délivrés de cette appréhension ; car le Roi sortit, et 
les mena souper avec lui, où il leur parla de, tout 
ce: qu'il désiroit d'eux quand il seroit hors de la 
province. 

Le Roi partit de Blaye le 30, et arriva la veille de 
la Toussaint à Saintes, où il séjourna pour y faire 
ses Pâques. Le soir M. de Rousselay me vint trouver 
après souper, et me dit, pour finale résolution, que 
M. de Luynes voudroit mon éloignement toutes fois 
que la moindre humeur lui prendroit contre moi, et 
peut-être dès que nous arriverions à Paris ; mais qu'il 
ne le feroit qu'honorablement, et sans que mon ab- 
sence fût honteuse, et que je lui disse pour cet effet 
ce que je voulois; que M. de Schomberg et M: de 
Retz l’avoient chargé de me le venir dire en leur 
nom de tous trois, et que j'avisasse de faire une ré- 
ponse qui n’aigrit rien. J’avois eu trois jours, en cas 
que l’on me pressât, pour penser par quelle porte je 
pourrois honorablement sortir. C’est pourquoi, sans 
marchander, je. lui dis que toutes les fois au il me 
feroit doués quelque gouvernement, je m'y irois 
tenir; que vs me donnoit un un de guerre ho- 


ambassade extraordinaire je m'en acquittexois ; et 
que, pourvu que je servisse, je le préféreroïs à mon 
séjour inutile à la cour. Ce que M. de Rousselay ayant 
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rapporté à ces messieurs qui étoient. tous deux chez 
M. de Luÿnes, ils trouvèrent ma réponse si bonne, 
qu'ils ne différèrent point de la dire à M. de Luynes 
ni lui à l’accepter ; les assurant que le lendemain, par 
les chemins, il s’accorderoit avec moi sous ces con- 
ditions , comme il fit de fort bonne grâce, et me dit 
franchement que l'estime qu'il faisoit de moi, et l’af- 
. féction qu’il voyoit que le Roi me portoit, lui don- 
noient de l’ombrage, et qu’il étoit comme un homme 
qui craint d'être cocu, lequel n'aime pas de voir un 
fort honnête homme .courtiser sa femme ; que, du 
reste, il avoit une forte inclination à m'aimer, comme- 
ilme vouloit témoigner, pourvu que je ne fisse point 
les doux yeux à Sa Majesté; et le soir même me fit 
parler au Roi qui me fit fort bonne chère, etme dit 
que je me préparasse pour revenir le lendemain en 
poste avec lui : ce que nous fimes , ayant pris la poste 
à Poitiers. Nous allâmes coucher à Châtellerault. 
Comme. nous étions dans la forét, je dis à M. de 
Luynes: « Avez-vous bien pensé, à ce que vous faites, 
de hasarder le Roi dans une place huguenotte avec 
trente chevaux de poste ? Ces gens sont enragés de 
ce que vous leur venez de faire en Béarn, et vous 
vous venez jeter entre leurs mains. Il n'y a point de 
rivière à passer de Châtellerault à La Rochelle. » Il prit 
bien mon propos, et fut en grand suspens, et le dit 
au Roi, lequel dit : «Il y a plus de catholiques en.la 
_ ville que de huguenots; La Rochebaucourt, qui en est 
gouverneur, est homme de bien aussi, et Foucaut, 
lieutenant du Roi, qui y a une compagnie, est créa- 
ture du feu Roi mon père; je vous réponds de notre 


, 
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sûreté, ». Ce que nous trouvâmes aussi, et y vinmes 
coucher. 

Le lendemain nous couchâmes à Vaine-sur-Loire, 
et le jour d’après vinmes pour dîner à Orléans ; mais 
comme le Roi eut vu la quantité de personnes qui 
lui venoient faire des harangues, il me demanda si 
mon cheval étoit bon; et, lui ayant dit que oui,.il 
piqua outre, moi lui servant d'écuyer, et s’en vint à 
Toury, que nous n’étions que cinq chevaux avec lui. 

Le lendemain 6 de novembre, le Roi arriva avec 
quarante chevaux de poste sur les dix heures du ma- 
tin à Paris. Il vint descendre chez la Reine sa mère 
qui achevoit de s’habiller. Le soir M. de Luynes lui 
fit festin , et le lendemain le mena à Lésigny, en at- 
tendant que son train fût arrivé. De là le mena en 
Picardie jusques à Calais, d’où il envoya le maréchal 
de Chaulnes vers le roi de la Grande-Bretagne, et se 
résolut en même temps de m'envoyer sonambassa- 
deur extraordinaire vers le roi d'Espagne, son beau- 
père, pour lui redemander la Valteline qui avoit été 
usurpée sur les Grisons, anciens alliés du Roi, par 
le duc de Feria, gouverneur du duché de Milan, et 
m’envoya un courrier avec un ordre à M. de Schom- 
berg de me fournir dix mille écus pour les frais de 
mon voyage, et à moi de me préparer de partir in- 
continent après qu'il seroit de retour à Paris, où il 
vint le ro décembre pour y passer les fêtes de Noël ; 
et madame la duchesse de Luynes accoucha d’un fils 
le jour de Noël. Le Roi finit heureusement ARR 
1620 à Paris. 

Dès le commencement de l’année 1627, je fie ex- 
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trémement pressé de partir, er on m'avoit déjà donné 
mon instruction, quand , pour le désir de passer les 
Rois à la cour, tantôt sur une difficulté que je pro- 
posois en madite instruction, tantôt sur quelque autre 
sujet, je demeurai encore huit jours après avoir eu 
toutes mes dépêches , et fis partir en quinze diveïses 
bandes, en poste, quelque sept vingts personnes qui . 
vinrént avee moi, parmi lesquelles il y avoit près de 
4 quarante gentilshommes que je voulus défrayer , 
tant de la bouche que des postes de Paris à Madrid , 
et au retour de Madrid jusques à Paris , faisant même 
porter toutes leurs hardes à mes dép Au commen- 
cement de janvier vinrent nouvelles dé la mort de 
madame la duchesse de Retz; et comme M. le prince 
s'imagina que messieurs 1 cardinal de Retz son 
oncle, et de Schomberg son allié, proposeroïent de 
le remarier avec la nièce de M. de Luynes,.la jeune 
Comballet, ce qui eût attiré toute l'affection dudit 
duc de Luynes de leur côté, et peut-être éloignée de 
messieurs le prince et duc de Guise, M. le prince s’a- 
visa de me proposer à M. de Luÿnes pour l’épouser ; 
ce qui plut merveilleusement à M. de Luynes, qui 
se vouloit assurer de moi et m’avancer à cause d’une 
certaine inclination qu'il avoit de m’aimer, et pour 
me croire utile à sa fortune. Ce qu'il communiqua à 
M. de Guise, afin d'y aider de sa part, et lui dit 
qu'il falloit qu’il disposât madame la princesse de 
Conti de me persuader d’embrasser ce parti; quelui, 
de son côté, m'en feroit parler par madame la prin- 
cesse sa id sachant, lui disoit-il, que les dames 
-ont grand pouvoir sur moi. 
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Je pris congé le 9 janvier du Roi et de la cour, et, 
paupsique es soir-là 1kyavoit bal en la salle de M. de 
Luynes, j'y menai madame la comtesse de Rochefort, 
en la suite de la Reine. Comme je fus en haut, mes- 
dames les princesses , qui rioient bien fort, me tirè- 
rent-en une fenêtre , et au lieu de me parles crevoient 
de rire. Enfin elles me dirent que j'avois autrefois 
parlé d'amour à de belles dames, mais que jamais 
deux dames de si bonne maison ne m’avoient parlé 
dé mariage que maintenant qu’elles m'en venoient 
requérir. Je fus long-temps à déchiffrer leurs discours. 
Enfin elles me dirent que le mari de l’une et frère dé 
l'autre les avoient chargées de me séduire; mais que 
c'étoit en tout honneur et en loyauté de mariage , 
et qu'il falloit que je donnasse pouvoir à M. le prince 
età M. de Guise de traiter et conduire l'affaire, pen- 
dant que je serois en l'ambassade extraordinaire d’Es- 
pagne, et de le dire à M. de Luxembourg, après 
‘m'avoir prié de me vouloir assister en cette recher- 
che; ce qu il me fallut forcément faire. Et puis ayant 
pris congé d'elles, je partis le lendemain mercredi!, 10 
de février, et vins coucher à Étampes , puis à Saint- 
Laurent a Eaux, de là à Montrichard , à La Haye, 
à Vivonne el à Monilièu. 

Puis le mercredi 17, je vins à ondes où je de- 
meurai le lendemain pour l'amour de messieurs d'E- 
pernon ét de Roquelaure , et vins le vendredi 19 
coucher seulement à Belin, puis à Castets, après avoir 
dîné à La Harie, où j’eus nouvelles de ce qui étoit 
arrivé à Fargis, et vins coucher à Castets. 

Le dimanche 21, j'arrivai à Bayonne, où M. le 
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comte de Grammont me fit, t durant quatre jours que 
j'y demeurai, la meilleure chère. du monde, et à tous 
les gentilshommes qui m ‘accompagnoient. | à 
J'en partis le jeudi premier jour de carême, etle 25 
du mois, avec M. de Grammont qui me vint Conde 
et défrayer encore jusques à Saint-Jean-de-Luz, oùme 
vinrent nouvelles-que, par la mort du pape Paul V; 
le pape Grégoire XV, Ludovisio, lui avoit succédé. 
Nous allâmes voir le ..….-où le Roi désignoit de faire 
un havre, et au-dessus un port, puis vinmes des- 
cendre à Fimbourre. Ceux de Saint-Jean-de-Luz 
dansèrent le soir un ballet devant moi, qui, pour 
des Basques, étoit fort beau. Comme nous venions de 
Bayonne à Saint-Jean-de-Luz, nous vimes en mer 
plus de cinquante petites Haiineites qui donnoient 
chasse à une baleine qui s’étoit fait voir le long de la 
côte avec son baleineau; etle soir, surles onze heures, 
nous eùmes nouvelles comme le petit baleineau avoit 
été pris, que nous fûmes voir le lendemain matin. 
_ Vendredi 26, nous le fûmes voir sur la côte, où on 
l'avoit échoué en haute mer. Il étoit de nélque cin- 
._ quante pieds de long, et ceux du pays ne jugeoient 
pas qu'il y eût plus de huit jours qu'il fût né. ts 
Après la messe, Juan d’Arbelles, courrier major 
d'Trun et de Guipuscoa, vint diner avec moi. M. de 
Saint-Baumont me vint conduire jusques sur le bord 
de la rivière, et me dit adieu, et Juan d’Arbelles, 
m'ayant conduit une lieue par 4 là Irun, me laissa 
allér coucher à la venta de Marie Bertram. 
Le samedi 27, je fus coucher à Segura. : | 
Le dimanche a8, je passai le Mont-Saint-Adrien , 
vins dîner à Galarette , et coucher à Vittoria. 


. 
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Lé lundi premier jour de mars, , je vins coucher à 
Miranda-de-Ebro. | … | 

Le lendemain je vins à Barbiesca s et Æ jour. d'a- 
près à Burgos, d’où, d'après avoir vu le Santo-Cru- 
cifisso et la grande église. qui est bien belle , jen 
patis lé lendemain , jeudi 4, pour venir à. Lecer j 


où je fus voir la maison et les meubles qui sont Rien 
rares. 


£ 


* Le vendredi 5, jouisr messe en un des couvens de 
religieuses .que le duc y a fait bâtir, où j'ouïs une 
excellenté musique de filles, et de là ; je m'en vmsau 
gîte à Aranda-de-Duero. 

Le lendemain à Borseguillos , puis à Buitrago. 

‘ Le lundi 8, j'arrivai à à Alcovendas, os liéui 
M. l'ambassadeur ordinaire d'Espagne, qui étoit M. du 
Fargis, comte de La Rochepot, vint me voir, et 


_soupa avec Eur et M. le comte de Châteauvilain 


aussi, puis s’en retournèrent la nuit coucher à Ma= 
drid. 

Le mardi 9 mars , je partis. FRA N ps rare 
dinée pour venir à. Madrid. M. l'ambassadeur et lé 
comte de Châteauvilain , comme aussi la famille de, 
tous les ambassadeurs, vinrent au devant de moi; ; puis 
le comte dé Baraxas me vint recevoir avec les car-, 
rosses du Roi, dans l'un desquels j je me mis. Il étoit, 
accompagné de beaücoupd de noblesse ; unetrès-grande, 
quantité de femmes en carrosses rer ent de la ville 
pour me voir arriver. Je descendis au logis du comte, 
de Baraxas, que l'on avoit somptueusement garni 


pour m'y loger et défrayer. Je trouvai là le duc de. 


Montéléon, don Fernando Giron, don.Carlos Co- 


loma, et quantité d’ aûtres seigneurs que j'avois connus 
T, 20. . # 36 
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en France ou ailleurs, qui m'y attendoient. Je fus.de 
là saluer la comtesse de Baraxas , chez laquelle il étoit 
venu quantité de dames pour laid à me recevoir, 
et après je m'en allai souper à une table de cinquante 
couverts, qui m'a été tenue tant que j'ai été à Madrid. 
Le duc d’Usseda envoya, le soir, un des siens pour me 
saluer ‘de sa part. 
__ Le mercredi ro, madame la princesse d'Espagne 
m’envoya visiter, et une grande partie des dames du 
palais, tant vieilles que jeunes , comme dona Maria 
de Bennavides, les comtesses de La Torre et de Cas- 
tro, Léonor Pimentel , Anna-Maria Henrique , Maria 
d’Angon, Antonia de Mendossa et autres. M. l'am- 
bassadeur venoit tous les jours diner avec moi, 
afin de m'aider à faire l'honneur de la maison. Après 
dîner je fus visité par l'archevêque de Pise, ambas- 
sadeur du grand duc, Cenami, ambassadeur gs Luc- 
ques, du résident de Lorraine et de celui de Gênes. 
Ensuite le duc d'Ossuna me vint saluer en apparat 
extraordinaire, car il étoit porté en chaise; il avoit 
une robe à la hongroise, fourrée de martre, et quan- 
tité de pierreries sur lui de grand prix; plus de vingt 
carrosses le suivant, remplis de seigneurs espagnols, 
ses parens et amis, ou de seigneurs napolitains; à 
l'entour de sa chaise plus de cinquante capitaines, 
tenientes ou alferes reformados, espagnols ou na- 
politains. Il n'embrassa avec grande affection et pri- 
vauté, me présenta toute sa suite; puis, après m'avoir 
traité trois ou quatre fois d'excellence, il me fit sou- 
venir qu’à un souper chez Zamet avec le Roi, nous 
avions fait alliance ensemble , et promis que je l'ap- 
pellerois mon père et lui mon fils, et me pria de con- 
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tinuer de la sorte, comme nous fimes depuis, sans 
nulle cérémonie. 

Il voulut ensuite saluer ceux qui étoient venus 
avec moi, leur parlant toujours francais, et leur di- 
sant tant d'extravagances » que je ne m'étonnai point 
de la disgrâce qui lui arriva peu après. En ce même 
temps le duc de Pastranne , le comte de Saldagne et 
celui d’Arcos arrivèrent, et puis le comte de Bene- 
vente, don Balthasar de Zuniga et d’autres. Ce soir” 
le + d'Eboli, le marquis de Mortara et Juan- 
Thomas Cossa, me vinrent aussi visiter. | 

Le jeudi 11, la comtesse de Lemos et la duchesse 
de Vilhermosa m'enÿeyèrent visiter, et après diner 
le comte de Kevenhuller, ambassadeur de l’'Empe- 
reur, me vint saluer, et ensuite ceux d'Angleterre, 
de Venise, et les résidens de Parme, d’'Urbin et de 
Modène. Dès que je m'en fus délivré, les ducs de Pi- 
neranda, de Gandia et de Vilhermosa me vinrent 
voir, comme aussi le marquis de Mondejar et de 
Cannette, et don Augustin de Mexia, du conseil 
d'État, que j'ayois connu comme il alloit au siége 
dOsientle, où il faisoit la dssee de lieutenant gé- 
néral. 

Le soir, l'auditeur du nonce, qui faisoit les affaires 
du Pape, à cause que le nonce étoit parti d'Espagne 
pour prendre le chapeau de cardinal, me vint faire 
les complimens ordinaires, et me montra un bref 
qu'il devoit, le lendemain, donner au Roi, sur le 
sujet de la Valteline, qui étoit très-pressant, et, à 
mon opinion , plus hardi que je ne l’eusse espéré d'un 
nouveau pape à un roi d'Espagne; car il lui mandoit 
que, pour la liberté d'Italie, à laquelle la restitution 

15, 
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de la Valteline étoit importante et nécessaire, il étoit 
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rituellés, mais aussi les temporelles. Et ledit auditeur 
m'assura ensuite qu'il se joindroit à ma négociation : 
selon l’ordre qu'il en avoit de Sa Sainteté qui en faisoit 
sa propre affaire : ce que, précédemment, les ambas- 
sadeurs d'Angleterre et de Venise m'avoient dit de la 


part de leurs maîtres, et l'ambassadeur de Florence 


aussi, mais ce dernier avec plus de retenue, et té- 


“moignant plutôt le médiateur que le participant , à 


cause des intérêts presque égaux qui le portoiïent tant 
du côté de France que de celni d'Espagne. Sur le soir, 
don Juan de Zerica, secrétaire"diÉtat, me vint vi- 
siter de la part du Roï, et me dire , après de belles 
paroles, le contentement que le Roi avoit de ma ve- 
nue, la bonne opinion qu’il avoit de moi, et que 
j'aurois audience aussitôt que sa santé lui pourroit 
permettre. s 

Il étoit fort vrai qu'il étoit malade; maïs chacun 
croyoit qu'il le feignoit pour dilayer mon audience et 


. mon expédition. Sa maladie lui commenca dès le 


premier vendredi de carême, lorsqu'étant sur des 
dépêches, le jour étant froid, on avoit mis un violent 
brasier au lieu où il étoit, dont la réverbération lui 
donnoit si fort au visage, que les gouttes de sueur en 
dégouttoient, et de son naturel il ne trouvoit jamais 
rien à redire, ni ne s’en plaignoit. Le marquis de 
Pobar, de qui j'ai appris céci, me dit que, voyant 
comme ce brasier Pthé Min édit: il' dit au duc d’Albe, 
gentilhomme de sa chambre comme luï, qu'il fit re- 
tirer ce brasier qui enflammoit la joue dé Roï; mais 
comme ils sont très-ponctüels en leurs charges, il dit 


résolu, non-seulement d'y employer les armes spi- 
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que e’étoit au sommelier du corps, le duc d'Usseda. 


Sur cela le marquis de Pobar l’envoya chercher en sa 


chambre; mais par malheur il étoit allé voir soû bâti- 


ment; de sorte que le Roï, avant que l'on eût fait: 
venir le duc d’'Usseda, fut tellement grillé, que:le len- ” 


demain son tempérament chaud lui causa une fiè- 
vre, cette fièvre un érysipèle,: et cet érysipèle, 


tantôt s’apaisant, tantôt s’enflammant, dégénéra en- 


fin.en pourpre qui le tua. La maladie du Roi me donna 
loisir de recevoir toutes mes visites 


Le lendemain vendredi r2:, après que M. l'ambas- 


sadeur fut arrivé, qui amena le comte de Château- 
vilain et don Augustin Fiesque, le duc de Montéléon: 
et don Fernando Giron me vinrent voir pour me 
donner bon succès de l'affaire qui m’amenoit en Es- 
pagne. Après: diner j'eus l'ambassadeur de Savoie, 


l'archevêque de Tarantaise et celuï de Lucques, puis: 


les marquis de Falques et de Gonzague, les comtes 


de Médelon, de Celada et d’Arcos, don Francisco de 


Bargança et don Charles Coloma, 


Le samedi 13, don Augustin Fiesque m'envoya’ 
un très-bon RER Après diner l'ambassadeur de 


Perse me-vint visiter, puis le marquis de Pobar. : 
Le dimanche 14, M. le due de l’Infantado , major- 


dome ,.me vint visiter le matin, fort bien accompa-: 


gné ; les quatre maîtres-d’hôtel du Roï marchoient 


devant lui. C'étoit un vieux seigneur fort honnête 


homme, et qui me priten si-grande affection , qu'il 
aida infiniment à-mon affaire et en parla fort haut. 
Après dîner don Diego d’Ibarra, Thomas Caracciolo, 
Juan-Thomas Cossa ok plusieurs autres, me vinrent 
Voir. 

” RER 


Va 


+. 
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”_ Je ferai en ce lieu une digression pour faire enten- 
dre les causes de mon voyage, l’état où j à je trouvai nos 
affaires en arrivant, et les grâces et faveurs particu- 
lières que je recus de ce Roi. 

L'année précédente, 1620, l'Empereur, assisté des 
armes d'Espagne, avoit gagné la fameuse bataille de 
Prague, qui releva extraordinairement ses affaires et 
ruina celles du Palatin etdes autres princes protestans 
ligués avec lui. En ce temps-là le duc de Feria étoit 
gouverneur du duché de Milan, homme ambitieux 
et vain, qui vouloit, à rébleues prix que ce füt, 
brouiller les cartes et faire parler de lui. Il vit que, 
sans grand obstacle, il le pouvoit faire, puisque les 
Grisons lui donnant quelque prétexte d’empiéter la 
Valteline, si importante au roi d'Espagne pour la con- 
servation de ses États d'Italie et affaiblissement des 
autres potentats d'Italie, il considéroit que les protes- 

tans étoient châtiés , le roi de France occupé en ses 
guerres civiles, et Le roi d'Angleterre amusé par l’es- 
pérance du mariage de l’infante d’Espagne pour le 
prince son fils. Il en entreprit donc et en exécuta la 
conquête avec la fortune et le succès que chacun sait; 

, ce qui alarma les princes d'Italie, offensa les Suisses et 
© intéressa le Roi leur allié à en procurer et entre- 
prendre la restitution etle rétablissement aux Grisons, 
légitimes seigneurs d’icelle ; et, pour cet effet , m’en- 
voya en Espagne son ambassadeur extraordinaire, 
pour la redemander dé sa part au Roi son beau-père. 

Comme je m'y étois acheminé, M. du Fargis, am- 
bassadeur ordinaire du Roi en Espagne, prat qua d’a- 
voir un logis assez beau pour sa demeure par les 


aposentadores qui sont obligés de loger les ambassa- 
: m7 
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deurs. Ce logis lui fut donc assigné; mais, comme il y 
voulut loger, le maître de la maison montra une 
exemption qu'il avoit du Roi, et franchise pour son 
logis ;*et ambassadeur s’opinitrant de l'avoir, le 
maître de la maison porta ses priviléges au conseil 
royal, qui ordonna qu'ils lui seroient conservés. Sur 
quoi M. l'ambassadeur, quiavoit envie d’avoir ce beau 
logis, envoya deux valets y porter quelques hardes, 
et ensuite dit que, puisque ses meubles avoient en- 
tré dans ce logis, qu’on ne l’en pouvoit déloger, et 
envoya ensuite tous ses gens. et une partie de ceux de 
l'ambassadeur de Venise pour tenir.bon dans le logis. 
Le maître de la maison s’alla plaindre au conseil 
réal, qui ordonna que l’on fit sortir les hardes et les, 
valets de l'ambassadeur de ce logis, et que l'on y 
envoyât les alguazils, Et parce que l’on ne se fût ja- 
mais douté que l'ambassadeur dût faire rébellion à, 
justice, ce qui est inouï en ce pays-là, deux alguazils. 
y furent seulement envoyés ; mais ils furent tués, et 
leursvaras (quisont des baguettes blanches, marques. 
de leur pouvoir ) furent par dérision pendues au bal- 
con du logis. | 
Sur cela te peuple accourut en armes, et plus de. 
deux mille personnes investirent le logis et l'ambas- 
*sadeur qui y étoit entré par une porte de derrière. 
Par fortune un alcalde de corte, qui estcommele grand 
prévôt en France, nommé don Sébastien de Cara- 
vaxal, honnête homme, et qui n’allumoit pas le feu, 
y arriva, fit retirer le peuple de devant le logis, fit 
retirer la famille de ces ambassadeurs de dedans, et 
prit dans son carrosse M du Fargis, qu'il ramena.au, 
sien’ sans qu'il lui fût méfait. 
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M. du Fargis, qui avoit fait ce désordre, fut, pars. 
finessé!le ed se plaindre, et demanda le lende- 
main ‘audience, et en icélle j justice de l'excès que, 
éontre le droit des gens, on avoit commis contre lui, 
ét le Roi lui promit de la faire, et donna une com 
mission à cet eflet. Mais quand i il eut su ce quis "étoit 
passé, il ordonna. que, s sans toucher : à la personne, des 
dimbassadeurs de France et de Venise, on mit prison- 
niers tous ceux que l'on pourroit attraper de leurs. 
familles, hors de leur présence. Ce qui fut exécuté, 
et peu Rte qu ne fussent pris. L'ambassa- 
péuple, se Fi Le la ville, et ‘dépécha à au 1 Roi pour 
l'avertir de l'état où il étoit, me manda aussi de re-, 
tarder mon arrivée; mais je ne le voulus faire, et. 
m'étant acheminé à Madrid, ayant précédemment, 
_écrit au duc de Montéléon, et à don Fernando Giron, 
pour les prier d' accommoder. cette affaire » ils en 
parlèrent au Roi, qui leur commanda de me dire que. 
jè vinsse à la bonne heure, et que j'aurois de lui toute 
satisfaction , comme véritablement j je recus. de ia, 
car, le! jour de mon entrée à Madrid, il fit élargir non- 
seulemént les serviteurs des deux ambassadeurs en 
ma faveur, mais encore les autres Français qui l’é- 
toient pour autres sujets. fs 
“Ii me fit : une autre grâce de me faire sue une. 
bulle par le patriarche des Indes , qui est comme un. 
légat à la cour, pour manger de A chair en carême, 
moi et cent autres avec moi. Et de plus, ce qui ne, 
s'étoit j jamais vu en Espagne ROM me divertir si 
permit que l'on jouât chez moi la comédie, même 
là défraya. Ce qui fit que ces seigneurs et dames, qui. 
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en tout temps : sont. passionnés pour la comédie, le fu- 
rent d'autant plus que c "étoit en un tempsinusité , et | 
que les deux bandes des comédiens du Roi s’étoient 
jointes ensemble pour rendre la comédie plus com- 
plète. Aussi leur donnai-je, outre les trois cents réaux 
que le Roi leur payoit de chaque comédie, mille 
réaux extraordinairement, et je faisois apporter du- 
rant la comédie quantité de confitures:et d’aloxa aux 
dames qui y venoient » qui étoient de deux sortes ; 
celles qui s’y EE prier par la comtesse, de Ba- 
raxa5, lesquelles se tenoient sur le haut daiset avoient, 
le visage découvert ; les autres sur les marches des 
dais et dans jA salle, mais, tapadas et couvertes de. 
leurs mantes. 

Les hommes aussi y venoient, les uns comme les 
autres, ouvertement ; tous les ambassadeurs se fai- 
soient prier par moi d y. venir: 

Ce jour dimanche 14 la première comédie se jopa 
dans une grande galerie de mon logis, fort ornée et, 
illuminée , et s’y trouva très-grande quantité de dames 
et de Seigneurs ; RE laquelle je donnai à souper en 
particulier , que ] ‘avois fait apprêter à la française par 
mes gens, à sept ou huit grands d'Espagne ou sei- 
gneurs principaux. 

Le lundi 15.11€ marquis de Renty et.les comtes de: 
Palme et de Castrillo me vinrent visiter; puis don 
Juan de Zerica me fut dire, de la part di Roi, que 

_son mal lui continuoit un peu véhément, ce qui le re- 
tardoit quelques j jours de me donner audience; néan- 
moins, PATES il couroit un bruit que la maladie de. 
Sa Majesté é étoit feinte, et à dessein de retarder l’ex- 
pédition pour laquelle j j ’étois venu le trouver, afin, 
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de faire voir comme ce bruit étoit faux, qu'il mefe- 
roit donner des commissaires pourstraiter incessam- 
ment avec moi: ce que j'acceptai de bon cœur, et 
remerciai très-humblement le Roi de la grâce qu'il 
me faisoit sur ce sujet. Le soir il y eut une comédie à 
mon logis. 

Le lendemain mardi 16, don Juan de Zerica me 
vint trouver, de la part du Roi, pour me dire que Sa 
Majesté m’avoit donné pour commissaires messieurs 
le comte de Benevente , don Balthasar de Zuniga, un 
régent du conseil d'Italie, et lui Juan de Zerica, afin 
que sans intermission on traitât de mon affaire; 
que pour cet effet il étoit besoin que je lui misse en 
main ma lettre de créance du Roi au roi Catholique, 
sur laquelle on commenceroit à traiter ce même jour. 
Messieurs les ambassadeurs d'Angleterre et de Venise 
me vinrent voir, comme aussile duc d’Ossuna. 

Le mercredi 17, don Balthasar de Zuniga me vint 
voir, tant en son nom que de mes autres commissaires 
ses compagnons, pour me saluer de leur part, et me 
dire qu'ils avoient ordre de me venir trouver, et de 
conclure avec moi des choses concernant ma légation; 
dont je les remerciai le mieux que je pus. 

Il me proposa énsuite d'admettre en nos conféren- 
ces le seigneur Julien de Médicis, archevêque de 
Pise, ambassadeur du grand duc , lequel, étant éga- 
lement apparenté, obligé et porté pour les deux 
couronnes , serviroit de médiateur pour nous faire 
convenir et rajuster , si en la négociation il arrivoit 
quelque disconvenance et rupture. Ce que j'accordai 
volontiers, tant pour ne désobliger M. le grand duc, 
-que parce qu’il pouvoit servir et ne nous pouvoit 
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nuire, vu que j'étois fort résolu de n ‘outrepasser les 
termes de mon instruction. 

Le même don Balthasar me notifia ensuite la mort 
de M. le grand duc, beau-frère du roi Catholique, 
et m'en ordonna le deuil. 

Ce même jour, les marquis de Haro, d’Auquijon et 
de Montesclares me vinrent visiter, comme aussi le 
comte de Monterey , don Diego d'Ibarra, et don 
Charles Coloma. J'eus le soir la comédie, et donnai à 
souper à quelques seigneurs , puis allâmes voir les 
dames. 

Le-jeudi 18, bien que je n’eusse encore fait aucune 
visite, n'ayant point eu ma première audience, je 
crus néanmoins qu'il étoit nécessaire d'aller visiter. 
mes commissaires ; ce que je fis afin de m'insinuer en 
leurs bonnes grâces , leur dire toujours quelque chose 
de mon affaire pour les instruire et pour les préparer, | 
ensemble pour leur lever les doutes et impressions 
qu'ils avoient mal prises , et finalement pour avoir 
sujet de faire ma première dépêche au Roi, à qui j'é- 
crivis le soir même. Je fus à mon retour visiter le duc 
de Montéléon et don Fernando Giron. Le soir j'eus 
la comédie chez moi. Lx 

Le vendredi 19, don Juan de Zerica me vint dire, 
de la part du Roi, que sa santé étant meilleure, il se 
résolvoit de me donner audience publique le diman- 
che suivant, et qu’ensuite l’on mettroit mon affaire 
sur le tapis, avec les mêmes commissaires qu'il m'a- 
voit déjà donnés, pour la résoudre et conclure sans 
intermission. Je fus après diner faire mes stations à 

* Las Cruces.. | 

Le samedi 20, je donnai à diner à l'ambassadeur de 
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l'Empereur et à celui de Lucques. Après diner les | 
ducs d'Ossuna , de Gandia, de Vilhermosa et de Mon- 
téléon, me vinrent voir, puis j'allai à Nuestra-Se- 
nora de Attocha , et le soir il. y eut chez moi comédie. 

Le dimanche 21 de mars , je me préparai pour ma- 
première audience, ainsi que le Roi me l’avoit fait 
savoir, comme aussi le duc de Gandia m’avoit dit le 
jour précédent qu'il avoit ordre de m'y conduire. 
Mais, sur les onze heures du matin, comme le Roi s’é- 
toit habillé pour cet effet , en.se voulant mettre à ta- 
ble, il eut un grand évanouissement qui le contraïgnit 
de se mettre au lit et de me mander par le comte 
de Baraxas qu'il lui étoit du tout impossible: de me 
donner ce jour-là audience. 

Je fus visité l'après-dinée par don Fernando Giron, 
par le marquis d'Aytona et par don Diego d'ibarra. 
Je fus sur le soir au Prado, et &mon:-retour je donnai 
la comédie aux dames et seigneurs, 

Le lundi 22, le comte de Beneventese trouva mal ; 
ce, qui l’empêcha de venir chez moi:conférer, et n’y 
eut.que don Balthasar de Zuniga, le régent Cayme et 
don Juan de Zerica, qui amenèrent aussi M. l'arche- 
vêque de Pise pour entremetteur, ainsi qu'il avoit 
été convenu. | 

Nous conférâmes plus de trois heures ensemble sans: 
nous approcher de la conclusion , chacun se tenant 
sur la sienne. Enfin nous nous séparâmes , et M: l’am- 
bassadeur et moi fimes notre dépêche au Roi l’après- 
dinée, L'on nous envoya dire le soir que le Roi se 
trouvoit.un peu mieux, ce qui nous permit de faire 
encore cette fois jouer la comédie. 

Le mardi 23, le Roi eut un. grand redoublement 
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de fièvre; et l’on commença d'en appréhender le suc- 
cès. Il eut plusieurs vomissemens , avec un flux de 
ventre, accompagnés d’une grande Hélinéôlie que lui 
causoit une opinion qu’il avoit de mourir. Ce qui fut 
cause que messieurs les commissaires s’excusèrent de 
me venir trouver. Jé fus. voir le matin le comte dé 
Benevente, qui s'excusa sur sa maladie de ne pou- 
voir le lendemain assister à notre conférence. Je vis 
aussi don Balthasar de Zuniga , qui prit heure avec 
moi pour , le lendemain matin, venir avec les au- 
tres commissaires pour continuer le traité. Ce qu'ils 
firent le mercredi 24 avec M. l'ambassadeur ordinaire 
et moi; puis ensuite je fus voir l'auditeur du nonce 
et les ambassadeurs de Venise et de Savoie, pour leur 
faire part de tout ce qui s’étoit passé en cette dernière 
conférence; puis ensuite j'allai visiter l'ambassadeur 
de Piutén dé 205 

Le 25, la maladie du Roi continua plus violemment 
qu’elle n’avoit encore fait. Je fus voir l'ambassadeur 
de l'Empereur. 

Le vendredi 26, le Roi eut un très-ficheux redou- 
blement , ce qui fit supersédér toute notre négocia- 
tion. M. l'ambassadeur ordinaire me fit festin; puis 
après j'allai faire mes stations à Las Cruces. 

Le samedi 27 le Roi dit à ses médecins qu'ils 
n’entendoient rien son mal, et qu'il sentoit bien 
qu'il se: mouroit. Aussi eut-il de très-mauvais acci- 
dens. Il commanda: que l’on fit des processions et 
prières publiques pour lui. Ce même jour le comte 
de Salazar mourut. 

. Le dimanche 28, on fit une solennelle procession 
pour porter lire de Nuestra-Senora d’Attocha aux 
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Filles Descalsas. Tous les conseils y assistèrent aveë 
grand nombre de pénitens qui se fouettèrent cruel- 
lement pour la santé du Roi. On porta aussi le corps 
de saint Isidore au palais dans la chambre du Roi, 
et on mit le Saint-Sacrement sur les autels des églises 
de Madrid. 

Le lundi 29, à quatre heures, il parut au Roi des 
ulcères sur le ventre , aux reins et aux cuisses , et les 
médecins lui ayant tâté le pouls , désespérèrent de sa 
vie. Sur quoi il envoya quérir le président de Cas- 
tille et son confesseur Aliaga, et parla long-temps à 
eux et au duc d'Usseda, qui envoyèrent ensuite qué- 
rir le prince et l’infante don Carlos auxquels il donna 
sa bénédiction , pria le prince de se servir de ses vieux 
serviteurs, entre lesquels il recommanda le duc d'Us- 
seda, son confesseur, et don Barnabé de Vivanco. 

Puis il fit entrer l'infante Marie et linfant cardinal, 
à qui il donna aussi sa bénédiction. Madame la prin- 
cesse n’y put venir pour un évanouissement qu’elle 
eut comme elle entroit chez le Roi. Il partagea en- 
, suite ses reliques, puis communia. 

Le mardi 30 , à deux heures du matin, on donna 
l’extrême-onction au Roi, et fit recommander son 
ame. Il sonna ensuite grande quantité de papidos. 
Sur le midi, il fit mettre contre son lit le corps de 
saint Isidore , et voua de lui faire bâtir une chapelle. 
Il envoya quérir le cardinal duc de Lerme à Valla- 
dolid. Le conseil d'Etat se tint deux fois ce jour-là. 
Sur le soir, son mal redoubla, et il languit toute la 
nuit. * 

Le mercredi 3r, et dernier jour de mars , sur les 
neuf heures du matin ,. il rendit l’ame. On ie 
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door, sur le midi, aux ambassadeurs, et donner 
aussi pérmission d'envoyer, à cinq heures du soir, 
des courriers pour en donner avis à nos maîtres. La 
Reine sentit ce jour-là bouger son enfant. Elle s’en 
alla avec l’infante Marie et le cardinal loger aux Des- 
calsas , et le nouveau Roi partit dans un carrosse 
fermé pour aller à Saint-Geronimo. Il rencontra, par 
les chemins, le corps de Notre Seigneur que l’on por- 
toit à un malade, et, selon la coutume ancienne de 
ceux d'Autriche, il voulut descendre pour l’accompa- 
gner. Le comte d’Almares lui dit: « Adyerta Vostra 
Maesta que avia deser tapada , » auquel il répon- 
t: « No ay que taparse de lante de Dios , » et 
descendit l'accompagner. Ce qui fut pris à Madrid à 
très-bon augure. Le nouveau Roi envoya ce même 
jour au conseil réal les oydores GAP et Benal, mal 
famés. | 
Le jeudi, premier jour d'avril, on mit le. corps du 
Roi dans la salle du palais, Ja fre découverte, où 
tous les ambassadeurs lui vinrent jeter de l’eau bé- 
nite. Ce jour-là le secrétaire Contreras vint dire au 
jeune Roi que le duc de Lerme s’acheminoïit pour ve- 
nir à Madrid, selon l’ordre qu'il en avoit eu du Roi 
son père, dont le Roi se fâcha, etenvoya don Alonzo 
Cabrera: pour le faire retourner à Valladolid, et l'al- 
calde don Louis Paredes pour le mener prisonnier 
en un château, au cas qu’il en fit refus. On chassa 
aussi le secrétaire de camera , nommé Thomas d’An- 
guels, et on mit les papiers ès mains du secrétaire 
Contreras. On Ôta aussi à don Juan de Zerica les pa- 
piers des consultes , que l’on donna à Antonio Da- 
rostichi. Le Roi déclara gentilshommes de sa chambre 
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7 qui àvoiént Sérvi son père « en cette qualit ré- 

. mettärit néanmoins de les faire servir en -un autre 
temps ; ; il ôta le plat au patriarche des Indes et à don 
Barnabé de Vivanco. 

Le Yéndrédi >, on donna la charge de camera- 
Mayor dé la Reine À madame la princessé de Gandia; 
que M. l'ambassadeur ordinaire et moi iallâmes aussitôt 
voir ét saluer. Ëlle alla baiser la main au Roi pour 
cette mercede, à cinq heures du soir, conduite par le 
comte de Benevente , et accompagnée autres grands 
seigneurs et de daines aussi. Environ cette même 
heure , on tira lé corps du Roi du palais pour le por- 
ter à l'Héédri, au tombeau de ses pères. Je fus le 
Yoir passer sur la puënte Segomäna , avec quasi tous 
les grands de Madrid et les dames. Ce fut un assez 


” chétif convoi, À mon avis, pour un si grand Roi. Il y 


avoit quelque cent ou six-vingts moines Jéroni- 
mites avèc leurs surplis, montés sur de belles mules, 
qui alloient deux à deux suivant le premier , qui por- 
toit le corps de Notre-Seigneur, puis quelque trente 
gardes, menés par le marquis de Pobar et de Falsas. 
Puis suivoient la maison du Roi, les maîtres-d’hôtel 
les derniers, avec le duc de l'Infantado , grand-maître, 
qui marchoit devant le COTPS , qui étoit porté sur un 
brancaïd de drap d'or jusqu'aux sangles seulement. 

Après cela marchoient les gentilshommes de la cham- 
bre et quelque vingt archers de la garde bourgui- 
gnonne qui marchoient les derniers : ils allèrent cou- 
cher à Ponte, et le lendemain arrivèrent à l'Escurial 
d'assez HE heure pôur lui faire dire un service; et 
. puis la compagnie s’en retourna. 
Le duc d'Ossuna étoit sur le pont, comme les 


9 ” 
D | 
PE D 
_ k = DE BASSOMPIÈRRE. [1621] ofr 


autres yà voir passer le sarps du Roi ; et, s'étant ar- 
rêté contre un carrosse où étoient, des gentilshommes | 
qui étoient venus en Espagne avec moi, il leur de- 
manda s'ils ne savoient point quand ÿ j'aurois audience. 
M. de Rothelin et M. le marquis de Bussi d'Amboise 
lui répondirent que l’on m'avoit fait dire que ce’seroit 
pour le dimanche prochain. Il leur dit: « Je m'en ré= 
Jouis , car j'ai assurance d’avoir la première après ; en 
laquelle je veux dire au Roi qu'il y a maintenant trois 
grands princes qui gouvernent le monde, dont l’una 
seize ans, l’autre dix-sept; et l’autre dix-huit, qui sont 
lui, le roi de France et le Grand-Turc ;'et que celui 
d'eux trois qui.aura la meilleure épée et sera le 
plus brave doit être mon maître. » Ces paroles-là, qui 
furent redites pes un qu étoit en son carrosse , que 
l’on avoit commis pour épier ses discours et ses ac- 
tions, avec sa vie précédente, et une lettre qu’il écri- 
vitau duc de Lerme ; furent cause de le faire mettrew 
en. la prison où il à fini ses jours: Ce même Roi 
donna la charge d’aposentador payer à don Louis 
Vanegas, vacante par la mort de son père. 

Le samedi 3, le Roi donna une commanderie, va= 
cante par la mort du comte de Salazar, au comte de 
Cabrilla ,.et le comté de Anober à don Rodrigo Lasso ; 
qui étoit venu de celui qui étoit mort en Flandre peu 
de jours auparavant: 

M. l'ambassadeur et moi fûmes voir don Balthasar 

_de Zuniga, qui gouvernoit les affaires depuis le nou-. 
veau règne. 

Le dimanche 4 ; on m’amena vingt carrosses, dans 
lesquels nous nous mîmes, M. l'ambassadeur et moi, 
et toute notre suite, conduits seulement par le comte 
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de Baraxas, à cause que ce n'étoit point une au 
dience solennelle, mais privée, dans Saint- Hiero- 
nimo où le Roi étoit retiré, et m'y admettoit par 
grâce et pour honorer le Roi son beau-frère, et lui 
montrer la promptitude avec laquelle il me vouloit 
dépêcher. Nous portions tous le deuil à l’espagnole, 
avec la longa caparuzza et le capirole: ce que je fis 
pour deux raisons; l’une , parce que tous les grands 
+ de l'audience et le Roï même le portant, j'eusse été 
découvert, et eux non, cé qui n’eût été bienséant; 
l'autre , que j'en étois à cause de cela très-agréable 
aux Espagnols , et que je témoignois porter le grand 
deuil de la mort du Roi défunt , ce qui n’eût pas parn 
ainsi , si j'eusse été habillé à notre mode: Je fis done la 
” révérence au Roï, et lui fis le pesame, qui est le témoi- 
gnage du déplaisir de la mort du Roi son père; puis 
lui donnâmes le parabien, qui est la conjouissance de 
… son heureux avénement à ses couronnes; et nous le 
lui dimes aussi ; par précaution, de la part du Roi, 
en attendant qu'il envoyât faire ce compliment par 
quelque prince ou grand seigneur exprès. Puis en- 
suite je lui parlai de nos affaires ; à toutes lesquelles 
choses il me répondit fort pertinemment. Après cela 
j'allai { faire la révérence au prince qui étoit près de 
Jui, et puis me retirai. J'allai de là rendre mes visites 
au duc de l’Infantado et au duc d’Ossuna. | 
Le lundi 5, j'eus ma première audience de la Reine ; ; 
puis j'allai faire la révérence à l'infante Marie et à 
TInfant cardinal. Finalement je fus voir l'Infante, 
grande tante du Roi. Ce m né jour, , le conseil d'Etat 
‘ s'assembla sur le sujet de mon expédition ; et don 
Balthasar eut charge de m'en parler ; et, à cette raison, 


4 à . 


* Æ 
+ DE BASSOMPIERRE. [1621] 343 
il m'écrivit, me priant de ‘venir le lendemain ouit 
messe à Sañit-Hieronimo , et qu'après, si je voulois, 
nous nous promènérions une heure dans les eloîtres: 
Ce que jé mandai à M. l'ambassadeur ordinaire qui 
me vint trouver. 
Le lendemain matin, mardi 6, après Ja messe, 
je trouvai dans les dois don Balthasar qui nous y 
attendoit. Il me dit qu’il me prioit de l’excuser s’il née 
continuoit d'être un des commissaires pour traiter 
avec moi; que la charge générale des affaires d'Es- 
pagne qu'il avoit lors l'en dispensoit légitimement, 
principalement en cette saison qu’il étoit accablé; 
mais qu'il m'en serviroit mieux et à mon expédition - 
que s’il étoit mon commissaire, et qu’il m'en donnoit 
cette foi et parole d’ancien ami, que nous.étions-enz 
semble de si longue main. Il me dit de plus que de 
comte de Benevente étoit oncle du duc de Feria: et 
par-conséquent porté à la Manutention de la Valtéline - 
pour les intérêts de son neveu ; ce qui le mettoit en 
peine, et qu'il tramoit de nous l’ôter pour commissaire, 
etnous en donner un äutre qui nous fût agréable. Et 
sur cela -m’en norïnma trois ou quatre dont il me laissa 
le choix, pour me témoigner; ce me disoit-il, qu'il 
* vouloit l’accomplissement de notre envie et non sa 
destruction, Je lui réndis mille grâces de sa bonne vo- 
lonté, et puis lui disque, puisqu'il m’offroit si franche- 
ment sôn assistance et:son aide, que je lui demandoiïs 
encore son conseil, et qu'il choisit pour commissaire 
celui qu'il pensoit nous être plus propice. Ilmedit que 
puisque je me fiois en lui, qu'il ne tromperoït point 
ma franchise ni ma con Élbace; et qu'il me conséilloit 
deme contenter des deux qui me restoient, à savoir, 
16, 
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le régent Cayme et don Juan de: Zerica, qui étoient 
bonnes gens, faciles et dépendans de lui, desquels il 
m'assuroit , et me prioit aussi que, de mon côté , 
j 'apportasse l'esprit de paix et d'accommodement 
‘comme je voyois que dujeur ils étoient bien inten- 
tionnés; ce que .je lui promis. Il me dit ensuite 
qu'étant si avancés dans la semaine sainte ; il n’y avoit 
aucune apparence de s’assembler avant Pâques; mais 
qu'incontinent après nous négocierions sans inter- 
mission : à quoi je fus contraint d’acquiescer, ne pou- . 
vant faire autrement. Je fus l’après-dinée rendre mes 
visites à quelques grands et à des ambassadeurs: | 

Le mercredi 7 d'avril , le conseil d'Etat se tint le 
matin , auquel assistèrent le comte de Benevente et 
don Augustin Mexia , qui entra au logis du duc d'Os- 
suna pour le voir, et tôt après ; le marquis de Pobar 
ÿ arriva avec quarante archers de la garde qui le pri- 
rent prisonnier de par le Roi ; et, l'ayant mis en un 
carrosse ; l'emmenèrent en une maison fossoyée ; qui 
appartient au comte de Baraxas, proche de Madrid, 


. nommée Salameda, et lui laissèrent ses archers avec 


don Carlos Coloma pour le garder étroitement. 

Après diner je fus en une maison de ./a calle 
maÿor, que l’on m’avoit préparée pour voir passer la 
procession de Las Cruces qui est, certes ,très-belle. 11 
yavoit plus de cinq cents pénitens qui traînoient deux 


- grosses croix pieds nus , à la ressemblance de celle 


de Notre:Seigneur ; et, de vingt croix en vingtcroix, 
il y avoit, sur des théâtres portatifs, des représenta- 
tions diverses au naturel de la Passion. Nous les re- 
gardâmes d’un balcon où il y avoit. deux chaises 
pour M. l'ambassadeur et moi. Et, parce que l’am- 
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“bassadeur de Lucques, le prince d’Eboli et le comte 
de Ehâteauvilain étoient venus avec nous, jene me 
voulus mettre en ces chaises pour les laisser debout, 
et dis à M. l'ambassadeur ordinaire qu'il représentât 
nos deux personnes, et que, pour moi, j'irois. me 
mettre avec des femmes qui étoient assises bas au bout 
du balcon , et-leur vins demander place parmi elles, 
et un petit tabouret à m'y asseoir, Elles étoient 
fort honnêtes femmes, et qui tinrent à honneur de 
m'avoir parmi elles. Et la fortune voulut que je me 
rencontrai auprès de dona Anna de Sanazar que 
javois vue à Naples vingt-cinq ans auparavant, et 
nous nous étions bien aimés. Elle jugeoit bien encore 
qu'elle m’avoit vu en quelque part, maïs ne pouvoit 
s'imaginer où, Moi aussi avois bien quelque recon- 
noissance incertaine de son visage, mais nous étions 
tous deux tellement changés, qu'il étoit bien difli- 
cile de nous reconnoître. Enfin , nous nous connûmes 
avec grande joie de l’un et de l’autre ; et elle, depuis, 
m'envoya divers présens, et me reçut plusieurs fois 
chez elle avec»collations et compagnies. Elle avoit 
épousé un fort riche homme, secrétaire du conseil de 
hazienda, auquel elle avoit apporté cent mille écus 
en:mariage, 

Le jeudi 8, on fit le comte deGiron maître-d'hôtel 
du Roi, pour servir à l'Infante Descalsa. On mit en 
prison les deux secrétaires du duc d’Ossuna- et son 
trésorier. On fit l’après-dinée la grande procession 
des pénitens, où ily eut plus de deux mille hommes 
qui se fouettèrent. J'ouïs ténèbres à Vuestra-Senora 
de Constantinopoli; puis toute l'après-dinée se passa 
à visiter les églises, pour voir los santos monumer: 
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tos de: nd Scan J'approuvai fort qu'avec les 
clochés qui cessent, les carrosses cessent d'aller par 
Ja ville. On ne va plus à cheval ni les dames en chaise. 
On ne porte plus d'épée, et aucun ne s'accompagne 
de sa livrée. Toutes les femmes vont couvertes , et 
pas plus que deux à deux. Il se fait aussi cette nuit-là 
beaucoup de désordres que’je n’approuvai pas. 

Le vendredi saint 9, les pénitens continuèrent 
d'aller par la ville. On chassa ce jour-là un régent 
da conseil d'Italie, nommé Quintana Duenna, mar- 
quis de La Foresta,, dudit conseil , pour dhyees pa- 
roles qu'il PR TOR peu respectueuses au comte de 
Benevente, président dudit conseil. 

Le samedi saint 10, je fis mes pâques. On donna 

‘avis au Roï que quelques gens sans emploi vouloient 
sauver lé duc d’Ossuna; ce-qui fut cause que l’on re- 
doubla ses gardes, et’que l'on mit prisonniers plus de 
deux cents hommesà Madrid qui‘étoient sans con- 
dition , autre que de walentohes. : 

‘Le dimanche 11, jour de Pâques, le Roi envoya 
offrir au duc de l'inféntado la charge de cavale- 
rizzo Mayor; mais, parce que le Roi l'avoit ôtée au 
comte de Saldagne son beau-fils, il la refusa. 

Le lundi 12, je fus aux Descalsas, où la Reine s’é- 
toit retirée depuis la mort de son beau-père..Je lui 
_ donnai les bonnes fêtes. Elle me dit ensuite que les 
dames du palais désiroient fort de me parler, etique 
je devois, pour les satisfaire, demander congé. Je 
lui répondis que s'il me falloit parler à elles une à 
une, qué j'y emploierois plus de temps qu'à faire le 
traité que j'avois entrepris, et que je lui demandois 
en grâce de les pouvoir entretenir en foule , et que 
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je tâcherois de m'en. bien démêler. Elle me répondit 
que ce n’étoit. pas la forme. Je lui répliquai que ; 
Leurs Majestés, quand elles accordoient des grâces, 
c'éloit contre les formes, et qu'aux choses selon jes 
formes on n'a que faire de grâces du Roi: Elle se sou- 
rit,-etme dit qu’elle me la voudroit bien faire, mais 
qu’elle n’oseroit sans en parler au Roi: .ce qu'elle fe- 
roitet. m'en renidroit réponse. . 

On déclara au.comte de Saldagne qu “lan'étoit ions 

"œcavalerizzo mayor, et que le Roi, lui commandoit 
d'aller servir en Flandre; où il lui seroit donné cinq 
cents écus par mois d' entretènement , comme s’il étoit 
grand d'Espagne. 

Le roi fit le comte nes Grand et lui donna 
pour Jes fils aînés de sa maison le titre de comte de 
Castillejo. Ce. jour-là nous nous assemblâmes pour 
faire nos affaires , le régent Cayme, don Juan de Ze- 
rica, l'archevêque de Pise, M. l'ambassadeur ordi- 
naire et moi en mon logis, où nous ne traitâmes que 
les choses générales. Je fus le soir chez dona ns à 
de Penna Terrau. * 

-Lemardi 13, on tint conseil d'Etat, et moi je con- 
tinuai de ee mes visites. 

Le mercredi r4, une dame du palais, nommée dona: 
Mariana de Cordua, présenta au Roi une promesse 
de mariage qué le comte de Saldagne lui avoit faite; 
le Roï commanda au comte de l’accomplir : ce que le 

comté promit de faire au premier jour après l'Octave; 
et le duc de l’Infantado, son beau-père , qui jusqu’a- 
lors avoit refusé la charge de capalerizzo mayor, Vac- 
cepta. Le patriarche des Indes prêta le serment pour 
ses.charges, qui lui furent continuées. On donna au 
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marquis de Rent e de la garde alle- 
mande. On continua au marqu Pobar cel la 


dons immenses qu'il avoit faits, il ôtoit au duc de 
Lerme quatorze cent mille écus dont son père luiavoit 
fait don sur Los tratos.de Sicilia. Ainsi ce:pauvre 
seigneur, qui avoit si bien gouverné l'Espagne si 
long-temps, et possédé avec raison une longue fa, 
veur, se voit, sur la fin de ses jours, en une seule 
heure, privé detous ses biens, qui furent à même 
temps saisis pour cette somme par les officiers du Roi, 
: Le vendredi 16, je reçus.une dépêche du Roï par 
laquelle il me commettoit la charge de” condoléance 
sur là mort du feu Roi à celui lors régnant. J'en don- 
nai en même temps avis au conseil d'Étatwpar un 
- mémorial que j’envoyai à don Balthasar de Zuniga; 
lequel conseil désira que je tinsse cela secret jusques 
après l'expédition de l'affaire qui m’amenoit, et qu’en- 
suite je prendrois congé du Roi; même je m'en irois 
jusques à Burgos pour m'en retourner, et ensuite que 
j'enverrois un courrier .pour dire qu'ayant eu nou- 
‘velle commission du Roi je m'en revenois faire cette 
 condoléance. ul pt is rank 
Le samedi 17, nous nous assemblâmes avec nos: 
commissaires pour avancer nos affaires, et y vis quel- 
que jour dont je donnai avis au Roi le jour même ,: 
par courrier exprès. Et parce que notre Reine m’avoit 
expressément recommandé tout ce qui regardoit le 
duc de Lerme, et que la comtesse de Ledesma, sa 
‘sœur; et ses autres amis, étoient au désespoir du 
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mariage du comte de Saldagne, et me prioient d’ai- 
der à le rompre par tous les moyens que je pourrois 
inventer, je le fus trouver à Saint-Hieronimo où il 
avoit une chambre, et feignoit d’être malade et moi 
de lui rendre la -visite ; ét après le réciproque com- 
pliment je lui dis que je ne savois si jelui devois-don- 
ner le nn à ou le pesame de-son futur mariage, 
parce qu'encore que ce lui fût un grand-contente- 
‘ment, néanmoins qu'un galant de la cour comme lui 
“métoit pas sans déplaisir de quitter une si douce vie 
qu'il menoit précédemment , pour en prendre une re- 
ürée , pleine de peines et de soucis; comme étoit celle 
du mariage. Il me répondit qu'il falloit obéir au:maî- 
tre qui commandoit d'accomplir ce que l’on avoit 
promis à la maîtresse; que c'étoit véritablement une 
dure condition qu'il mettoit sur ses épaules ; mais que 
le mal étoit lors sans remède, | 
” Ilme sembla par son discours que le bat lé bles- 
soit, et qu'il eût bien voulu trouver du soulagement ; 
ce qui m'obligea de lui dire qu'il y avoit plus de re- 
mède qu’il ne pensoit s’il avoit envie de guérir; et 
que l’ordre exprès que javois de la Reine infante 
d’assister:en ce que je pourrois M, le duc cardinal 
son père, comme sa propre personne, m'obligeoit, 
dans le sensible déplaisir que lui et toute sa maison 
avoient de son forcé mariage , de lui offrir en cette oc- 
casion mon aide et assistance pour l'en tirer s’il le 
désiroit. Il me réponditlors: « Quelle aideet quelle as- 
sistance me pouvez-vous apporter, ‘puisque moi- 
même nimes parens n’en sont pas capables ? » Alors:je 
lui dis que s’il me vouloit croire et se fier en«moi, je 
le tirerais.de cette peine avec honneur et gloire ; que 


le ils due d'Albe,. | grand-père de celui-ci, avoit 
mieux aimé encourir le crime de rébellion ; irant son 
fils don Fabrique de Toledo; en pleine paix; à coups 
de pétard, d’un château où on l'avoit mis’ pour le 
forcer, contre sa volonté; d'épouser une fille du pa- 
lais qui vit encore, et est la vieille marquise del 
Vallo ; que de le laisser marier à une très-riche ! fille et 
d'égale maison à la: siénne; et que moi-même j'avois 
plaidé huit années contre une grande maison qui me 
menaçoit d'une mort infaillible en cas que. je n'épous 
sasse une des filles de la Reine à qui j'avoisifait un 
enfant, et une promesse pour lui servir de couver- 
ture ; qu'en cas que son honneur et celui de sa mai- 
son lui fussent aussi chers que je le croyois, qu'il de- 
voit, sans regret, quitter pour un temps s la cour d Es- 
pagne en laquelle il étoit défavorisé, lui. ayant été 
ôtée la charge de cavalerizz0 mayor, etses parens et 
amis décrédités et persécutés ; que le remède que je 
lui offrois étoit de partir à l'entrée de la nuit, en 
poste, et s’en aller m’attendre à Bayonne où je le sui- 
vrois dans un mois au plus tard; que M. le comte de 
Grammont le divertiroit en attendant, de telle sorte 
que ce séjour ne. lui seroit pas désagréable ;, que s’il 
n'avoit , pour le présent, l’argent pour y porter, qui 
lui étoit nécessaire, que je lui fournirois mille pistoles 
pour son défrai jusques à mon arrivée, et que je lui 
répondois qu'en arrivant à la cour de France la Reine : 
lui feroit donner, jusques après que, par son moyen, 
sa paix fût faite par deck, mille éeus par mois; et 
qu'en cas qu’elle ne le fit je le ferois du mien, et lui 
ee donnai parole de cavalero. 

va me rendit infinies. tes tant pour la Mine que 
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pour moi: puis.me dit : « Quel moyen de sortir d'Es- 
pagne sans être retenu ? Et si je l'étoië, on me feroit in- 

failliblement couper la:tête.-» Je Inirepartis que je ne 
proposois jamais à ceux-que je voulois servir des re- 
mèdes impossibles, et que je prenois sur moi sa con- 
duite, sa sortie: et sa conservation; que l’on m'avoit 
donné un passe-port pour un Fsoihiéniae que je dé- 
pêchois le jour même au Roi, qui couroit à trois che- 
vaux; qu'il lui serviroit de valet jusques à Bayonne, 

Me que ce gentilhomme dût être le sien par les 
chemins ; qu'il ne partiroïit qu'atune heure de nuit, en 
Jaquelle Ft falloit qu'il se rendit chez moi sans qu’il 
fût aperçu, et qu'il me laissât le soin du reste. Il me 
dit qu'ilse résoudroit à cela, et m'en auroit toute sa 
vie une sensible obligation, et qu'il vouloit seulement 
auparavant parler à deux de ses amis, et qu'il me 
prioit que je tinsse toutes choses prêtes à Theure que 
je lui donnois.. 

Je le quittai sur cela et m'en vins achever ma dé: 
pêche. Je mis mille pistoles en deux bourses, et 
destinai un des miens, nommé Le Magny ,monécuyer, 
pour faire le voyage avec lui, lequel j'instruisis de ce 
qu'ilavoit, à faire, Mais comme l'heure fut venue, le 
comte de Saldagne saigna du nez, et m'envoya dire 
qu'ilne pouvoit parachever ce que nous avions résolu 
ensemble, pour des raisons qu'il me diroit dès qu'il 
auroit le bien de me voir. 

Je ne: sais si ses amis à quiil'en parla l'en détour- 
nèrent, ou:si l'amour qu'il avoit pour cette fille le fit 
résoudre à l'épouser; mais il n'eut pas la résolution de 
lentreprendre. Je fus voir avant: de sortir de Saint- 
Hieronimo le comte d'Olivarès et dom Balthasar de 
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Zuniga; auxquels après avoir ditle bon achete 
que je voyois ennos affaires ,je les priai de moyenner 
* que plusieurs obstacles qui se présentoient encore 
fussent levés, ce qu’ils me promirent. 

Le Roi fit le même jour majordomo mayor de la 
Reine, le comte de Benevente, et en déposséda le 
duc d’'Usseda. Il fit du conseil de guerre le comte 
de Gondemar absent, fit don Augustin de Mexia 
gentilhomme de sa chambre , et le soir il fit le comte. 
d'Olivarès sommelier de eds: ble 

Le dimanche 18, l'ambassadeur de l'Empereur me 
fit festin. On paf une junte ou congrégation qui 
avoit quelques jours auparavant été résolue pour 
remédier aux désordres de la cour et de Madrid, prin- 
cipalement pour bannir les amancebades. Les com- 
missaires de cette junte furent le docteur Villegas , 
gouverneur de l’archevêché de Tolède, le prieur de 
l'Escurial, le marquis de Melpica, le comte de Mede- 
lin, don. Alonzo de Cabrera et le confesseur du Roi. 
J'allai ce même jour voir l’infante aux Descalsas , qui 
me voyoit volontiers à cause que jelui parlois en alle- 
mand , qui étoit sa langue naturelle. Je fus de là chez 
la Reine qui y étoit logée, laquelle me dit que le 
Roi trouvoit bon que je parlasse aux dames du palais, 
sans demander ni prendre congé , et en foule et seule 
à seule, dont je rendis très-humbles ce au Roiet 
.àelle. «4 

- Et dès le lendemain lundi 19; j'employai la per- 
mission que j'en avois;: et. envoyaï démandér au- 
dience à cinq: dames du palais qui vinrent à l'anti- 
chambre où on nous donna des siéges. Il y avoit seu- 
lement une vieille :dona avec elles. La marquise de 
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l’Inojosa qui venoit À la cour, me trouva en cet état, 
ce qu’elle trouva fort nouveau et inaccoutumé, et 
se mit de la partie , et fûmes plus de deux Metres en 
conversation : après laquelle je fus dîner chez l’iam- 
bassadeur de Venise, qui fit ce jour-là festin à tous 
les ambassadeurs, . et puis je m'en revins chez moi, 
où mes commissaires se trouvèrent pour ES de 

nos affaires: 

Le mardi 20, je fus voir ANA T Al- 
liaga ; confesseur du Roi; puis je vins diner chez 
M. l'ambassadeur ordinaire, qui traita ceux qui, le 
jour précédent, avoient été chez l'ambassadeur de 
Venise. | 

Après diner nous nous assemblâmes derechef avec 
nos commissaires , et demeurâmes presque d'accord 
de toutes choses. Ce jour-là il fut résolu au conseil 
d'État que la trève de Hollande ne seroit plus pro- 
longée. Le marquis de Velada et le comte de Villame- 
diana revinrent de leur bannissement. 

Le mercredi 27, le Roi vint dans un carrosse fermé 
le-matin aux Descalsas, où se fit le mariage du comte 
de Saldagne et de dona Mariana de Cordua. Le Roi 
mena le marié, et la Reine la mariée à la messe; et 
puis les ayant ramenés en même cérémonie jusques à 
la porte de l’antichambre de la Reine où le Roi entra, 
on les mena, marié et mariée, sans dîner, dans un 
carrosse hors de la ville Desterrados ; et le duc. de 
Pastrane leur ayant prêté sa maison de Pastrane, à 
huit lieues de Madrid, pour y demeurer, ils alérent 
coucher. 

Le jeudi 22; le duc d'Eboli me fit un fort joli fes- 
tin, On ôta ce jour-là aux moines de l’Escurial une 
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terre que le feu Roi leur avoit donnée ; vise 
Campillo, qui vaut dix-huit millé écus de rente, et 
ce en vertu de la clause de son testament, pér la- 
quelle il révoquoit les dons immenises.qu'il avoit faits 
durant sa vie. À-2: 

Le vendredi 23, on 6 sin au confesseur du 
Roi, nommé Alliaga, que l’on lui ôtoit la charge d’in- 
quisieur-général, et on le fit à l'heure même monter 
sur une litière pour le ramener au couvent de Goëtte ; 
qui étoit sa demeure avant qu'il vint à la cour; ce 
qui lui fut annoncé de la part du Roi par don Juan 
de Villegas, gouverneur de l’archevéché de Tolède: 

Le samedi 24, le duc d’Usseda fut relégué en sa 
maison. On prit prisonnier son intendant, nommé 
don Juan Salazar. Je fus voir ce jour-là le comte . 
d'Olivarès et don Balthasar de Zuniga, avec lesquels, 
ayant terminé toutes les difficultés dû traité quénous 
voulions faire, il fut résolu que nous le signerions le 
lendemain, qui fut le dimanche 25 d'avril, que le 
régent Cayme et don Juan de Zerica vinrent le matin 
chez moi, avec les notaires et autres officiers néces- 
saires pour servir de témoins. M. du Fargis, ambas- 
sadeur ordinaire du Roi, s’y trouva aussi, ettous qua: 
tre nous signâmes le traité de Madrid , qui depuis a 
tant coûté de part et d'autre pour le faire effectuer 
ou rompre, Nous allâmes tôt après , M. l'ambassadeur 
ordinaire et moi , chez les ambassadeurs leur en don- 
ner part et leur en laisser copie; puis je fus voir sur 
le carie Descalsa. 

Le lundi 26, j'eus le malin audience F Roi : poor 
le remercier de mon expédition. Je lui parlai ensuite 
des affaires d'Allemagne, et A lui re 
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commandai de la part du Roi l'électeur Palatin. Fina- 
lement je lui parlai amplement de la part de la Reine 
sa sœur en faveur et en recommandation dû duc de 
Montéléon. 

1] me répondit sur tous les points fort judicieuse- 
ment, me disant que, pour ce qui étoit de l’expédi- 
tion de mes affaires, il avoit lui-même à remercier 
le Roi son beau-frère de la facilité qu’il avoit appor- 
tée sur ce sujet; que pour les affaires d'Allemagne, 
Dieu lui étoit à témoin s’il n’en désiroit le repos et 
la tranquillité comme des siennes propres; qu'il n’en 
étoit pas le chef, mais l'Empereur, ni ses. troupes 
qu'auxiliaires , et qu’il y feroit tous les offices i imagi- 
nables vers té pour le porter à une bonne paix, de 
laquelle il savoit que l'Empereur son oncle étoit très- 
désireux ; que pour le Palatin il n’avoit, ni toute la 
maison d'Autriche, sujet de lui bien faire ; néanmoins 
que la recommandation du Roi son beau-frère lui se- 
roit en très-forte recommandation ; et que finalement, 
pour ce qui étoit du duc de Montéléon, qu'il témoi- 
gneroït dans trois jours à la Reine sa sœur comme 
il estimoit et déféroit à ses prières, principalement 
quand elles lui étoient faites en faveur de personnes 
si dignes que le duc de Montéléon, et que je le pou- 
vois assurer à la Reine sa sœur et audit duc. Je pris 
ensuite congé de lui pour la forme; afin de revenir 
faire l'office de condoléance de la part du Roi. J'allai 
peu après prendre congé de la Reine. 

Le mardi 27, je fis une ample dépêche au Roi, àM. le 
connétable de Luynes et à M. de Puisieux, pourleur 
rendre compte dé toute ma négociation, et leur en- 
bi le traité de Madrid par le sieur “4e Cominges. 
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Le mercredi 28 d'avril, je partisde Madrid comme 
pour m'en retourner en France, et allai coucherà La 
Torre. Ce jour-là on ôta la charge de grand-écuyer- de 
_la Reine au comte d’ Altamira. On donna celle de lieu 
ténant général de la mer, sous.le prince Philibert, 


au marquis de Sainte-Croix; celle de général des ga- 


lères de Naples au duc: de Fernandine, fils de don 
Pedro de Toledo. 


Le jeudi 29, je vins diner à l’Escurial, où je vis 


tout cet admirable édifice et les choses rares qui y 
sont. Ce jour-là on fit à Madrid conseillers d'Etat, 


le duc de Montéléon, Diego d'Ibarra, le marquis . 


.d’Aytonna et le marquis de Montesclares. 
Le vendredi 30, je partis de l’Escurial , vins: diner 
au Pardo, maison de plaisance du Roi, et fus coucher 


_ avec don Louis de Godoy, s'anasaits de le 


garder dans l'Almeda. 


Le samedi premier jour de mai, je fai mon entrée - 


de deuil à Madrid pour venir fie l'ambassade de 
condoléance. Après dîner j'allai au Satillo où tous 
les cavaliers et dames de Madrid s'allèrent ; pro- 
mener, 

Le dimanche 2 on haussa le Pendon: à Madrid , 
pour reconnoître le nouveau Roi; don, Rodrigue “A 
Cardenas le porta. , 

Le lundi 3, j’eus ma première audience pour plain- 
dre la mort du feu Roi: Après diner on fit le service 
du feu Roi à Saint-Hieronimo. 

Le mardi 4, on fit les honneurs du feu Roï au même 
Saint-Hieronimo , où j'accompagnai le:Roi.;Le père 


do nus jésuite, fit son oraison funèbre. Je fus. 


à 
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après diner à l'audience chez la Reine aux Descalsas. 
Comme je sortois de chez lé Roi le matin après l'avoir 
ramené en sa Chambre, le comte d'Olivarès et don 
Balthasar de Zuniga me vinrent conduire et faire un 
tour de galerié avec moi. On parla de diverses choses. 
Je leur demandai si le prince Philibert verroit dès ce 
jour même Sa Majesté , ou s’ilattendroit au lendemain. 
à la voirs ils me dirent que le prince Philibert étoit 
en Sicile, bien. éloigné de pouvoir voir le Roi. Je, 
crus qu'ils me faisoient les fins; c'est pourquoi jé. 
m'opiniâtrai à leur dire que si Alcala de Hénarès étoit 
Sicile qu'il n’en étoit plus éloigné.'Cela les étonna 
de sorte qu'ils me dirent qu'ils ne pensoient pas- 
qu'il y fût. Alors je leur dis que s’ils vouloient que je 
l'ignorasse au nom de Dieu, soit ; que si aussi C'étoit 
eux qui l'ignoroient , je les en pouvois assurer, et que 
je le savois de l'ambassadeur de Venise à qui un cour= 
rier venoit d'arriver comme nous entrions à Saint-: 
Hieronimo , qui l'avoit laissé à dix lièues d’Alcala, qui 
pensoit arriver ce jour-là à Madrid si ses mulets s’y 
pouvoient porter. Ils me remercièrent tous deux de 
 cetavis; etme priérent dé trouver bon qu'ils dissent 
au Roi qu'ils l’avoient de moi; à quoi je m’accordai. 
Ils rentrèrent à l'heure même chéz le Roi lui dire cette 
nouvelle, puis envoyèrent incontinent assembler le 
conseil d'État, auquel il fut résolu que l'on enverroit 
en diligence à Alcala de Hénarès dite, de la part 
du Roi, au prince Philibert de Savoie, qu’il ne passât. 
pas plus avant sans nouvel ordre ;, s’il n’aimoit mieux 
ättendre les commandemens du Roi à Baraxas; ce 
qu'il-fit; et feiguit d'y être malade pour :cachér sa 
_ défaveur. Il avoit eu ordre de ne bouger d'Italie. Ces 
EX VA TR | 17 
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nouveaux favoris, qui avoient vu comme du temps 
du feu Roiil avoit pris pied sur son ésprit, craignoïent 
qu'il n’en fit de même sur celui-ci, et ne lui veu- 
lurent jamais Pen de voir plus de deux fois 
le Roi. | 


Le mercredi 5, je commençai à faire mes adieux. 


aux grands , et fis une dépêche au Roi. 

Le jeudi 6, le sieur don Augustin Fiesque , tréso- 
rier de la éiae: me fit festin et pria plusieurs sei- 
gneurs espagnols. à é 

Le vendredi 7, je continuai de faire mes adieux et 
allai voir don Pedro de Toledo , nouvellement re- 
venu de son sore puis j'allai visiter le duc 
d’Albe. 

_ Le samedi 8, je fus és la Reine, puis chez lin- 

fante Descalsa. Après diner je fus voir l’amirante de 


# 
1 # Castille. J'envoyai un gentilhomme à Baraxas visiter 


le prince Philibert de Savoie. Le Roi, ce jourmême, 
fitl'amirante gentilhomme de sa chambre, et fit cou- 
vrir, comme grand d’Espagne, le marquis de Castel- 
Rodrigo, fils de don Christoval de Mora. 

Le dimanche 9 de mai, le Roi fit son entrée so- 
lennelle à Madrid ; il me fit préparer un balcon à la 


* puerta Guadalaraxa. Il partit de Saint-Hieronimo , et 


vint par la calle mayor en son' palais. Toutes les rues 
étoient tendues. Devant lui marchoiïent Los ataballes, 
puis les gentilshommes de la bouche, puis los titula- 
dos : après marchoient les massiers, puis les quatre 


 majordomes, ensuite les grands, puis le duc de l’In- 


» 


- 


fantado cavalerizzo mayor, tête nue, portant l'épée 
nue devant le Roi qui venoit après sous un dais à 
perde bâtons, portés par les trente-deux regi- 


D 
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dores dé Madrid , habillés de toile d'argent blanche 
et incarnate ; ; puis suivoit le corregidor, et les é écuyers 
du Roi étoient à l'entour de lui; puis suivoient les ca: 
pitaines des gardes et ceux du conseil d'État et ceux 
de la chambre. 

Le lundi 10, je fas voir don Balthasar de Zuniga 
pour avoir ma dépêche, qui me remit au mercredi 
suivant. - 

Le mardi 11, je continuai de faire mes adieux. Je 
fus le soir au logis de Marte Candado , où je fis don- 
ner une comédie en particulier, avec pêu de seigneurs 
espagnols que j'y pris | 

Le mercredi 12, j’eus ma dernièreaudience du Roi; 
qui me donna de sa main ma dernière dépêche au 
Roi et à la Reine sa sœur. Je pris ensuite congé du 


prince Carlos (:); de là j'allai dire adieu au comte 


(1) On a vu, dans la préface de l’édition de 1665; qué nous ävons 
conservée dans.cette édition , que Bassompierre avoit recueilli, pendant 
ses ambassades, des notes très-curieuses quiavoient d’abord fait partie 
de ses mémoires ; et qu’il a ensuite supprimées. 

Parmi les fragmens publiés en 1803 se trouvent des détails très- 


circonstanciés sur la mort de don Carlos_et de la reine Elisabeth. Nous 


les transcrivons ici; le lecteur jugera jusqu’à quel point ils sont dignes 


de foi. 
«-Les raisons qui ont porté le roi d'Espagne, Philippe II, à procuret 


« la tragique et funeste fin de son fils unique, le prince don Carlos; . 


« ont été diversement décrites par différens auteurs, les uns emportés 
« de passion ; les autres aveuglés d’ignorance, et quasi tous donnant à 
« la postérité pour chose certaine ce qu'ils en avoient-incertainement 
« entendu: Je dirai succinctement ce que j’en ai appris, lorsque j’étois 
« ambassadeur éxtraordinaire en Espagne ; d’une personne qui, pour 
« être de condition et de mérite, en avoit pu savoir au vrai les par- 
_« ticularités. 

« Le prince don Carlos étoït doué de plusieurs bonnes qualités dignes 
« de le rendre recommandable, si elles n’eussent été entremélées de 
« beaucoup d’autres mauvaises conditions. Sa personne n’étoit point 
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d'Olivarès et à don Balthasar de Zuniga. Après dîner 
les exécuteurs du testament du Roi me mirent en 
main un grand reliquaire qui pouvoit valoir cinq mille 
écus , fort garni de belles reliques , et me chargèrent 


« 


# 
€ 
« 
« 


& 


À 


désagréable , ni sa grâce aussi; il avoit la mémoire excellente, s’ex- 
pliquoit très-bien; ïl ne manquoit pas de savoir, ni-de connoissance 
des bonnes lettres, et avoit une grande vivacité ; ses desseins étoient 
haats et relevés, et son ambition démesurée ; mais il étoit violent, 
colère et vindicatif, peu religieux et enclin à tout mal; de sorte que 
ses beaux dons de naîure étoient étouffés par les vices qui les sur- 


« mohtoient: ée que le roi don Philippe EL son père ayant sagement 


« 


à 


« 


= 
= À 


= 
À 
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remarqué , il le tint dès son enfance extrêmement soumis, l’éloigna 
de sa cour sous prétexte de ses études, et mit près de sa personne des 
gens sages et vertueux; mais, voyant qu'avec l’âge ses mauvaises 
habitudes croissoient , il ne le voulat jamais faire jurer prince des 
Asturies , selon la coutume d’Espagne. Il ne lui donna aucune part 
aux affaires, lui refusa ensuite la commission d’aller châtier et dom- 
ter les Moresques rebelles, qu’il avoit ardemment recherchée, en 
laissa la charge à don Juan d’Autriché son frère bâtard , et lui donva 
plusieurs autres mortifications, tâchant de vaincre par là son mau- 
vais naturel; mais elles ne servirent qu’à l'animer davantage, car il 
se déclara lors mortel ennemi du prince Ruigomez de Silva, princi- 
pal favori du Roi, l’accusant d’être cause des mauvais traitemens qu’il 
en recevoit. Il fit ouvertement l’amoureux dela Reine dona Isabelle 
sa belle-mère , pour faire dépit à son père. IL faisoit de fréquens 
affronts à don Juan d'Autriche, lequel avec grande adresse les négli- 
géoit où souffroit pour ne se compromettre avec lui. Il gourmandoit 
et outrageoit les seigneurs et grands d’Espagne de telle sorte, qu’il 
menacça un jour en grande compagnie Cauvrante de Castille |, homme 
gentil et de grand cœur, maïs de petite taille, de le faire jeter par les 
fenêtres ; qui lui fit cette réponse : Vo lo intente vuestra alteza ; por 
que aunque soy chico haria muy gran ruido mi caida. I médisoit 
ouvertement du Roi son père, disant qu’il ne méritoit pas d’être fils 
de ee grand empereur Charles-Quint ; qu’il n’étoit propre qu’à bâtir des 
monastères, et non à régir ét gouverner la monarchie espagnole, et 
donnoit pension à cent ou six vingts valentenés, qui sont les brave 

de Madrid , pour s’en aider à ses désordres et violences. WE: 1 
« Toutesses susdités actions le rent blâmer'et mépriser par le Roi: 


son père; mais les troïs suivantes lé lui firent craindre etappréhender. 


Laspremière fat que le Roi, ayant fait quelque séjour à l'Escurial, 
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de le porter à la Reine, que le Roi son père lui avoit 


Jaissé en testament. Je fus ensuite prendre congé 


de la Reine, de l'infante Marie et de linfant car- 
dinal. 


«-en devoit-partir pour revenir à Madrid, fort peu: accompagné selon: 
« sa coutume: le soir auparavant son arrivée, le prince don Carlos 
« envoya dire à don Juan d'Autriche qu’il le vint trouver le lendemain 
« matin, avec le plus de ses amis et-serviteurs qu'il pourrait, pour Pac- 
« compagner à-aller au-devant du Roi jusques à.la forêt, où: il devoit. 
« venir diner ; il en manda de même à quelques autres seigneurs, et 
« commanda à ses domestiques de: se tenirprêts. Don Juan le vins 
« trouver le soir même, et Ini demanda pourquoi il assembloit cette 
& grande compagnie ; à quoi il répondit : Por ponernido a esa gallina 
« de my padre. Don Juan lui dit qu’il se trouveroit ‘prêt pour le len- 
« demain, comme il fit; mais craignant que cet homme violent et:fu | 
« rieux ne fit quelque désordre, il envoya, la nuit même, en: donner 
« avis au Roi, qui, feignant de s’être trouvé mal, dilaya son retoué à 
« Madrid ; et le prince en.étant sorti.en grande compagnie, s’en revint 
« tout court sur la nouvelle de ce retardement, Le Roi se fâcha outre 
« mesure de cette action, et défendit au prince de: ne: plus venir au 
« devant de lui quand'il Smtit dla à Madrid. É 

« Ensuite. de cela le: Roi recut divers avis des principaux seigneurs 
d'Aragon , que le prince son fils faisoit des brigues et menées en ce: 
royaume-là, et qu’il les avoit fait sonder et tenter si, se retirant en 
&' Aragon , il y seroit recu par eux et reconnu pour leur roi. 

« Mais: la plus importante affaire: fut qu’au commencement des trou- 
« bles des Pays-Bas, les Flamands ayant envoyé le seigneur de Mon- 
« tigny et quelques autres députés vers le roi, d’Espagne, pour impétrer 
« de lui, avee la conservation de leurs priviléges, la liberté de conscience: 
«et la suppression de l’inquisition:, le prince don Carlos les. fit venir 
« secrètement à Jui, traîta avec eux d’être reçu et reconnu en: Flatidre ; 
« et même leur donna espérance d’embrasser la nouvelle religion, à ce 
que’confessèrent à la question lesdits députés, qui furent découverts 
« lallant trouver de nuit, et mis en uneétroite prison, où ils furent» 
« puis après étranglés.. 

« Ces diverses extravagances et mauvais déportemens obligèrent le. 
« Roi d’éloigner d’auprès de la personne du pririce son fils quelques- 
« uns de ses domestiques, de bannir de Madrid tous ses braves: qui: 
« étoient ses pensionnaires, et de le faire avertir par des personnesiecclé- 
« siastiques que Sa Majesté, qui jusqu'alors l’avoit traité en père, le 


À 
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Le jeudi 13, je fus prendre congé del infante Des- 
calsa; puis je fus dire adieu au comte de Benevente , 
au duc de l'Infantado et autres grands. 

Le samedi 15, je reçus un présent du Roi par la 


« châtieroit à l’avenir comme son Roï, s’il ne changeoït sa ee” passée 
« en une-meilleure et plus réglée. 

« Le prince don Carlos, qui, hors de ses boutades , ne manquoit pas 
« d’esprit, connut le péril où il étoit, et, pour le'divertir, s’embarqua 
« dans une sainte dévotion ; se retirant de ‘sa débauche, il parut rare- 
« ment en public, et mena une vie assez solitaire l’espace de plus d’un 
« an, cachant dans son cœur son courroux et sa rennes , qui enfin 
« éclata de cette sorte : 

« Un jour que le prince don Carlosétoit seul dans son cabinet, y entra 
« don Geronimo de Cervelas, gentilhomme de sa chambre , qui lui étoit 
« une espèce de favori, auquelildit : A buena hora venis, don Geronimo, 
« pues quiero emplaros-en negocio muy importante, seguro de vuestra 
« lealtad. Lors don Geronimo lui ayant fait de grandes protestations 
« d’une parfaite fidélité à son service, il poursuivit lui disant qu'il ne 
« pouvoit plus long-temps souffrir tant d’indignités et mauvais traite- 
« mens qu’il recevoit tous les jours, ni voir périr devant ses yeux, par 
« lâcheté du Roi son père, la monarchie espagnole, qu'avec tant de 

travaux et de périls l’empereur Charles-Quint son aïeul avoit élevée ; 
« qu’il étoit résolu d’en prendre le gouvernement en main, se connoïs- 


_« sant seul capable de la dignement régir et exalter jusqu’à son période ; 
« qu’à cet effet le Roi son père devant revenir du Pardo à Madrid la 


« nuit prochaine pour éviter la chaleur, il faisoit dessein de l’aller at- 
« tendre au Sotto, qui est un bois à mi-chemin, ne menant avec lui 
« que ledit don Geronimo, bien montés, et chacun deux pistolets à la 
« selle deleurs chevaux, et que le Roi son pérerevenant mal accompagné, 
« selon sa coutume, ils auroient grande facilité de le tuer, et puis, se 
« jetant dans le bois, faire perdre connoïissance d’eux , qui après, par 
« d’autres chemins, s’en reviendroient à Madrid. Don Geronimo écouta 
« avec horreur cette parricide proposition, fit ce qu’il put pour l'en dé- 
« tourner, lui remontrant l’énormité du fait, l’abomination où il seroit 
« dans le monde, le remords éternel qu’il auroit en son ame, et le châti- 
« ment infaillible qu’il en recevroit de la justice divine ; mais toutes ces 
« raisons ne firent aucun effet sur le cœur du prince, qui lui répondit 
« qu’il ne lui demandoit pas conseil, mais assistance, et que, puisqu'il 
« lui avoit confié son secret et choisi pour lui assister, s’il ne vouloit 
« s’y résoudre il le tueroit sur-le-champ, de peur qu’il ne le révélât. 


\ 
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main de don Juan de Zerica, qui étoit une enseigne 
de diamans, de six mille écus. La comtesse de Ba- 
raxas m’envoya ensuite un fort beau présent de par- 
fums; je lui envoyai aussi le sien, qui étoit une chaîne 


« Alors don Geronimo lui dit que ce n’étoit pas pour refuser de le 
« servir en cette action comme il lui en avoit parlé, mais pour lui en 
« faire considérer l'importance. et la suite, et qu’il étoit résolu de le 
« suivre, ne lui demandant autre temps que celui qu’il lui faudroit 
« pour s’aller appréter. Le prince lui repartit qu’il avoit donné ordre aux 
« chevaux’ et aux pistolets, et qu’il ne souffriroit-point-qu’it sortit de sa 
« chambre. Don Geronimo lui répliqua qu’au moins luï permettroit-il 
« d’envoyer quérirunde ses valets pour lui apporter ses bottes; ce que le 
« prince, sans y penser, lui accorda; maïs il voulut qu’il se bottât devant 
« lui. Lors don Geronimoeut loisir de dire à son valet, sans que le prince 
« s’en aperçût ,'qu’il allât au Pardo en toute diligence avertir le Roi, 
« de sa part, qu'il se gardât bien de partir dudit Pardo cette nuit-là; ce 
« que son valet fit à l'instant; et le Roi, qui connoïssoit don FRENER 
« de Cervelas pour gentilhomme sage, avisé et homme de bien, con- 
« sidéra qu’il ne lui eût pas voulu donner cet avis sans sujet, que ce 
« devoit être quelque nouvelle extravagance de son-fils , et $’enquit du 
« valet pourquoi son maître ne lui avoit point écrit, qui luidit qu'il 
« n’avoit eu autre loisir que celui de lui parler en peu de mots, comme 
« il se bottoit lui-même dans la chambre du prince., et en sa présence. 

« Le Roi ne douta plus de l’avis ni de l’entreprise de son fils, devant 


«lequel don Geronimo ne se fût pas botté, ni même dans sa chambre, 


&«-sansun grand dessein. Hdit Jors haut qu’il étoit résolu dedemeureren- 
« côre le jour suivant au Pardo , et commanda à ses ofliciers d’aller ‘à 
« Madrid quérir les provisions ordinaires pour le lendemain; te qu’ils 
« firent, et passèrent au Sotto où étoit le prince, qui s'étant enquis si 
« le Roi, venoit bientôt, il lui fut.dit qu'il ne bougeoit.le.jour d’après 
« du Pardo, et qu'ils alloïent quérir les provisions nécessaires: ce qui 
« fit qu’il s’en retourna sur ses pas; ét le Roï, sur les deux heures du 
« matin partit, et arriva au jour à Madrid. Il envoya à heure même 
« chercher don Geronimo de Cervelas, lui demanda pourquoi il/lui 
«avoit fait donner cet avis. Don Geronimo lui déguisa l'affaire au mieux 


« qu’il put, afin de couvrir l'attentat du prince; mais enfin le Roï lui 


« ayant dit qu’il falloit parler franchement et véritablement. sil! ne 

vouloit que les tourmens de Ja gêne l’y forcassent , il déclara les des- 
« seins du prince, et ce. qu'il lui avoit communiqué, avec toute la 
« retgnue.et modestie qui lui fut possible, disant que ç’étoient de ses 


La 
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de diamans, de quinze cents écus. Après dinerle Roi 
m'envoya encore donner un fort beau cheval de son 
haras. Puis ayant dit adieu à la comtesse de Baraxas 
età force dames qui l'étoient venues voir exprès, je 


« boutades et de ses discours inconsidérés , qu’il n’eût pas pour cela 
« voula mettre en effet. Après cet interrogat, le Roi fit étroitement 
« garder don Geronimo ; et, ayant pris deux valets de chambre.et cinq 
« gentilshommes avec lui, il entra dans la chambre du prince, qu’il 
« trouva s’habillant, auquel il dit : Tan temprano , don Carlos. Le 


&, prince s’étonna de la venue inopinée de son père, et plust encore de. 


« la suite, qu’il avoit amenée. Alors le Roi s’assit et lui dit: « Don 
« Carlos , jai souflert vos jeunesses, vos folies et vos extravagances, 
« mais je ne puis souflrir vos méchancetés et votre parricide :je vous 
« laisse.ces gentilshommes pour vous garder, et ces deux domestiques 

pour vous servir, en attendant que je les aïe avérées et éclaircies. » 


_@ Puis, s’adressant aux serviteurs du rince , il leur dit : « Vous autres, 


« vous pouvez vous. retirer en attendant mes ordres. » Puis il.sortit, 
« et envoya, quérir l’inquisidor mayor, le président de Castille et le 
«, marquis de Lovelès, du conseil d'Etat, auxquels il ordonna d’examiner 
« le prince , comme aussi don Geronimo de Cervelas; leur défendant 
t& néanmoins de montrer au prince sa déposition , ni de les confronter 
«. à lui. Ces commissaires virent huis ou dix jours le prince, qui se dé- 
« fendit, très-mal, tantôt, les injuriant et menaçant, tantôt avouani 
«plus de choses qu’ils ne lui en demandoient, et toujours parlant mal 
« du Roi son père. Il ne fut que dix jours prisonnier, au bout desquels 
«le Roï entra un matin en sa chambre, venant seul avec son passe- 
« partout, fit retirer les gardes et serviteurs en un coin; et s'étant 
«assis au chevet du lit du prince qui étoit couché, lui parla près d’une 
« heure, le prince’haussant la voix de fois à autres, et le Roïle remet 
« tant; puis le Roi en sortit par la porte opposée à celle: par où il 
« étoit entré; et comme le prince continua de parler avec véhéimence:, | 
& le. Roi, se retournant en-sortant, lui dit: « Callad ; don Carlos, 
« callad. » Ce furent les dernières paroles qu’il lui dit, ne l'ayant ja- 
« mais appelé son fils depuis qu’il le fit arrêter. Gy 

« En même temps que le Roi sortoit ; entrérent deux hommes d'église 
« qui vinrent parler de Dieu au prince pendant près de deux heures, 
« lequel se mit en une terrible furie ; puis l'ayant remis quelque peu, 
«et reconnu qu’il étoit en assez bon état, ils se retirérent ; et:en même 
« temps se présentèrent deux esclaves qui Pétranglèrent, ces deux 
« prêtres luïayant incessamment diga Jésus; bien que les esclaves lui en 


_. 
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partis de Madrid , le Roï me faisant accompagner en 
sortant comme il avoit fait à l'entrée : ; puis je vins 
coucher à Alcovendas avec M. lambassadeur ordi- 
naire, M. le prince d’Éboli , M: le comte de Château- 


« Ôtassent le moyen ; lesquels esclaves on n’a jamais vus depuis, ni oui 
« parler d'eux. Don Geronimo de Cervelas fut en même tempsimis 
« en liberté, .eut du Roï.une commanderie de six mille ducats de 
« rente, avec les fruits de deux années, et quelques autres biens ; puis 
« sans le laisser parler à personne à Madrid, il fut envoyé -en Sicile, 
« où il trouva un ordre du Roi de lui donner six mille écus d’entretè- 
« nement par an: et comme, au. bout de trois années, il eut fait de- 
« mander au Roi permission de revenir en Espagne; il la refusa, disant 
« qu’il méritoit doublement un bannissement éternel, d’avoir été com- 
« plice de la mort'du Roi, bien qu’il. en eût bien.usé , et d’avoir servi 
« de témoin en la mort du prince. ” | 
« Ce même jour, sur le midi, un bruit sourd courut par Madrid al 
« étoit arrivé un grand paroxisme au prince don Carlos; puis, sur le 
« soir, on dit qu’il étoit mort d’une apoplexie, On lui fit des funérailles 
« selon sa qualité; chacun en prit le deuil; et:tons les grands .et les 
« principaux du conseil.en vinrent faire au Roi l'acte de condoléance., 
« hormis les ducs de lInfantado et de Nayara, avec Pamirante, de 
« Castille, qui vinrent ensemble trouver le Roï; et, au lieu de se con- 
&« douloir avec lui de sa récente perte., lui dirent , par la bonche du duc 
« de lInfantado, ces paroles: Gratias a Dios, senor, que el principe 
«su hijo, aya sido jurado principe de las Asturias por que si lo 
« vivera, sido de esta manera no pasara su fin.este. 
" « Cette fin tragique du prince don Carlos, fils unique du roi d’Es- 


ÿ£ pagne , héritier universel de tous ses Etats, et héritier présomptif du 


e royanme de Portugal et. des Indes orientales, donna matière de 
« parler à bien des gens; les uns blâmant et détestant la cruauté de ce 
« père, qui, sur de simples soupcons, avoit fait mettre les mains vio- 
« lentes sur son propre fils; d’autres: accusant de ce forfait _$on naturel 
« timide et craintif , et que la peur l’avoit indait à le commettre : au- 
« cuns ont dit que la seule jalousie qu’il conçut de son fils et de la Reine , 
« sa femme le portèrent à cette extrémité; mais, dans les Espagnes, 
« où les humeurs et actions du prince Carlos étoient plus connues , 
« on jugea que le Roi avoit eu un soin particulier de lavenir; que 
« l'amour qu’il portoit à la chrétienté, et son affection vers ses sujets, 
« prévalurent sur l'amitié paternelle, et qu’il considéra que l’Europe 
« eût se grandement tourmentée , et ses Etats SRUÉIEMANE ruinés , si, 3 
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vilain, ét quelques Espagnols parens du comte de Ba- 
raxas, desquels je me dépéchai. | 

+ Le lendemain, dimanche 16, je vins dîner à Caba-' 
nillas et coucher à Buitrago. 


«après sa mort, ils eussent été régis et gouvernés par un prince d'un 
« si pervers et méchant naturel. 

« Entre plusieurs particularités dont j'ai autrefois tâché de me faire 
« instroire par ce secrétaire d’Etat du feu roi catholique Philippe IT, lequel 
« sa disgrâce ou sa mauvaise conduite, ou toutes les deux ensemble, 
« exilèrent premièrement d’Espagne, et firentensuite mourir réfugie en 
« France, j'ai eu un soin très-particulier d’apprendre de lui la vérité de la 
« mort de la reine Isabelle de la Paz , troisième femme dudit Roi, . et des 
« choses qui l’ont précédée ou causée ; lesquelles ayant trouvées presque 
«-conformes à ce qui m’en aété dit ans par des personnes intelligen- 
« tes et de condition, je ne feindrai point de les décrire comme le plus 
« certain et véritable narré de tous ceux qui ont été divulgués sur ce sujet. 

« Après que la perte de la bataille de Saint-Quentin eut été aucune- 
« ment réparée par les exploits des armes du Roi, commandées par le 
« duc de Guise, qui prit Calais, Thionville, et presque le reste du 
« duché de Luxembourg, les rois Très-Chrétien et Catholique, en- 
« nuyés et lassés des sanglantes'et infructueuses guerres qu'avec la 
« ruine et désolation de leurs Etats ils avoient eues si longuement 
« l’un contre l’autre, en suspendirent en quelque sorte le coûrs, pour 
« entrer en celui de la négociation, en laquelle, parmi les diflérens 
« moyens qui furent proposés de part et d’autre pour jeter les fonde- 
« mens d’une ferme et perdurable paix entre ces deux couronnes, on. 
« jugea celui des alliances très-propres à cet effet. Il se rencontroit lo 
« heureusement pour le faciliter, que le roi Henri IL avoit une sœur à 
« déjà avancée sur l’âge, que l’on pouvoit marier au due Philibert- 
« Emmanuel de Savoie, et, par cette alliance, colorer la restitution 
« des Etats de ce duc, usurpés depuis trente ans par les Francais. Ce 
« même Roi ayoit aussi sa fille aînée, madame Elisabeth de France, 
« jeune princesse d’excellent esprit et de singulière beauté , de qui le 
* « mariage avec don Carlos, prince des Asturies, fils unique du roi 
« Catholique, étoit fort convenable; de sorte que les propositions que 
« l’on en fit furent reçues et agréées de l’un et de l’autre côté; et, sur 
€ ce fondement , on poursuivit le traité de paix, pendant A la pein- 

« ture de éfonté Elisabeth fut envoyée en Espagne, qui fut trouvée 
« très-belle, non-seulement aux yeux du prince son futur époux ; mais 
« à ceux du Roi son père. 


« 
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Le lundi 17, diner à Seriscodevaxo et couchér à 
Mirubio. 

Le mardi, dîner à NN et Énntes à 
Lerma. : 

Le mercredi à Burgos , jeudi diner à Barbiesca et 
coucher à Pancorbo. 


« Encote il n’étoit pour lors rien de plus public en Espagne que le 
« mariage du prince et de cette princésse; et même plusieurs des grands 
« lui en ‘firent l’acte de conjouissance , quand le roi Philippe son père, 
« un des plus avisés politiques qui aient jamais régné, ayant toujours fait 
« un sinistre jugement de l’esprit.et des mœurs du prince don Carlos, 
« et, depuis peu, plusieurs de ses actions assez violentes et déréglées 
« Jui en ayant confirmé la créance, après avoir fait une profonde ratio- 
« cination sur l’importance de ce mariage , se résolut de le rompre, ne 
« jugeant pas à propos de fortifier les extravagans desseins de son fils 
« par cette puissante alliance avec la France: et comme en ce même 
« temps il fut devenu veuf de sa seconde femme, la reine Marie d’An- 
« gleterre, afin de ne retarder par la rupture de ce proposé mariage 
« le traité de paix qui étoit déjà fort avancé sur ce fondement, il 
«-s’offrit lui-même pour mari de madame Elisabeth à la place de son 
« fils; ce qui fut accordé, et la paix conclue avec cette condition. Plu- 
« sieurs crurent lors, et peut-être avec juste raison, que ce n’étoit pas 
«tant la maxime d'Etat que sa propre passion qui le portoit à ce ma- 
« riage, et qu'il avoit mieux aimé pour lui que pour son fils cette belle 
« princesse, laquelle ne fut pas fort satisfaite de ce change, et eût vo- 
« lontiers préféré la future suecession assurée de tous ces royaumes 
4 avec ce jeune prince sortable à sôn âge, que la présente condition 
« de reine avec nn époux plus respectable en la qualité de beau-père, 
« qu’aimable en celle de mari. Elle modéra néanmoins et cacha son 
« juste déplaisir , de sorte qu’elle n’en donna jamais aucune extérieure 
« apparence. 

« Le prince n’en fit pas de même, car il se plaignit ouvértement, 
« avec beaucoup de véhémence, du tort que lui avoit fait le Roi son 
« père en cette action; et, pour s’en venger, il ajouta à plusieurs 
« autres excès qu’il fit alors, celui de faire visiblement le galant de sa 
« belle-mère dès qu’elle fut arrivée en Espagne. Mais la Reine eut une 
« telle aversion à l’humeur et à la personne de don Carlos dès qu’elle lent 
« connu, qu’elle en ôta de l’esprit de son mari tout sujet de martel et de 
« jalousie, bien que son naturel y füt fort porté, et vécurent ensemble 


en une parfaite union et amilié les huit premières années de leur ma-. - 
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Le vendredi à Vittoria ? © = 

Le samedi à Galarette, et coucher à Villafranca? ! 

. Le dimanche 23, dîner à la venta de Marie Bertram 
et coucher chez mon ami don Juan d'Arbelles , cor- 
reo mayor de Guipuscoa. 

Le lundi 24, je dinai encore chez Arbelles, et passai 


+ 


« riage ; mais, en la neuvième et dernière, un bien petit soupcon en- 
:« gendra aber Fesprit du Roi une fort grande jalousie , et cette jalousie 
« le porta ensuite à un très-grand excès. 

& Il y avoit en la cour d’Espagne un jeune seigneur nommé le mar- 
« quis de Possa, fort bien fait, galant, de bonne grâce, et adroit aux 
« exercices, qui au reste n’avoit pas faute d’esprit, lequel servoit avec 
« beaucoup de soin et d’apparat une des dames du palais, qui s’étoit ert 
« même temps insinuée fort avant dans les bonnes grâces et dans la 
« confidence de la Reine. Sa Majesté avoit lors pour camarera mayor 
« dona Catherina de Velasco, tante du connétable de Castille, femme 
« adroite et habile, qui dépendoit absolument du Roi, laquelle, recon- 
« noissant son esprit soupconneux et jaloux, lui donnoit de: temps en 
« temps, pour s’accréditer vers lui, des avis des actions de la Reine. 
« Elle lui fit faire lors réflexion sur les aimables qualités du marquis ; dé 
« Possa, sur son amour apparent avec la dame du palais, ét sûr la 
« nouvelle affection de la Reine sa femme vers cette dame, À quoi elle 
« ajouta qu’elle appréhendoit fort que le marquis de Possa ne tirât plus 
« haut qu’il ne visoit, que cette dame ne servit de couverture à une 
« plus relevée passion, et que même elle n’en fût la confidente. Ces 
« paroles achevèrent de former dans le cœur du Roi et d’y enraciner 
« bien avant la jalousie que, trois jours auparavant, avoient causée les 
« excessives louanges que la Reine, sans y penser, en entretenant le 
« Roi, avoit données aux rares qualités et au mérite du marquis de 
« Possa ; de sorte que cet esprit gâté et envenimé ne songea plus qu'aux 
« moyens de découvrir davantage de preuves, et ensuite de s’en venger: 
« T n’en donna néanmoins aucune connoissance à la Reine durant quatre 
« mois qu’il fut en cette hameur, hormis qu’un jour, en se retirant de 
« voir le jeu de Cannas, qui s’étoit fait en la place de Madrid , le Roi lui 
ayant demandé quien la parecia major ginete, elle ayant répondu 
€ qu’à son avis c’étoit le marquis de Possa , il lui repartit : Si pero pica 
« muy alto, qui est le vice de ceux qui vont à la genette. 

« Or, comme c'est la coutume d’Espagne que les'galans qui sont 
« amoureux des dames du palais ne feignent point de leur écrire lettres’ 
« de leur passion, ni les dames de recevoir leurs lettres, il advint un 
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à Saint-Jean-de-Luz , et vins coucher à Bayonne. 


Le comte de Dre x arriva en même temps que 
moi. 


Le mardi 25, je demeurai : à Bayonne pour y atten- 


dre M. MR Emon, qui y arriva le matin. Nous 
allâmes après dîner voir la grotte d’Amour et pêcher: 


A 


À 


jour que la Reine et cette dame que le marquis dé Possa servoit 
lisoient ensemble une lettre dans sa galerie lorsque le Roï y entra 
inopinément. Comme il étoit sévère, craint et redouté, non-seulement 
des dames, mais de la Reine même, elle cacha aussitôt cette lettre 
dans la manche de sa robe. Le Roi s’étant approché d’elle y mit la 
main et la prit, lui demandant d’où venoit cette lettre : elle lui ré- 
pondit que le marquis de Possa l’avoit écrite à sa maîtresse. Il la lut 
aussitôt, et ayant vu, ou bien sa jalousie lui ayant persuadé que les 
termes en étoient plus bumbles «et soumis qu’il ne convenoït d’user 
vers les dames du palais, il ne fut plus en doute qu’elle n’eût été en- 
voyée à la Reine sa femme par le marquis, qu’en même temps il 
résolut de perdre, et s’en découvrit à deux de ses plus confidens 
serviteurs ; savoir, an prince don Ruigomez de Silva, son sommelier 
de.lors, et au comte de Fnentes, gentilhomme de sa chambre, don- 
nant à celui-ci la charge de Pexécution , et à don se celle d’en 
inventer la forme , qui se fit ainsi : 

« Un pénitent noit chercha de rencontrer le marquis de Doha , ét 
l'ayant trouvé en la calle mayor de Madrid, il le tira à part, et Ini 
dit qu’il ne devoit plns faire aucun état de sa personne qui étoit dé- 
vouée à la mort, et qu’on ne lui donnoit pas plus de temps à pour- 
voir à sa conscience , que le peu de jours qu’il falloit pour la mettre 
en bon état: ce marquis lui répondit qu’il se sentoit obligé à ceux 


qu, voulant perdre son corps, -avoient ce soin de son ame, et à 


lui du bon avis qu’il lui donnoit, duquel il sauroït bien faire son 
profit; et au méme instant s’en retourna en son logis, fit son testa+ 
ment ; distribua largement ee qu’il avoit à ses amis et serviteurs. Ce- 
lui-ci prit le grand deuil , quitta son épée pour se saisir d’un chape- 


« let,'et, avec un seul page qu’il retint à su suite, s’en alla par les 


(2 
LS 
« 
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« 


églises, donnant aumône aux pauvres, se confessa, se communia et 
se mit en état de bien mourir, sans vouloir écouter les avis de-ses 
parens et amis, qui Jui Soaieut, même l’exhortoient et pres= 
soient de seretirer en Portugal, plusieurs lui offrant de l’assister. et de 
lai donnermäin-forte pour saretraite. Il se passa plus de quinze jours 
entre l'avis du pénitent et la mort du marquis ; ce qui fit croire que 
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Le mercredi 6, je fus coucher à Saint-Vincent. 

Le jeudi à La Harie. 

Le vendredi 28, à Bordeaux. Je fus voir M. du 
Maine et madame d'Oraded, nouvellement revenus 
d'Italie, Il me donna le lendemain à diner , et le di- 
manche 30, j'allai diner à Blaye et coucher à Mor- 


« l'avertissement étoit faux, et qu’il avoit pris l'alarme trop chaude, 
« quand un soir, comme il sortoit de la maison d’une sienne tante pour 
« se retirer en la sienne qui en étoit assez proche, un pauvre lui vint 
« demander l’aumône, à qui il la donua; et en même temps qu’il fai- 
« soit cetracte de charité, ce pauvre, qui étoit uu homme du comte de 
« Fuentes ainsi déguisé, lui donna un coup dé pistolet dans le corps, 
« en même temps que deux autres hommes, bien qu’il eût expiré de ce 
« seul coup , lui en portèrent encore plusieurs d’épée et de poignard , 
« puis se vinrent rejoindre au comte de Fuentes qui les attendoit au 
« coin de la rue, ' 

« Le bruit de cette mort en cette forme causa de l’étonnement à 
« Madrid, qui fut bien plus grand quatre jours après, quand la Reine 
« mourut subitement étant au quatrième mois de sa grossesse , et ce, 
« après avoir pris, cinq heures auparavant, un julep que les médecins 
« lui apportèrent le matin, lui disant qu’il falloit à mi-terme qu’elle 
« fût légèrement purgée : elle, qui n’étoit prévenue, refusa longuement 
« de prendre cette médecine, alléguant qu’il étoit dangereux de se 
« purger étant grosse, et que cela seroit suffisant de la faire accoucher 
« avant terme; mais comme elle persistoit en cette opiniâtreté, le Roi 
« entra dans sa chambre, qui lui dit d’obéir aux médecins, que cela 
« lui seroit agréable. Tor sans réplique elle avala le ‘breuvage; et en- 
« viron une heure après , son confesseur et un religieux de sainte vie 
« et de grande réputation, demandèrent à lui parler pour chose de 
« grande importance. 

« Elle les fit entrer; et.son confesseur ayant dit, sur une révélation 
« que ce saint religieux avoit eue, que Sa Majesté étoit fort prochaine 
« de sa mort, il n’avoit pas voulu tarder plus long-temps de l’en avertir, 
« lui menant quant et lui le même religieux pour lui confirmer lachose, 
« afin qu’elle songeût à elle plus tôt que plus tard. La Reine, sans se 
« changer ni altérer, leur dit qu'entre les grâces qu’elle avoit recues de la 
« bonté divine, elle estimoit la plus grande celle qui lui arrivoit mainte- 
« ‘nant de l’avertissement de sa fin prochaine, dont elle se tenoit très-as- 
« surée puisqu’an tel personnage la lui annoncoit, lequel elle prioit qu’en 
« compagnie de son confesseur ils la voulussent à l'heure mémé disposer 
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tagne ; le jour d'après à Saintes, d'où je partis le 
mardi premier jour de juin, et vins vers Saint-Jean- 
d’Angely , où je trouvai l'armée qui alloit faire les ap- 
proches, Je m'y enallai, et au retour je vins trouver, 
en un château nommé Les Églises, M. le connétable, 
qui me reçut fort bien. 

Le mercredi 2, je vins loger à Saint-Julien, pro- 
che de Saint-Jean , où nous assistimes aux funérailles 
du comte de Maurevert, mestre de camp de Cham- 
pagne , tué le jour devant. 

Le jeudi 3, le Roi vint aussi loger à Saint-Julien, 
et, après avoir tenu conseil, ordonna du siége etdes 
charges de son armée. Il fit faire deux attaques , l'une 


« et mettre en état de passer à une meilleure vie; ce qu’ils firent en 
« l’espace de deux heures qu’ils furent avec elle; après quoi la Reïne les 
« fit retirer en sa galerie parce que sa médecine la pressoit. 

« Une heure après, on les vint rappeler en diligence, sur un éva- 
« nouissement accompagné de fréquentes convulsions qui éloient sur- 
« venues À la Reine, lésquelles lui continuërént presque deux heures 
« sans une parole ni connoïssance aucune, au bout desquélles ellé rendit 
« l'ame à son créateur. Le Roi fit de très-grandes démonstrations d’un 
« violent déplaisir de sa mort, et elle fut généralement regrettée et 
« pleurée en Espagne, estimée une trés-bonne et vertueuse princesse, 
« étant tenu pour constant et avéré, ou qu’elle n’avoit jamais eu au- 
« cune intelligence pour elle avec le marquis de Possa, ou que, si 
« elle en avoit eu, elle n’étoit pas passée plus avant que: l’estime et 
« Pinclination. | 

&« Au reste, Antoine Peresius dit avoir sû d’un père prieur des Do- 
& minicains de Madrid, qui assista à la mort d’un bou et pieux reli- 
« gieux du même ordre , qui étoit confesseur du Roi lorsque cette 
« Reine mourut , duquel les dernières paroles furent qu’il étoit obligé 
« en conscience, sortant de cetté vie, de rendre ce témoignage’ pour le 
« Roi contre l'opinion publique, qu’il ne demandoit aucune grâce ni 
« rémission à Dieu, devant lequel il devoit dans peu d’heures aller 
« rendre éompte de sa vie passée et de ses péchés, si le roi don Philippe 
« d'Espagne avoit directément ou indirectement hâté ou avancé la 
« destinée de la reine dona Isabelle de Lia Paz, sa femme, » 


+ 
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parles Far sep les maréchaux à Bi L 
et de Praslin commandèrent, et sous éux messieurs 
de Créqui, de Saint-I DER pour maréchaux de 
camp. Celle de Picardie fat commandée ‘par le maré- 
chal de Chaulnes, que le Roi avoit fait duc et pair : 
son partement de Paris, et sous lui par messié 
de Thermes et de La Rochefoucault, maréchaux de 
camp. Nous entrâmes dans le fossé de notre côté le 
26 juin, et y fimes quatre traverses ; cela se fit au. | 
jour que je commandois. M. de alette et le 
comte de Praslin furent blessés, et biais tué 
avec Favoles , et Deshérables a Duroc réa étoit 
à M. de Saint-Luc, et le précédent à moi, tous 
deux braves hommes. Favoles étoit mon aide de 
camp. se: 

Le 23 l'on traita, et la capitulation fut signée.  : 
- Etle 24, jour de Saint-Jean, M. de Soubise sortit 
de la place ; M. d'Épernon et moi y entrâmes avec les 
gardes du Roi, françaises et suisses; puis j'en sortis 
pour aller accompagner les ennemis en sortant à une 
lieue de la ville, jusques en lieu de sûreté. 

Le 26, le Roi partit de Saint-Julien, et s’en alla à 
Cognac Durant ce siége M. le cardinal de Guise 


mourut du pourpre à Saintes, où il s’étoit fait porter. 


Nous demeurâmés trois jours à Cognac, .et puis 


le Roï m'envoya à Paris pour ratifier, avec M. le 
. chancelier QI y étoit demeuré, plusieurs traités et 


accords que j'avois passés en Espagne ; ce que nous 
fimes avec M. le marquis de Mirabel , qui avoit recu 
une procuration particulière sur ce sujet. M. de Cré 
qui et moi révinmes ensemble et demeurâmes, moi 
vingt-sept jours à Paris, et lui bien davantage, à cause 


: 


4 F2 


ù 


DE BASSOMPIERRE. [1621] 373 
une blessure bien grande à la tête, d'une chute qu'il 
fit chez madame la comtesse de Roéhefort. Il ne se 
peut dire comme je passai bien mon temps en ce 
voyage ; chacan nous festinoit à son tour ; les dames 
s'assembloiént où se rendoïent aux Tuileries. Il y 
âvoit péu de galans dans Paris ; j'y étois en grande 
éstime et amoureux en divers lieux. J’avois apporté 
pour vingt mille éeus de raretés d'Espagne, que je 
distribuai aux dames qui me fsisoent une chère ex- 
cellente. 


Enfin, M. le connétable, à qui quelques gens de 
moindre étoile que nous, comme Marillac, Zamet et 


autres, avoient persuadé que ce n’étoitpas son bien que 


des gens si qualifiés que messieurs de Créqui, Thermes, 


Saint-Luc et moi fussions maréchaux de camp, que 
nous étoufhions sa gloire et celle de ses frères qu'il 
vouloit avancer par les armes , et que l’on ne parloit 


‘que de nous et point du tout de lui ni d'eux; c’étoit 


pourquoi il devoit nous donner des commissions à 
l'écart, et introduiré en notre absence des maré- 
chaux de camp de moindre mérite, qui seroient ses 
créatures et de ses frères, qui contribueroient leurs 
soins et leurs peines à leur honneur et à leur gloire. 
M. le connétable se laissa aisément persuader à une 
chose qui étoit si évidente, et, pour cet effet, il fit 
donner la lieutenance générale de la mer à M. de 
Saint-Luc, ét l'envoÿa à Brouage après le siége de 
Saint-Jean, pour préparer les armemens nécessaires 
pour rendre le Roï puissantsur mer. Ilme commanda 
d'aller à Paris ratifier les contrats susdits d’Espagne, 


et m'adjoignit commissaire pour les signer pour le 
 Roï avec M. le chancelier. M. de Créqui avoit eu une 
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mousquetade à la joue, de laquelle il n’étoit encc 


guéri, qui se laissa facilement persuader d’aller à 
Paris, outre qu'il y avoit.quelques affaires. M. le 
connétable nous dit qu’il croyoit faire la paix à Ber- 
gerac; que les huguenots en faisoient rechercher le 
Roi, qui y condescendroit volontiers, et que, Dieu 
aidant , le Roi et lui nous suivroïent de près; qu'en 
tout cas il nous avertiroit promptement quandil seroit 


temps de nous rendre à l’armée. 


Ilme donna même quelques particulières commis- 
sions pour prendre garde à une union dont on l’avoit 
mis en alarme , entre madame la princesse, madame 
la comtesse et made de Guise. Il croyoit que M. le 
prince, M. de Guise et M. Le Grand n'étoient pas 
fort contens de lui ; le premier, pour n’avoir plus le 
commandement de l’armée du Roi; les deux autres 
pour avoir été faits du conseil étroit du Roi, et puis 
on leur avoit dit que pour quelques Pt a 7 ils 
n’y entrassent pas. Il me témoigna une grande con- 
fiance, fondée sur ce qu'il avoit dessein de me faire 
épouser sa nièce de Combalet , ainsi que lui avoient 
assuré M. le prince et M. de Guise, comme il a été 
dit ci-dessus ; et ayant vu depuis comme j'avois di- 
gnement servi en Espagne, et que j'avois bien fait à 
ce dernier siége de, Saint-Jean , il se réchauffa en ce 


dessein et n’en fit parler par Rousselay, qui eut cha rge 


de savoir de moi ce que je désirerois pour avance= 
ment et pour ma fortune, ce mariage se faisant ; car 
il s’imaginoit que je demanderois des charges, de 
tunes , des offices, des gouvernemens et dignités, et 
que je me ferois Es Mais moi je répondis à Rous- 
selay que l’honneur d'entrer en l'alliance de M. le 


s'en, 1 
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connétable m'étoit si cher, qu'il m'offenseroit de me 
donner autre chose que sa nièce avec sa robe: ; que je 
ne lui demandoïis que cela et ne refuserois pas ensuite 
les bienfaits dont il me jugeroit digne. Il fut ravi de 
cette réponse, et me fit dire qu'il me mettroit dans la 
parfaite confiance du Roi, qui avoit:très-forte incli- 
nation pour moi, de laquelle à l'avenir il n’auroit plus 
de jalousie comme il en avoit pris l’année précédente. 

Il nous dit ensuite que, ou il nous écriroit quand il 
seroit temps de le venir trouver, ou qu'Esplan nous 
le manderoit de sa part, auquel il donnoit charge de 
nous mander tout ce qui se passeroit. Ainsi nous par- 


times fort satisfaits de Jui, qui aussitôt dit au Roi 


qu'il fit de nouveaux maréchaux de camp en son ar- 
mée; que nous étions très-propres et capables de ces 
charges-là, mais que nous n’étions pas personnesätenir 
pied à boule ,-ni pour y rendre l’assiduité nécessaire. 
Pour cet effet il lui nomma Zamet, Marillac, Conte- 
nant et Saint-Luc, le seul Thermes étant demeuré, 
qui fut tué aux approches de Clerac. Nous étions ce- 
pendant à passer notre temps à Paris. Esplan nous 
mandoit, de la part de M. le connétable, que rien 
ne nous obligeoit de partir et qu'il nous mahdétoit 
quand il seroït temps. Ainsi se passa le siége de Cle- 
rac; et le Roi s’acheminoit vers Montauban, quand la 


Reme-mère, qui étoit revenue à Tours, pour nous 


animer contre le connétable, envoya par M. de Sar-. 
digny une lettre qu ‘il lui avoit écrite , lui demandant 


_ Marillac, comme le seul homme capable de réduire’ 
Montauban, et le suppliant de l'envoyer au Roi pour 


ne point retarder ses conquêtes par son absence. 11 
nous donna cette lettre chez madame la princesse:,: 
, 18. , 


\ 


Le 
NS A 
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devant das d'hommes et de femmes. Cela dépita 
M. de Créqui, mais m’anima de retourner à l’armée 
sans attendre l’ordre de M. le connétable qu'il nous 
avoit promis, et arrivai le 21 d'août à Piquecos, 
quartier du Roi, devant Montauban. Je fis difficulté 
de vouloir servir de maréchal de camp, me conten- 
tant d’être en ce siége colonel général des Suisses. 
Enfin le Roi m’accorda que je ne me mélerois point 
avec cette recrue de maréchaux de camp , que je se- 
rois seul au quartier des gardes, et que, le siége fini, 
je conduirois l’armée; à quoi je m'accordai , et vins 
ce même jour au campement, proche la es + 
Tarn, du côté des cornes. On n’avoit point encore 
ouvert de tranchée; seulement avoit-on fait deux. 
ponts pour traverser de notre campement à Monbe- 
ton, où M. du Maine logeoit, pour attaquer Ville- 
Bourbon, et du quartier de M. du Maine à l’autre 
quartier, et attaquer du Moustier. 

Nous allâmes, M. le maréchal de Praslin et moi, 
visiter M. du Maine , qui nous mena le plus près de 
Ville-Bourbon qu'il put, à dessein de nous faire donner 
quelques mousquetades. Au retour nous nous pré- 
parâmes pour ouvrir la tranchée, et allâmes, Gamorin 
et moi, jusques contre les cornes de Montauban sans 
être aperçus, 1 que l'on nous tirât ; mais sauretour, 
nous étant fourvoyés du chemin , nous tombâmes * 
dans un corps-de-garde avancé des nôtres, qui nous . 
firent une décharge de tout leur feu à brle-pourpoint. 
Ma mandille fut percée d’unemo usquetade; mais, Dieu 
merci, rien ne toucha ni à Gamorin ni à moi. Ensuite 
nous ouvrimes la tranchée des gardes, et en outre fi- 

mes une forte tranchée en un grand chemin qui étoit 
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sur l’eau; ce qui se fit par le régiment de Piémont. 

Le dimanche 23, M. le connétable vint à notre 
campement, et nous fit venir le trouver. Et comme 
nous étions près de lui, les ennemis firent une forte 
sortie sur Piémont, qui étoit à la tranchée susdite, 
contre laquelle un coup de canon de la ville ayant été 
pointé , il emporta le corps au premier capitaine de 
Piémont, nommé Le Breuil, et la cuisse du lieutenant 
de Lambert, qui étoit mon domestique , nommé Cas- 
teras , brave et gentil garçon, qui en mourut à deux 
heures de là. Le capitaine L’Artigue, du même régi- 
ment, eut le pied froissé d'une grenade, dont il mou- 
rut peu de jours après. Le capitaine Saroque, du ré- 
giment de Normandie, se trouvant alors dans la 
tranchée, sortit l'épée À la main vers les ennemis, 
mais il fut aussitôt tué d’une mousquetade. 

Je courus en diligence au bruit de la sortie, et re- 
poussâmes les ennemis dans la ville; mais nous avions 
déjà perdu ces braves hommes. La nuit suivante nous 
tirâmes ane ligne assez longue, qüe noüs continuimes 
la nuit du lendemain encore, et mîmes à travers du 
grand chemin , qui étoit découvert, certains chande- 
liers à l'épreuve, qui farent depuis nommés valobres, 
du nom de celui qui les fit faire. 

Le mardi 24, nous tirâmes une autre ligne et fimes 

deux barricades sur les deux avenues , ét une épaule 

à une traversé. Les ennemis firent semblant de sortir 
là nuit ; mais, nous trouvant sur nos armes , et en état 
de les bien recevoir, ils tinrent bride en main. 

La nuit du mercredi 26, nous voulümes occuper 
uñtertre avancé, borné d’un chemin creux, qui étoit 
foxt/propre pour faire une batterie pour lever les 


i 


# 
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défenses de cette corne; et, pour cet effet, nous fimes 
tout à l’entour une couronne. de quarante gabions 
qui n'étoient point remplis, mais seulement nous 
_servirent de blindes , et pour amortir les mousque- 
tades. | 

_ Le jeudi 26, à onze heures, les ennemis sorti rent 
dans ce chemin creux au-dessus duquel étoiet po- 
sés les gabions, et avec des crocs les tirèrent à bas 
vers eux. Ils avoient aussi apporté quelquesfeux d’ar- 
. tifice pour les brûler, en cas qu'ils ne les pussenf 
tirer au lieu où ils étoient , et avoient garni leurs 
_courtines de mousqueterie qui tiroient À nos gens à 
découvert lorsque ces gabions n’y étoient-plus, et 
en tuèrent huit ou dix. Enfin nous tirâmes contre eux 
nos gabious, et n’en pûmes abattre que sept ou huit. 
. Puis quelques mousquetaires s'étant avancés sur le 
bord dudit chemin leur tiroient à plomb, et quantité 
de pierres, que nous leur fimes jeter, leur firentquit- 


ter le chemin , et se retirer en la ville. Et une chose’ 


que nous avions faite la nuit contre eux leur fut fa- 
vorable, qui étoient deux traverses contre le chemin, 
qui impossibilita notre descente à eux , et nous ôta 
le moyen de donner sur leur retraite. La nuit suivante 
un Suisse de ma compagnie, nommé Jacques, nous dit 
que si je lui voulois donner un écu, qu'il rapporte- 
roit les gabions que les ennemis avoient renversés 
dans le chemin , pourvu que l’on lui voulût faire pas- 
sage: ce que nous fimes; et, ce qui nous étonna le 
_ plus, fut que cet Loue) rapportoit les gabions sur 
son cou, tant il étoit robuste et fort. Les ennemis lui 
tirèrent des cents arquebusades sans le blesser , et, 
après en avoir rapporté six, les capitaines des gardes 


” 
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me prièrent de ne mettre plus au hasard pour un ga- 
bion restant un si brave homme ; mais il leur dit qu'il 
y avoit encore un gabion de son marché, et qu'il le 
“vouloit rapporter, ce qu'il fit. Cette même nuit nous 
avançâmes notre tranchée jusques à la tête du chemin 
creux. 

Le vendredi 27, nous élargimes nos tranchées. 
Nous fimes une gabionnade pour une batterie de huit 
ou dix pièces, et fimes une forte tranchée au bout du 
chemin creux. Nous fimes une autre traverse sur le 
chemin qi est proche dela rivière. 

Ce même jour messieurs les maréchaux de Lesdi- 
guières et de Saint-Géran, qui avoient l'attaque du 
Moustier , en firent une forte pour gagner la contres- 
carpe du bastion, qui leur fut disputée trois heures 

. durant ; mais enfin ils l’'emportèrent. Il y eut des nô- 
tres plus de six cents hommes tués ou blessés; et en- 
tre autres, Saint-Just, maréchal de camp, y fat blessé 
et mourut de sa plaïe à six jours de là. Zamet, aussi. 
maréchal de camp, eut le bras droit cassé d’une mous- 
quetades qui le rendit inutile pour tout le reste du 
siége, bien que pour cela il ne l’abandonnât pas. Ce 
fut un grand ne que cette contrescarpe gagnée, 
et 1’y avoit plus qu’à descendre au fossé et s'attacher 
au bastion, lequel gagné, la ville étoit prise. Mais 
ceux qui commandoient ce quartier , et surtout Ma- 
rillac, opiniâtra que l’on ne pouvoit descendre en ce. 
lieu-là à cause du flanc caché qu'il y avoit, et un 
coffre qui étoit dans le fossé. 'S 

Je vins un jour, par commandement du Roi jan 
conseil à Piquecos ; et, comme on proposa de tirer à 
gauche pour prendre sur le penchant qui regarde la 
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rivière , j'y contrariai par plusieurs vives raisons , me 
moquant de ceux qui croyoient que l’on ne pouvoit 
descendre dans un fossé où il y avoit des flancs 
cachés et des coffres. Enfin il fut résolu que diverses 
personnes irojent reconnOître la possibilité ou impos- 
sibilité de cette descente, .et M. le connétable m'or- 
donna d'y aller, comme je dirai ci-après. 
_ Le samedi 28, nous trayaillâmes au delà du che- 
min à la sape. Nous fimes encore une autre trayerse 
dans le chemin , à l'épreuve du canon, et tirâmes une 
ligne au travers de l’autre chemin , pour aller gagner 
le fossé de la corne. PA 
Le dimanche 29, nous nous logeâmes dans le fossé, 
et fimes une tranchée ou ligne tirant au chemin de 
main gauche; puis nous dressâmes notre batterie de 
huit canons. M. de Schomberg , qui y faisoit la charge 
de grand-maître de l'artillerie par commission, vint 
voir la batterie que son lieutenant, nommé Lesine, 
avoit fait faire. Je lui montrai comme le parc de ses 
poudres étoit trop près de la batterie, et que s’il fai- 
soit vent d’amont, que les canons en tirant jetteroient 
leurs étincelles jusques au parc , et mettroient le feu 
aux poudres. Il considéra bien que j'avois raison, et 
en parla à Lesine , qui lui répondit qu'il n’en arrive- 
roit aucun inconvénient , ce qui fit qu'il n’y remédia 
point. | A 
Le lundi 30 , nous continuâmes nos tranchées jus- 
ques à une rame droite de notre batterie. Je vins à 
la tête de la tranchée reconnoître combien nous nous 
étions avancés , et sortis huit ou dix pas à découvert 
pour voir ce que nous avions à faire la nuit pro- 
chaine , et puis me rejetai dans la tranchée avant que 
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les ennemis se fussent bien affütés pour me tirer, 
ce que la continuelle pratique nous apprend; mais 
il est dangereux pour ceux qui font ce métier après 
nous, parce que les ennemis sont préparés, et ils 
reçoivent les mousquetades que l'on avoit destinées 
et non données au premier qui a paru : comme il en 
arriva à M. le comte de Fiesque, qui, en voulant 
sortir pour faire la même chose que j'avois faite, 
reçut une mousquetade dans le rein droit, qui lui 
perça jusques au bas du ventre à gauche, dont il 
mourut le quatrième jour après. Ce fut un grand dom- 
mage pour tous, mais pour moi particulièrement , 
car il m’aimoit uniquement. C’étoit un brave seigneur, 
bomme de bien et de parole, et excellent ami. 

Ce soir même M. le connétable envoya commander 
à M. le maréchal de Praslin de ne faire tirer le len- 
demain notre batterie ; qui nous fit croire qu'il y avoit 
quelque pratique d'accord qui se faisoit dans la ville, 
en laquelle Esplan entroit tous les soirs de la part du 
Roï , et traitoit avec M. de La Force et ceux de Mon- 
tauban. L'on avoit aussi intelligence avec un de de- 
dans, qui y avoit quelque commandement, nommé 
le comte de Bourgfranc; mais les ennemis en ayant 
eu le vent, s’en défirent un jour en une attaque 
qui se faisoit du côté de Ville-Bourbon ; car un des 
leurs lui donna par derrière une nn der dans 
la tête , qui la lui mit en pièces. 

Le mardi, dernier jour d'août, nous continuâ- 
mes la sape vers la main gauche, que nous avions 
commencée, et mimes au delà du chemin une batte- 
rie de quatre canons, outre la première qui étoit de 
huit. M. de Schomberg vint loger en notre quar- 
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tier, et pria à souper M. de Praslin et moi, et quel- 
ques autres. Comme nous nous allions mettre à table, : 
_ nous promenant devant sa tente , nous vimes le feu 
de la ville, causé par les pndres qui furent ce jour- 
là brûlées au nombre de vingt milliers. 

Le lendemain mercredi premier septembre, sur 
les six heures du matin, nous commençâmes une 
furieuse batterie aux cornes des ennemis. M. le ma- 
réchal de Praslin étoit en la grande avec M. de Schom- 
berg, et j'étois en celle des quatré pièces. Elles fai- 
soient toutes deux beau bruit; mais, après avoir 
tiré une heure ou deux, ce que j'avois prédit deux 
jours devant à M. le maréchal de Praslin et à M. de 
… Schomberg nous arriva; car les flammèches des ca- 
 nons ‘portèrent dans le parc des poudres , et en 
mirent en feu plus de dix milliers qui y étoient, 
avec perte de quarante-hommes, et du lieutenant 
de l'artillerie Lesine qui y fut brûlé. Quelques. gen- 
tilshommes se’sentirent du feu, comme Jarde, Bour- 
bonne , le baron de Seaux et autres, mais ce fut 
légèrement. Il arriva, par bonheur, que quelque peu 
auparavant j'étois allé en la ligne quiétoit au devant 
de la batterie, et qu'ayant reconnu quelque chose 
qui nous pouvoit servir, j'envoyai supplier M. le ma- 
réchal de le venirwoir, ce qu'il fit; et comme il s’y 
acheminoit avec M. de Schomberg et autres des prin- 
cipaux , ils furent exempts de ce feu. 

Les huit canons étoient chargés et hors de batterie, 
prêts à y retourner, quand le feu prit aux poudres , 
qui les fit tous tirer en même temps dans les gabions, 
qu'ils mirent en pièces ; et une moitié desdits gabions 
n'ayant donné par le côté me porta par terre, et 


Li 
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me fit perdre haleine; mais aussi fut cause que le 
feu passa par dessus moi sans m'endommager. En 
même temps les ennemis, qui apercurent notre incon- 
vénient, firent un grand cri , et firent mine de sortir. 
Le régiment de Chappes étoit ce jour de garde, qui 
étoit la plupart en cette ligne avancée. Il y avoit 
deux compagnies des gardes sur la gauche de notre 
batterie de quatre pièces. J'avois aussi fait venir aux 
deux batteries plus de deux cents Suisses, tant pour 
la garde de la batterie que pour l'exécution des ca- 
nons. M. de Schomberg se mit en même temps à la- 
dite batterie de quatre pièces et fit tirer de furie. 
M. le maréchal se présenta avec ses deux compagnies 
des gardes et les deux cents Suisses, et je me mis à 
la tête du régiment de Chappes, et fimes si bonne 
mine que les ‘ennemis n’osèrent venirsà nous. Ils 
nous ont dit depuis le siége levé, qu'ils y avoient 
plusieurs fois fait dessein d'entreprendre sur notre 
côté, commeals avoient fait heureusement sur les au- 
tres, mais qu'ils nous avoient toujours trouvés sur . 
nos armes, et nos tranchées tellement embarrassées. 
et si bien défendues, qu'ils n’avoient osé y mordre, 
hormis une fois que la grande mine joua. Nous fi- 
mes aussien même temps venir trois compagnies de 
Suisses , et deux du régiment des gardes; et, pour 
leur montrer que le feu n’avoit pas consumé-toutes 
nos poudres, nous. en fimes prendre de celles qui 
servoient pour la batterie des: quatre pièces , et en 
fimes charger les huit canons de la grande batterie. 
Nous fimes dans deux heures de nouveaux gabions, 
qui furent remis à la place de ceux qui avoient été 
fracassés du canon , et toutes choses rétablies en bon 
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ordre. L'après-dinée, comme nous étions à regärder | 
sur le Tarn, nous vimes aussi comme le feu se mit 
au quartier M. du Maine, qui fit, outre la perte 
de huit milliers de poudre ,un assez dead meurtre 
d'hommes, parmi lesquels M. de Villars, frère de mère 
de M. du Maine, maréchal de camp, et le fils de 
M. le comte de Riberac ; jeune homme de grande es- 
pérance, y furent brûlés. Il sembla que ce jour-là et 
le jour précédent avoient été sinistres pour le feu, 
tant aux ennemis qu’en nos deux divers quartiers. 
_ Le jeudi 2, nous continuâmes notre batterie avec 
peu d'effet, puisqu'elle n’étoit établie que pour lever 
les défenses de ces cornes que nous étions résolus de 
prendre pied à pied; car elles étoienttrès-bien faites, 
et de grands retranchemens derrière garnis de che- 


__ vaux de frise. Néanmoins nous fimes semblant de les 


vouloir attaquer sur les quatre heures après midi, 
sur la prière que M. du Maine fit à M. le maréchal 
de faire faire quelque diversion aux ennemis, pen- 
dant qu’il attaqueroit une demi-lune, de laquelle il 
fut repoussé avec grande perte; car il y mourut le 
marquis deThermes, maréchal de camp, brave homme 
et courageux ; La Ferté , qui nedevoitrien encourage 
et en ambition à homme de son temps ; Carbon et 
plus de cinquante gentilshommes. 

Le vendredi, nousfimes une forte traverse à notre 
batterie de quatre pièces, parce que d’un bastion assez 
éloigné de la ville on la battoit en ruine. Nous fimes 
aussi une ligne qui nous menoit à la garde des deux 

_Ccompagniesdes gardes, où nous pouvionsallersans être 
vus de certaines pièces avancées des ennemis. M. le 
maréchal de Praslin étant peuavantlanuit à latranchée, 
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et étant pressé de moi de m'ordonner ce qu'il vouloit 
qui fût fait la nuit suivante, se voyant entouré de 
force noblesse , pour s’en défaire se mit à découvert 
des ennemis, et nous appela, moi et les aides de 
camp et Toiras, qui étoit celui qui avoit le soin que 
tout ce qu'il falloit pour le travail de la nuit fût prêt. 
Comme les ennemis se furent aperçus que nous leur 
donnions si beau jeu , ils firentune déchargesurnous 
de trente mousquetades , qui percèrent nos chausses 
et nos manteaux , et cassèrent la jambe à Toiras, dont 
nous fûmes bien incommodés ; car il me relevoit de . 
beaucoup de peines qu'il me fallut depuis supporter. 

Le samedi 4, le Roi m’envoya commander de le 


. venir trouver à Piquecos , sur ce que j'avois proposé 


deux jours auparavant qu'il falloit qu’en l'attaque 
du Moustier, où l’on avoit gagné la barricade, 
l'ordre étoit de descendre dans le fossé, traverser et 
passer. avec une galerie, et s'attacher au bastion, 
lequel dans huit ou dix jours seroit gagné sans aucune 
faute. Messieurs les maréchaux de camp de ce quar- 
tier-là n’étoient pas’ de ce sentiment; non pas, à 
mon avis, qu'ils y reconnussent trop de péril, car 
ils étoient braves hommes, mais par opiniâtreté 
ou insuffisance. J'aperçus encore en eux une chose 
que j'ai depuis plusieurs fois reconnue, que force 
gens sont vaillans s'ils peuvent pour le lendemain, 
et non pour le jour même. Car, après avoir gagné la 
contrescarpe , au lieu de faire la descente, le maré- 


_ chal de camp, qui. étoit en journée , jugea à propos 


de tirer une ligne le long de la contrescarpe, disant 
que c'étoit pour venir gagner la pointe du bastion, 
où l'on vouloit s'attacher. Peut-être étoit-ce aussi 
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pour laisser le péril de la descente à celui qui lui 
devoit succéder , et celui-là prolongea pour remettre 


à l’autre la descente. Ainsi, depuis huit jours que la 


contrescarpe étoit gagnée , on n’avoit encore rien fait 
que couler le long d’icelle, sans fruit ni sans dessein. 
Il y avoit un capitaine du régiment de Chappes , 


nommé La Molière, qui faisoit la charge d'aide de 
camp, qui étoit cru plus que pas un , et qui donnoit 
de grandes espérances à ces messieurs, sur des pro- 
positions qu'il faisoit qui n’étoient pas bien raison- 
nables. Et M. le connétable , qui écoutoit les uns et 
les autres , s’ennuyoit de voir que l’on n’avancoit pas. 
M. le maréchal de Lesdiguières n’étoit pas toujours 
cru , et dès qu’on le contestoit ou contrarioit, son 
naturel benin lui faisoit acquiescer et suivre le cou- 


_rant de l’eau, de, sorte que le temps se consumoit. 


Enfin le Roi voulut tenir un bon conseil pour pren- 


dre une bonne résolution. Je m'y trouvai par son 
ordre, et maintins fermement mon opinion, qui 
étoit fondée sur les règles de l’art, sur l’expérience 
et sur l'apparence aussi. M. de Lesdiguières seul l’ap- 
prouva ; mais M. le prince de Joinville avoit com- 


mandement en ce quartier-là. M. le maréchal de 
Saint-Géran, M. de Schomberg et le maréchal de 
camp dun quartier furent dw contraire avis, princi- 
palement Marillac, qui vouloit prouver par raisons 
que l’on né pouvoit faire descente dans un fossé où il 


y avoit des flancs cachés et des coffres, comme si’ 


cela rendoit lesdits fossés imprenables. Ce petit La 
Molière le secondoit, et faisoit grand bruit. Enfin je 


leur dis qu'ils fissent assembler les ingénieurs et re- . 


connoître le fossé, et qu'en cas qu'ils ne fussent de 


: 
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mon avis j'acquiescerois au leur. La chose en demeura 
À , et ces messieurs dece quartier-là s’en étant allés, 

M:le connétableme fit entrer en son cabinet, où le Roi 
vint tôt après, et me dit que ces messieurs disoient 
que j'en parlois bien à mon aise, puisqu'en ma pro- 
position je leur en laissois tout le péril et le hasard 
sans en avoir ma part ; que je les voulois mettre àla 
boucherie , et que je ne serois pas marri de m’en être 
défait, et que c'’étoit ce qui m'en faisoit ainsi parler. 
Je confesse que ce discours me mit en colère, et 
répondis à M..le connétable que le cours de ma vie 


passée ne feroit pas connoître que je fusse un homme 


à souhaiter la mort à autrui; que celle de M. le 
prince de Joinville me causeroit du déplaisir sans 
m'apporter aucun avantage ; que M. de Lesdiguières : 
étoit de mon opinion; que pour M. le maréchal de 
Saint-Géran , je ne prétendois pas être maréchal de 
France après sa mort, mais par les bons services que 
je voulois rendre au Roi. Quant aux maréchaux de 
de camp, tant s’en faut que je dusse craindre qu'ils 


me devançassent , que je ne craignois pas qu'ils me 


marchassent sur les talons. Aussi n’étoient-ils pas de 
mon calibre ni de ma portée. Que ce que j'en avoisdit 
étoit selon ma conscience , mon opinion, le service du 
Roï.,.et l'ordre de guerre, et tellement apparent, que, 
bien que je ne profite pas à courre sur le marché d’au- 
trui, que j'offrois au Roi , s’il me vouloit faire changer . 
de quartier contre eux, qu'à one de mon honneur et 


‘de ma vie danstrois semaines j'aurois mis sur le bas- 


tion du Moustier en batterie contre La Valette trois ca- 
nons du Roi, et que. de la façon qu'ils vouloient faire ils 
n'y seroient pas de six, et peut-être point du tout; que 
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c'étoit tout ce que j'avois à leur dire; après quoi 
je n’en parlerois jamais. Sur cela le Roi , qui à tou- 


jours eu assez bonne opinion de moi, dità M. le 


connétable : « Prenons Bassompierre au mot , et le 


» laissons faire. Je suis sa caution. Envoyons les trois 


. maréchaux de camp du Moustier à l'attaque des 
gardes , etle mettons au Moustier. Je m'assure qu'il 
fera ce qu'il nous promet, et ce sera notre  : » 

- M. le connétable lui dit qu'il y auroit bien de la 
peine à ce changement, qui n’agréeroit ni à l’un ni 
- À l’autre quartier, et que les gardes me voudroïent 
point obéir à ces maréchaux de camp du quartier 
du Moustier. Enfin il me pria d'aller sur les lieux 
avec Gamorin , Le Maine et Les Essars, et que le 
lendemain je m'en vinsse dîner avec lui , lui rame- 
nant les trois personnages susdits , desquels il vou- 
loit aussi prendre l'avis : cé que jefis. À 
Le lendemain dimanche 5, à la pointe du jour, 
afin qu'il n’y eût aucun maréchal de camp du quar- 

- - tier du Moustier qui m'y vit, je menai lesdits Gamo- 

rin , Le Magny et Les Essars, et Lenchères de plus, 
qui avoit la fièvre, mais il s’efforca. Nous recon- 
nûmesh exactement toutes choses, puis nous nous en 
rèvinmes à Piquecos , faire notre rapport à M. le 
connétable, qui fut conforme à celui que j'avois dit 
| le jour précédent ; ce qui anima M. le connétable 
_ à le faire exécuter. Mais le même jour, M. de Ma- 
rillac le vint ‘trouver, et, assisté de M. de Schom- 
berg, sur les grandes assurances qu'ils donnèrent 
audit maréchal de venir bientôt à bout de Montau- 

ban, le’ portèrent à suivre leur opinion, dont mal 

en prit. | 


Len, 
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Le lundi.6, nous continuâmes de nous approcher 
des cornes du côté du chemin, et M. de Fourille, 


brave gentilhomme , et certes expérimenté, duquel 


je recevois tant d'assistance que j'étois résolu de 
lé demander au Roi pour mon compagnon maréchal 


faire au canon ; qui fut grand dommage. 

Be mardi 7, nous fûmes attachés à la come , et 
commençâmes une mine pour la faire sauter. Et est 
à savoir que, dès le commencement du siége , sur 
l'opinion que l’on avoit eue, et les 4 vis que l’on avoit 
recus de Montauban même, que des Sevennes il se 
préparoit un secours par M. de Rohan pour Montau- 
ban , et que trois ou quatre braves hommes se pré: 
paroient à lever des gens pour cet effet, le Roï avoit 
envoyé M. d'Angoulême, colonel de la cavalerie lé- 
gère , entre Castres et Lombez , avec des forces , tant 
de cheval que de pied ; suffisantes pour ernpêcher que 


ce prétendu secours ne passât , et l’avoit fort assuré 


de n’en laisser passer aucun. Néanmoins je ne sais 


de camp; y fut tué au logement qu'il prétendoit 


par quel malheur ledit secours, composé de douze & 


cents hommes de pied des Sevennes , conduit et com- 
mandé par un nommé Beaufort, et un autre nommé 
Saint-Amant , passa à travers les troupes de M. d'An- 
goulême ; sans-coup ni atteinte , et entra dans Saint- 
Antonin, à dessein de se venir jeter ensuite dans 
la forêt de Gresine ,-et venir la tête couverte proche 
de Montauban hasarder d'y entrer ; mais ceci n’arriva 
qu'après. 


Le mercredi 8, Goas; capitaine des gardes, eut l’é- 


paule percée Free nmisquetsdé dans la tranchée ; 
en‘entrant en garde. 
PT: 204 k 19 
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| Le jeudi 9, nous fimes un logement fort ample 
' dans les cornes, qui fut fort disputé par les ennemis ; 
lequel enfin nous gagnâmes. Tresville, gentilhomme 
“basque, qui portoit le mousquet él compagnie 
colonelle , s’y-signala fort : ce qui fit que je deman- 
* dai au Roï et eus pour lui une enseigne au régiment 
. de Navarre; mais comme je le menai à Piquecos pour 
en remercier le Roi, il la refusa , disant qu'il n’aban- 
_donneroit point le régiment des gardes où il étoit 
-depuis quatre années , et que si Sa, Majesté lavoit 
“jugé digne d’une enseigne de Navarre, il feroit si 
bien à l'avenir , quäl en mériteroit et l'obligeroit de 
lui en donner une aux gardes : ce qu’elle a fait de- 

puis, et plus encore. ”. + 7 
Le vendredi ro, il n’y avoit que demi-pied de terre 
entre les ennemis et nous, depuis-que nous avions 
gagné ce poste ; ce qui fut cause qu'incessamment ils 
nous jetèrent des pots à feu et des’ grenades pour 
nous empêcher de travailler, et nous à eux de même. 
Le samedi 11, Gamorin fit faire une machine 
pour gagner l'éminence, et leur faire quitter le poste 
“qui s tenoient, laquelle ne nous profita point; car 
à les ennemis y mirent le feu. Notre mine continua ce- 


ve 


pendant de s’avancer. | dei 
Le dimanche 12, nous mimes des valobres au tra- 
LEA -vers du fossé de la corne, afin de passer sûrement, 
, et fimes une autre grande attaque, en laquelle nous 
‘cornâmes la moitié de la corne. Mais ils avoient fait 
un retranchement derrière avec des chevaux de frise, 
et derrière eux des mantelets à l'épreuve derrière 


& lesquels ils tiroient incessamment ; de sorte que nous 
_fûmes contraints de nous loger sur ke haut. “ 
+ . 
# 
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- Ce jour arriva le seigneur Pompeo Frangipani, le- 
quel je demandai au Roi pour mon compagnon ma- 
réchal de camp, et la faveur de Rousselay, qui étoit 
grande vers M. le connétable, fit qu'il lui fut accordé, 
et vint servir en notre quartier, sous messiéurs les 
maréchaux de Chaulnes et de Praslin. | 
Le lundi 13, M. du Maine fit faire une autre atta- 
que au même ravelin où il avoit été si bien battu 
auparavant , et y eut même succès et plusieurs des 
siens tués: Ce qui donna grand cœur aux ennemis, et 
avilit ses gens. Quant à lui, il étoit enragé. 
Le:mardi 14, il avoit été résolu, quelques jours 
auparavant, que l’on couperoit à coups de canon le 
pont de Montauban, afin d'empêcher le secours que 
ceux de Montauban pouvoient donner à ceux. de 


‘Ville-Bourbon. 


M. le maréchal de Chaulnes, qui étoit arrivé nou- 
vellement au camp , de retour de Toulouse où il 
avoit été malade dès le commencement du siége,; 
eut charge , et me la donna, de faire faire une batterie 
contre ledit pont. Mais, comme elle étoit loin et que 


cinq cents volées de canon n’eussent peut-être pas pu, 


rompre le pont, lequel toujours ils eussent pu refaire 
avec du bois, ayant remontré la grande dépense et la 
pere utilité qui en provenoit, on me dit que je ne 
m'y opiniâtrasse pas; et en ce même temps deux cents 
femmes qui étoient à laver les linges et les usten- 

siles ; qui étoient sous ce pont, qui étoient Imcom- 
modées de ces coups de canon, sachant que Bassom- 
pierré étoit avec. commandement dans le quartier, 


_ qui avoit toujours : ‘fait bonne guerre aux femmes, 


elles m'envoyèrent un tambour pour me prier de leur 
19: 
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part de ne point incommoder leur blanchissage < ce 
que je leur accordai franchement. prisque j'avois 
déjà ordre de le faire ; de sorte qu 'elles m'en surent un 
tel gré, que les fosses de la ville firent demander 
une trève pour me voir, et vinrent quantité des 
principales sur le haut de leurs retranchemens me 
parler ; et moi, ce seul jour en tout le siége, jeme mis 
en bon ordre , et me parai pour les entretenir : ce qui 
arriva seulement le lendemain mercredi 15, ayant été 
mandé , dès le matin, pour aller trouver le Roi avec 
messieurs les maréchaux de Praslin et de Chaulnes , 
sur l’avis que le Roi eut du secours qui avoit passé 
entre les doigts de M. d'Angoulême, et étoit arrivé 


à Saint-Antonin. M. du Maine s’y en alla avec mes- 


sieurs de Cramail et Grammont, ses maréchaux de 


‘camp, comme aussi messieurs de Chevreuse, Lesdi- 


guières , Saint-Géran et de Schomberg avec Marillac. 
Ce fut à ce conseil que l’on se repentit de n’avoir 


. cru le bon avis de M. le maréchal Lesdiguières, qui 


vouloit que l’on fit des lignes et des forts à l’entour 
de Montauban pour en empêcher le secours. Mais, 
comme il n’étoit plus temps , il fut résolu trois choses : 
l'une, que l’on feroit venir M. d'Angoulême avec les 
forces qu’il avoit pour se loger entre Saint-Antonin 
et M an , afin d'empêcher le passage au secours; 


l’autre, que l’on feroit retrancher tous les chemins 


et avenues de Montauban; la troisième , que de nos 
deux quartiers, des gardes et de Picardie, on tire- 
roit tous les soirs mille hommes de chacun pour dé- 
fendre lesdites avenues , et combattre les ennemis 
dans les chemins étroits, tandis que M. de Luxem- 


_bourg, avec cinq cents chevaux qu'il avoit, garderoit 


. 
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ioute l'avenue de Villemur à Montaubau ; et M. de 
Vendôme , avec trois cents chevaux , se chargea de- 
puis de avons dé Villemur et de la plaine du Ra- 
mier , qui étoit la grande avenue, et que chaque nuit, 
de chaque quartier, il y auroit un chef qui iroit com- 
mander ces troupes contre le secours, et que l'on 
commenceroit dès le lendemain jeudi 16 en notre 
quartier. Messieurs les maréchaux résolurent que 
M. le maréchal de Praslin y dût allér la première nuit, 
M. de Chaulnes la seconde , et moi la troisième; mais, 
une heure devant que M. le maréchal de Praslin y dût 


aller, il reçut une mousquetade qui lui entama la. 


peau du ventre en l’effleurant seulement, de sorte 
qu'il fallut que j'y allasse en sa place. 

Le vendredi 17, messieurs du Maine et de Schom= 
berg nous envoyèrent prier de nous trouver au bout 


du pont du Tarn, qui étoit entre l’attaque de M:du 4 


Maine et la nôtre. Messieurs de Chaulnes , de Praslin 
et moi, nous y trouvâmes ; et M. du Maine nous pria 
de vouloir favoriser une nouvelle attaque qu’il vou- 
loit faire le lendémain à Ville-Bourbon, tant de notre 
canoh que par quelque diversion : ce que messieurs 
les maréchaux lui promirent. M. de Guise me voulut 
débaucher d'aller diner avec lui chez M. du Maine ; 
mais parce que M. le maréchal Lesdiguières nous avoit 
donné rendez-vous aux carrières de Ruffé je m'en 
excusai , ét lui dis qu'il se prît garde de M. du Maine, 
qui h’avoit point de plus grand plaisir que de faire 
tirer sur lui ou surceux qu’il menoit voir ses travaux, 
et qu'il s’échaudoit pour faire brûler autrui. Mais, à 
mon grand regret, ma prophétie fut en quelque façon 
“véritable ; car, l'après-diuée, comme il leur montroit 
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ses travaux, une mousquetade lui donna dans l'œil 
qui avoit premièrement percé le chapeau de M. de 

Schomberg, et le tua roide mort. Nous en apprîimes … 

Ja triste nouvelle aux carrières de Ruffé, où mes-. 

sieurs les maréchaux et moi étions venus trouver 
*. messieurs de Joinville , Lesdiguières et de Saint- 
© Géranget là nous résolûümes de garder depuis notre 
quartier des gardes , qui étoit depuis le pont du Tarn 
jusqu’au pont de La Carrique, et que ces messieurs 
du quartier de Picardie garderoient depuis ledit pont 
de La Carrique jusqu’à l’autre pont du Tarn, du côté 
du Moustier , et choisimes nos Eve de HEURE, 
en cas d'alarme. | 

 L'étonnement fut si prend dans le café de 
M. du Maine par sa mort, que tous les chefs et 
troupes voulurent quitter ; mais M. de Guise demeura 
cette nuit-là avec eux, qui les rassura. 

Le Roi rechercha M. de Guise de vouloir comman- 
der en ce quartier; mais il s’en excusa, et M. de Thé 
mines en eut seu] le soin. Le soir de ce jour-là, M. de 
Chaulnes se trouva un peu mal , et fallut que j'allasse 


cette nuit-là mener nos mille MRC contre le se- 
cours. ” 


in. 18,on ‘s'avança en nos tranchées du côté 


” du r. On continua la mine. Je fus à Piquecos 
par ordre du Roi, et au retour, comme c’étoit. ma 
nuit d'aller contre le secours, j'y menai nos troupes. 


Oo, Le dimanche 19, les ennemis vinrent mettre le feu 
r- à la batterie de Km pièces qui étoit.sur le bord de 
l'eau, et se retirèrent sur l'heure même do l'y 


, ani jeté. 
Il arriva » peu de ; 


savant, en l'armée ce carme- 
2 # 
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“déchaussé qui étoit à la bataille de Prague, et qui 


avoit conseillé de la donner. Il étoit estimé homme 
de grande sainteté, M. le connétable lui demanda ce 
qu'il lui sembloit qu’on dût faire pour prendre Mon- 
tauban, 1] lui dit qu’il fit tirer quatre cents coups de 
canon à coups, perdus dans la ville, et que les habi- 
tans intimidés assurément se rendroient. Ce fut pour-. - 
quoi le Roi m'envoya quérx le jour précédent pour. 
faire tirer les quatre cents coups de canon, comme je 
fis ; mais les ennemis ne se rendirent pour cela. 

Ce soir-là, qui étoit celui auquel M. le maréchal de. 
Praslin devoit veiller contre le secours, à cause de sa 
blessure j'y allai en sa place. | 

Le lundi so, on continua-nos travaux. Le soir 
M..de Chaulnes alla contre le secours, et, parce qu'il 
n'y avoit pas encore été, et qu'il craignoit, si les en-. 
nemis arrivoient, qu'il n’y eût du désordre, il me ë 
pria d'y aller avec lui ; ce que je fis. ver 

Le mardi 21, la mine fut quasi parachevée, et, 


” comme elle se devoit faire jouer le lendemain, auquel 


M. de Chaulnes étoit er journée de commander, le 
capitaine des mines , nommé Ramessay, lui vint de- 
mandér de combien il lui plaisoit qu’on la chargeît. 
Il demanda à ceux qui étoient auprès de lui , intelli- 
gens.en cette affaire, de combien d'ordinaire on les 
chargeoit. Ils lui dirent de six ou.sept cents livres, et 
dit alors : «Je veux qu’elle fasse un grand effet; 
charge-la de deux mille huit cents livres de poudre. ». 
Le, Ramessay lui dit que c'étoit beaucoup ; ; mais il 
le.voulut ainsi, croyant que cêüx qui lui avoient dit 
six ou sept cents lui eussent dit de deux mille six ou 
sept cents. Ce noires à causerde'la blessure de M. de 


£ 4 
4. ES é EN 
, or” 
Li 
wi a 
LI TE 


Cu ie 


\ 


C2 


F=- Fr». : $ 
296 [1621] MÉMOIRES | | 
":,  Praslit, il fallat encore que j'allasse veiller au se 
cours pour lui. Pt 4 
Le mercredi 22, sur les neuf tes du matin, il y 
? eut une grande alarme de la venue du secours; cha- 


cun monta à cheval et fit avancer les troupes ordon- 
nées À cet effet. Néanmoins, Beaufort et ses troupes 
étoient encore à Saint-Antonin. M. de Vendôme , qui 
avoit quelque cavalerie, s'en vint à la plaine du‘Ra- 
mer vers nous, sur un faux avis qu’on lui donna 
que les erinemis venoient par là. Comme ce bruit fut 
apaisé , chacun s’en retourna. | 
Sur le soir, comme j'achéminoïs les troupes desti- 
* nées au secours, parce que c'étoit ma nuit , je rencon-. 
trai , én y allant ; messieurs les maréchatix qui alloient 
aux tranchées, ét me dirent qu'ils alloient faire jouer 
mine. M. de Frangipäni étoit avec eux, qui avoit 
l’ordre que le régiment de Chappes , qui étoit ce 
jour de garde, devoit tenir. Aussi étoit M. Frangi- 
pañni en jour de conimander de maréchal de camp. 
Je leüf dis qu'il me sembloit qu'ils la faisoient jôüer 
bien tard ; et qu'il leur restoit peu de temps pour se 
loger dans l'effet de la mine ; car la nuit appréchoit, 
laquelle les mettroit en beaucoup de désordre. Plu- 
sieurs étoient de cet avis ; mais M..de Chaulnes, qui la 
vouloit faite jouer en son jour ; n'y voulut consentir, 
ét me dit # « Je vois bien ce que c’est, vous la vou- 
driez faire jouet au jour de M. de Praslin et de vous.» 
Je lui demandai s’il avoit besoin de mon service; il me 
+ remercia, Je lui dis là-dessus que je laisserois aller le 
_ $ecoürs conduit par M; de Fontenay, mestre de camp 
de Piémont, ét qu'après avoir vu jouer la mine ; j'au- 


* 
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les maréchaux qui se mirent en un lieu propre pour 
en voir l'effet, et moi auprès d'eux. M. de Chaulnes 
envoya savoir si tout étoit prêt, à à une chôse près; 
c’étoit que M. de Maison , qui commandoit le régi- 
ment de Chappes après le mestre de camp, comme 
le premier capitaine et sergent-major ; vouloit que l'on 
abattit une galerie qui traversoit le fossé de la pièce 
qui devoit sauter, afin que les soldats ällassent à 
l'effet de la mine avec plus d'ordre ; et Ramessay 
maintenoit- qu'il ne la pouvoit laisser ôter, attendu 
que la fusée de la mine étoit dessous. M. de Chaulnes 
mé commanda d’y aller et d'ordonfier ce que je juge- 
rois pour'le mieux. J'y courüs doné , et, comme j'en- 
trai dans cette petite galerie , je rencontrai Ramessay 
qui me dit : «Fuyez, monsieur, car j'ai mis le feu à 
la fusée de la mine, qui fera ,à mon avis, un terrible 
effet; » et courus quarante fpas de toute ma force 
pour ‘m'en éloigner. Alors elle joua avec une plus 
grande violence que l’on ne sauroit dire , et emporta 
en l'air toute la pièce sous laquelle elle étoit, qui fut 
assez long-temps sans redescendre. Enfin elle vint 
fondre dans la tranchée sur nous. Je mis ma tête et 
mon corps sous tn gros tonneaü que je trouvai , qui 
ne fut pas assez fort pour soutenir ; et creva sur moi, 
et plus de dix mille livres de terre sur mes reins fines 4 
cuisses et més pieds. Je m'en dépêtrai comme je pus, 
et tout froissé m'en vins à la mine , marchant sur les 
corps morts des nôtres que la mine avoit accablés ». 
dont il y en avoit plus de trente, et entre autres Ra- 
messay. La mine emporta ce qui "étoit de notre côté, 
et rendit les ennemis plus forts qu’ils n’étoient. Elle 
éteignit la plupart des mèches des soldats qui devoient 
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donner, lesquels se présentèrent brayement et quel 
ques gentilshommes aussi , et furent un peu dans le 
lieu où la mine avoit joué, ne pouvant monter plus 
ayant, à cause qu’elle avoit écharpé la terre ; mais tôt 
après, les ennemis parurent au-dessus et aux flancs , 
jetant pots à feu, grenades et cercles sur,nos gens , et 
tirant incessamment sur eux. La Maison, qui y de- 
voit commander, fut tué d’abord et deux sergens. 
Messieurs de Chaulnes et de Praslin étoient à l'entrée 
et rafraîchissoient continuellement de gens. 

. Ce fut la, première fois que je vis M. Frangipani 
faire sa charge, qu'il exerçoit avec grand jugement et 
hardiesse , et fit ce jour-là fort bien son devoir. En 
même temps les ennemis firent une sortie sur les deux 
compagnies des gardes qui étoient au bout de la ligne 
qui fermoit notre main,gauche. Messieurs les maré- 


Chaux me commandèrent d’ y aller, et trente gentils- 


hommes me suivirent, qui firent des merveilles ce 
soir-là , et puis dire qu’en un grand embarras cômme 
celui-là, la noblesse y va tout autrement que: les sol- 
dats. 
J'arrivai aux gardes comme les ennemis marchoient ; 
et je les trouvai sur leurs armes en bon ordre pour 
les. s JR Les deux capitaines Castelnau et 
Meux furent fort aises de me voir, et cette troupe : 
de noblesse, bien délibérée, parmi lesquels étoient: 
le comte de Torigny, Bourbonne, Manican, le ba- 
ron de Seaux et d’autres, qui proposèrent d'aller at- 
 laquer les ennemis au lieu de les attendre; ce que je 
rouvai bon et les capitaines aussi ; et en même temps 
sortimes de notre poste, la têle Lsigis aux ennemis, 


, 


: lesquels, voyant notre résolution, s’arrétèrent pre- 
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mièrement ; ; puis, en nous tirant force mousquetades 
et date coups: d’une ‘courtine que l’on nommoit 


de Saint-Orse, rentrèrent dans la ville. Je m'en re- 
vins en même temps, avec ma noblesse, au trou de 
la mine, où je croyois que je ne serois pas inutile , 
me dEan que quand les ennemis retourneroient à 
sortir sur les deux compagnies des gardes, ils trouve- 
roient à qui parler. Comme j'arrivois au trou de la 


mine, je trouvai M. le maréchal de Praslin qui me 


dit : «Pour Dieu, mon fils, allez à la batterie des 
quatre pièces empêcher que les ennemis qui y ont 
mis le feu, n'emmènent ou n’enclouent notre canon ; 
je vous irai tout à l'heure secourir avec les. gardes 
qui entrent. » Nous tournâmes tout à l'heure même, 
ious ces gentilshommes et moi, et trouvâmes les en- 
nemis avec cinquante Suisses de ha compagnie ; qui 
étoient de garde à-ceite batterie, lesquels faisoient 
brayement à coups de pique et de hallebarde. Je-vis 
là, pour la première fois de ma vie, des femmes dans 
le combat, jetant des pierres contre nous avec beau- 
coup plus de force et d'animosité que je’ n'eusse 
pensé, et en donnoient aux soldats pour nous les 
Jeter | 

Notre petit: secours vint bien : à propos pour es Suis- 
ses qui avoient beaucoup de monde sur les bras, le 
feu à la batterie , et les ennemis qui s’efforçoient de 
venir jusqués aux quatre canons. Trois Suisses étoient 
étendus sur la place, et quantité de blessés. À notre 
arrivée nous leur fimes une rude charge, et les-re- 
poussâmes à coups de hallebarde ; eux, en se reti- 
rant, nous jetoient quantité de pierres, dont une : 
bien grosse me donna sur le haut du front, qui me 
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porta par terre évanoui. Incontinent trois ou quatre | 
Suisses m ’emportèrent hors de la mêlée, à vingt pas 
de là, où je revins à moi et relournai au combat, où, 
peu après, M. de Praslin, comme il m’avoit pro- 
mis , amena deux compagnies des gardes; comman- 
dées par Tilladet, qui firent retirer bien vite les 
ennemis à belles mosbciéiaies à et en tuèrent quel- 
quete 

Je m'en revins avec M. le maréchal où la mine 

avoit joué, où M. de Chaulnes s’opiniâtroit, hors de 
propos, de faire un logement; enfin il en demeura 
où il étoit auparavant, et la garde nouvelle étant 
venue, ce fut au tour de M. de Praslin de comman- 
der. Nous ne fûmes pas plus tôt arrivés près M. de 
Chaulnes que l’on cria que les ennemis attaquoient 
notre garde, qui ñ'étoit pas encore relevée du côté 
de main droite, et qu'ils lui avoient fait quitter le 
chemin. Alors toute la noblesse avec moi y courûmes, 
passant par dessus les tranchées À découvert, et les 
vinmes prendre par derrière ; nous en tuâmes huit, 
en primes deux , et fimes Hieh vite rentrer les autres 
dans la ville. P'avérie que notre noblesse , ce jour-là, 
fit des merveilles, et que sans elle nous eyssions in- 
failliblement reçu quelque affront. Ils firent aussi un 
honorable rapport de moi, et messieurs les maré- 
chaux témoignèrent que j'avois très-bien servi ce jour- 
là. Le Roi m'écrivit le lendemain une fort honnête 
lettre sur ce sujet. Au sortir de là, sur les neufheures, 
on me mit quelque chose sur ma tête, et un bonnet 
fourré par dessus, dec lequel j'allai passer la nuit à 
la garde du secours. 


Le jeudi 23, nous nous occupâmes à ur le 
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ménage ( que les ennemis et notre impertinente mine 
avoient fait le soir précédent. M. le maréchal de Pras- 


- lin avoit veillé toute la nuit dans les tranchées , qui 


étoient en si mauvais état qu’elles avoient besoin de 
sa présence ; mais cela lui enflamma tellement sa 
blessure, qu'il ne put aller cette nuit-là à la garde 
du secours, et fallut me Jy retournasse encore 
pour lui. 

Nous eûmes nouvelles que les ennemis  étoient par- 
tis de Saint-Antonin et venoïent droit à nous : ce qui 
nous fit tenir toute la nuit alertes ; mais le matin, 
messieurs de Vendôme, de Chôvrense et de Schom- 
berg vinrent à notre champ de bataille comme nous 
en voulions déloger, qui m’assurèrent que les enne- 
mis étoient dans la forêt de la Gresine, et que La- 
courbe , capitaine des gardes de M. de Vendôme, les 
y avoit vus entrer, n'ayant pas pu arriver de nuit pour 
se jeter dans Montauban. Sur cela ils prirent résolu- 
tion de les aller attaquer dans la forêt de Gresine, et 
prirent ce qu'ils purent de cavalerie et d'infanterie 
pour exécuter leur dessein ; maïs il y eut tant de dis- 
cordance et de jalousie entre les chefs , qu'ils s’en re- 
vinrent sans faire ni tenter aucune chose. 

-Cefut le vendredi 24 qu’ils y allèrent eten revinrent; 
aussi nous continuâmes nos tranchées, et j'allaïla nuit 
au secours, car nos deux maréchaux se RER 
mal et me laissèrent la corvée. 

Le samedi 25, les ennemis firent jouer sur les trois 
heures une mine au Cavani, qui nous tua cinq 
hommes, mais ne gâta rien à notre-logement. Je fus 
la nuit avec mille hommes contre le secours. 

Le dimanche matin, comme je revenois avec ces 


+ 
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mille “hommes dans notre camp, le Roi m'envôya 
commander de le venir trouver à Piquecos. Je ne des- 
cendis point de cheval, et äinsi mal en ordre que j'é- 


‘tois, ayant veillé toute la nuit, et le sang caillé de ma 


blessure à la tête s'étant répandu sur tout le visage et 
sur-les yeux, je n’étois re. Comme 
j'arrivai, le Roi et M. le connétable:me dirent que 
M. de Luxembourg , qui avoit commandement sur six 


. cents chevaux qui étoient toutes les nuits sur pied 


pour empêcher le secours, étoit tombé malade, et 
qu'il falloit que je prisse la charge jusques à ce quede 
secours fût entré ou défait; ce que j'acceptai vo- 
lontiers. 

. Comme je tie à eux, la Reine vint de Moissac $ 
où elle étoit pendant le siége ; le Roi envoya M. le 
connétable pour la recevoir, et demeura à parler à 
moi. Comme elle entra elle demanda à M. le conné- 
table qui étoit le vilain homme qui parloit au Roi; il 
lui dit que c’étoit un seigneur du pays, nommé le 
comte de Curton. Elle dit : « Jésus, qu'il est laid!» et 
M. le connétable dit'au Roï, comme il-s’approcha de 
la Reine : « Sire, présentez M. de Bassompierre à la 
Reine, et lui dites que c’est le comte de Curton; » ce 
qu'il fit. Je lui baisai la robe , puis ensuite M. le con- 
nétable me présenta à madame la princesse de Conti, 
à mademoiselle de Verneuil, à madame la connéta- 
ble de Montmorency et à madame sa. femme, les- 
quelles je bajsai, et entendois qu'elles disoient : 
« Voilà un étrange homme et bien sale; il fait bien de 
se tenir dans le pays. » Alors je me mis à rire, et à 
mon rire et à mes dents ellés me reconnurent et eu- 
rent grande pitié de moi, et plus encore l’après-dinée 


! 
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qu'il y eût alarme du secours, et nous virent partir 
pour aller combattre. Je veillaï encore cette nuit-là, 
‘qui étoit la mienne au secours et avoue que je n’en 
pouvois plus. 

Le lundi 28 , jour de Saint-Michel, nous avions si 
fort en tête le secours, que nous n° avançâmes pas fort 
nos tranchées. M. le maréchal de Praslin se portoit 
mieux : de sa blessure, et me voyoit si abattu de 
pêine et sommeil, qu l se résolut d'aller cette nuit:là 
à la garde du secours. J'oubliois à dire que nous avions 
barricadé toutes les avenues des chemins que nous 
devions garder ; que nous mettions nos gens derrière 
ces barricades; le long d’un grand chemin creux qui 
traverse toute la plaine du Ramier’, entre Piquecos 
et Montauban , prenant depuis le quartier des gardes 
jusques à cent pas du pont de La Carrique où il y en 
a un autre qui y va et le Se M. le maréchal de 
Chaulnes voulut aller la nuit à la tranchée, afin que 
je la pusse reposer tout entière, étant la onzième 
que j'avois passée à l'attente du secours. J'oubliois 
aussi à dire que M. de Luxembourg ne put souffrir 
que:le Roi me commit à la cavalerie, et dit qu'il se 
lèveroit plutôt pour yaller ; de sorte que l’on en laissa 
la charge aux chefs de ladite cavalerie. Ainsi, franc 


et exempt de toute corvée, je me mis à table le soir 


avec plus de cinquante seigneurs où gentilshommes 
qui logeoient avec moi ou au logis attenant , lesquels 
m'avoient toujours voulu accompagner toutes les fois 
que j'avois veillé à l'attente du secours. Durant le 
souper on me vint dire qu'assurément le secours de- 
voit venir ce soir, et que l’on en avoit quelques nou- 
_velles; ce qui fut cause qu'après souper j'allai chez 
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M: le maréchal de Praslin, et lui dis que jirois ‘en- 


core cette nuit pour l'y assister et servir. Mais ilme 
dit qu'il ne le souffriroit pas , qu'iln'étoit pas un nor 
vice qui eût besoin que l’on lui montrât sa lecon, et 


que je lui laissasse Le Magny ne. pour lui 
montrer les postes, et qu’il n'y it point de mal 
pour nous cette nuit-là; que je m'en allasse dormir en 
repos afin d’être en état le lendemain et les aulres 
jours pour y aller; qu'il n’ayoit aucune nouvel 


_ secours, autre que celle d’accoutumée, et que s’il y en 


avoit quelqu'’une, qu’il me la manderoit. Sur roles je 
-m'en retournai au logis, et envoyai mon écuyer , 
nommé Le Maubry, pour. me venir dire s'il y avoit 
quelque nouvelle du secours. Il ne tarda guère à re- 
venir, et me dire que Lacourbe, capitaine des gar- 
des de M. de Vendôme, me mandoit qu'assurément 


* nous aurions le secours dans deux heures sur les 
bras, et qu'il l’avoit yu marcher. J'étois prêt à me 


jeter sur le lit, et déjà messieurs les dues de Cana- 
ples et de Retz, qui couchoient dans ma chambre, 
étaient endormis ; je les éveillai et leur dis que l’on 
me mandoit que le secours venoit; mais ils crurent 
que je me moquois et n’y voulurent venir, ayant 
été dix nuits consécutives à l'attendre et à veiller. 

Je vins en une galerie proche de ma chambre , et 
dis que je m'y enallois; mais, de plus de trente gen- 
tilshommes qui y édientt couchés, aucun ne me crut, 
hors un nommé Rodou, fils de M. de Canges, et le 
sieur des Etangs, qui vinrent avec moi. Je passai 
devant le quartier de Piémont, et dis à M. de Fonte- 
nay qu ‘il m'envoyât deux cents hommes , ce qu'il fit; 
‘en dis autant au colonel Hessy, qui m'amena deux 


à.6 ts diet 


es dé ge 


re 


€ DE BASSOMPIERRE. [1601] s 305 
cents | Stisses. Comme j'arrivai dans le grand che- 


min ay sépare la plaine du Ramier dbyec Montau- 
ban, j'y trouvai une extrême confusion. M. le maré- 


chal avoit envoyé quérir cent gendarmes de la com- 


pagnie de Monsieur frère du Roi, lesquels étoient 
dans le chemin êt l’occupoient. Messieurs de Ven- 
dôme, de Chevreuse de Lesdiguières, Saint-Géran, 
‘Schomberg et Marillac y étoient aussi. Il n’y avoit que 
les-deux compagnies de Normandie qui eussent leur 
Poste : à la barricade de la carrière de Ruffé : c'étoient 
de Vennes et La Saludie qui les commandoient. Le ré- 


giment d'Estissac, qui devoit fournir quatre cents. 


hommes, les avoit encore devant son quartier , at- 
tendant l’ordre. Trois cents hommes de Piémont 
étoient, comme les autres , dans le chemin, et deux 
cents des gardes aussi. Je rencontrai Le Magny qui 
menoit vingt gendarmes de Monsieur dans la plaine 
pour prendre langue*et venir avertir ; je trouvai en- 
suite M. lemaréchal de Praslin qui se fâcha de me 
voir. Je lui dis : « On m'a dit qu'assurément le se- 
cours venoit; si cela est je ne vous serai pas inutile. » 
Puis je lui dis : « Monsieur, voici bien de l'embarras; 
si les ennemis venoient dans cette confusion , ils pas- 
seroient, et ne les pourrions discerner d'avec nos 


gens. » Il me dit : « Ce sont ces messieurs qui font ce 


désordre ; quel remède y peut-on apporter? — Si 
ferai bien si vous me le commandez , lui dis-je; car je 


ferai donner uné alarme vers le pont de Carrique; ils 


ÿ Courront, puis je logerai Piémont pour empêcher 


_ de passer. Cependant faites avancer les gendarmes 


mille pas dans la plaine, car c’est là où 1ls joueront 
leur jeu si les ennemis viennent, et non ici. » Il me 
1-20. | 20 
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dit qu'il & y vouloit mener, et que Je 
venoient, qu ilen rendroit bon compte. Il me com- 
manda aussi de mettre les deux compagnies des gardes 
à la traverse du chemin de Piquecos qui va à La Car- 
rique, ce que je fis; et tous ces messieurs s’en alloient 
alarmés devers lot quartier , et je logeai les gardes 
et Piémont : puis, comme tout fut dépêtré, M. de 
Vendôme arriva le dernier pour se jeter en son quar- 
tier, qui me dit qu’un sergent des ennemis s'étoit 
venu rendre à la barricade de Normandie , qui assu- 
roit que les ennemis le suivoient de ot Les deux 
-cents Suisses m’arrivèrent lors au bout du chemin 
devers le pont; je les fis retourner le plus diligem- 
ment qu’ils purent vers la carrière de Ruflé où étoit 
Normandie , et eu même temps j'ouis tirer des coups 
de pistolet, ce qui me fit croire que c’étoit quelque 
cavalerie qui les attaquoit. Je suivis les coups de pis- 
tolet et descendis aux carrières de Ruffé, où un 
corps-de-garde avancé fit sa décharge et se retira 
dans la barricade, qui se mit en état de les attendre , 
et à l'heure même les ennemis vinrent donner par 
deux fois dans la barricade, qui fut très-bien soute- 
nue par ces deux. compagnies de Normandie. J'étois 
en impatience des Suisses, qui arrivèrent en même 
temps; je leur fis laisser leurs tambours à la main 
droite , et les fis passer doucement à la main gauche. 
Les ennemis, qui ouïrent battre les tambours suisses à 
la main gauche, n’y voulurent pas donner ; ils se je- 
sp à leur droite qui étoit notre gauche; et parce 
que le chemin étoit creux, comme ils le sont tous en 
 cê pays-là, il falloit qu'ils sautassent dedans plus de 
quatre pieds de haut. Ils étoient onze cents hommes, 
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séparés en trois bataillons; celui de l'avant - garde 
passa plus haut que le lieu d’Estissac qui étoit en ba- 
taille devant son quartier , et qui, par inadvertance 
ou pour croire que C’étoient de nos troupes ( ce qui 
étoit toutefois hors d'apparence ), le laissèrent passer 
franc, sans lui donner ni tour ni atteinte ; le bataillon 
qui le suivoit, qui étoit le corps de bataille où étoient 


* leurs enseignes, vint descendre dans les Suisses , et 


moi je crus d’abord que c’étoit le régiment d’Estis- 

sac qui venoit au bruit de l'attaque des ennemis à 

notre barricade , et d'autant plus qu'ils crioient vive 

le Ro! Mais un old des ennemis, par mégarde ou. 
pour y être accoutumé , dit vive Rohan! Alors: je criai 
aux Suisses-que c'étoient les ennemis ; ils ne se le fi- 
rent pas diredeux fois et menèrentbien les mains. J'a- 
vois une hallebarde en main, de laquelle je voulus 
donner dans le corps d’un des premiers qui descendit 
dans le chemin; mais la nuit me fit faillir ma mesure, 
et tombai devant lui, qui fut en même temps tué sur 
moi et trois ou quatre autres ensuite; et je craignois 
bien plus d’être tué des Suissés en me relevant; que 
des ennemis; enfin , un des miens , nommé Magny, et 
des Etangs me tirèrent de dessous ces morts, et 
lors je m'employai comme les autres. De tout ce ta 
taillon il ne se sauva pas quatre hommes qui ne fus- 
sent tués ou pris, et tués par de si grands coups que 
le lendemain on s’en émerveilloit. Il y avoit en tout le 
secours onze enseignes de gens de pied. Un des ca- 
pitaines qui étoit dans l’escadron, en fit prendre cinq 
drapeaux par un homme fort et dispos, et fit un ie rude | 
charge pendant qu’à côté de lui cet homme passa avec 
les drapeaux. Ce capitaine fut incontinent tué et ceux 
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qui étoient avec lui à la charge; il respiroit encore 
après le combat. Comme je disois que ceux-là avoient 
chargé rudement et que l’un d'eux avoit donné un 
coup de pistolet dans le bras du capitaine Hessy, il 

souleva la tête et dit: « C'est moi, monsieur, qui lui 
ai donné, et meurs bien heureux FE donné moyen 
de sauver une partie de nos drapeaux. » Je le fis tirer 
de là pour le porter panser; mais il expira avant qu'il 
fût arrivé au lieu où étoient les chirurgiens , dont je 
fus marri, car je le voulois sauver. 

Le troisième bataillon, voyant que nous avions mal- 
mené le second, n’osa pas se hasarder de passer , et 
s'en retourna dans la plaine; mais nous envoyâmes 

_le comte d’Ayen avec sa compagnie de chevau-légers, 
qui les attaqua avant qu'ils eussent pu gagner la forêt 
de Gresine, et les prit tous prisonniers. Le mestre 
de camp Beaufort passa avec le premier bataillon, 
et entendant le combat du second , y accourut à che- 
val, et fut enfermé dans le chemin entre douze gen- 
darmes de la compagnie de Monsieur frère du Roi, 
que menoit le sieur de Garennes, enseigne de la com- 
pagnie, et les Suisses. Il fut porté par terre de plu- 
sieurs coups, et pris prisonnier, dont depuis il guérit. 
M. lemaréchalde Praslin, qui étoit à la campagneavec 
la cavalerie, arriva en ce temps , et, voyant comme 
nous avions bien fait, nous loua fort. Je lui présentai 
Beaufort, qui lui dit que le premier bataillon étoit à 
la ville. Il courut après; mais il le trouva déjà entré 
dedans , hormis quelques paresseux qu il tailla en 
pièces. Peu après Modène, qui étoit avec la cavalerie 
qui avoit laissé passer le secours, sur ce qu’il les avoit 
conseillés de ne s’en aller pas en un lieu où les en- 
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nemis ne venoient pas, s’en vint me trouver et me 
dire que, par le plus grand malheur du monde, tout 
le secours étoit entré sans que l’on l’eût rencontré ; 
qu'il avoit tiré deux coups de pistolet pour avertir 
qu'ils passoient , et que personne n’étoit venu à lui; 
qu'il les avoit menés jusque proche de la ville et les 
avoit comptés ; qu'ils étoient quinze cents au moins, 
et plusieurs autres contes et fables selon sa cou- 
tume. ; 
_ Je me mis en colère, et lni dis qu'il n’étoit rien 
de tout ce qu'il me disoit, et qu'il venoit après le 
coup nous en faire accroire; et pour preuve je lui 
montrai plus de deux cents hommes morts en cent 
pas de place, et cent autres à peu d'espace de là. 
Il me loua grandement , et puis alla à toute bride dire 
à M. le connétable que, n'ayant pu induire la cava- 
lerie à défaire le secours, qu'il m'étoit venu montrer 
par où il passoit pour me le venir faire attaquer, et, 
en me louant médiocrement, lui dit qu'il avoit fait 
des merveilles, dont il eut le lendemain la huée, 
quand on sut ce qu'il avoit fait. £ 

Vers le point du jour, M. le connétable avec mes- 
sieurs de Guise et de Montmorency arrivèrent. Je 
luiprésentai Beaufort, Penavère gouverneur de Saint- 
Antonin, deux capitaines en chef prisonniers , et six 


‘drapeaux que nous avions gagnés, et le menai au 


lieu où le combat s’étoit fait, où il étoit demeuré 
deux capitaines en chef , deux lieutenans et trois 
enseignes , qu'il fut fort aise de voir ; puis voulut me 


ramener à Piquecos trouver le Roi, auquel il me pré- 


senta avec beaucoup d'honneur, et le Roi me reçut 
fort bien. L’après-dinée on lui mena les prisonniers, 


te 
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qui étoient près de quatre cents, tant de ceux du 
comte d'Ayen que des Suisses. La plupart des bles- 
sés moururent, et le Roi envoya les sains aux galères. 
On croyoit que je fusse blessé, voyant toute ma hon- 
greline en sang; mais c'étoit de celui des ennemis 
que l’on avoit tués, étant tombé. 

- Ce fut le mardi 28 que jerevins au soirennotre quar- 
tier, où les ennemis firent jouer une mine qui faillit 
enterrer M. de Praslin. Les ennemis firent semblant 
de sortir deux ou trois fois; mais ils nous trouvèrent 
-en état de ne leur laisser pas faire long chemin, et 
ils s’en désistèrent. J'eus ensuite congé d’aller dormir, 
que je n’avois pu obtenir les onze jours précédens. 

Le vendredi, premier jour d'octobre, messieurs de 
Praslin et de Chaulnes firent faire une forte attaque, 
où ils gagnèrent un grand coin des cornes, et sé lo- 
gèrent de telle façon, qu'entre deux terres ils pou- 
voient gagner jusques à la Dr Qu de la ville à 
la sape. 

. Le samedi 2, et ris dimanche aussi, à pluie nous 
| incommoda, qui fut violente et remplit toutes nos 


tranchées en plusieurs lieux. 


Le lundi #, le Roi envoya quérir messieurs les ma- 


-réchaux, et me fit aussi commander de les suivre à 


Piquecos. Nous dînâmes avec M. le connétable , avec 
tous les chefs et maréchaux de camp de l'attaque du 
Moustier, avec lesquels étoit toujours joint M. de 


c: GEhétmbeng: Il faisoit ce jour-là festin au milord Hay, 
, ambassadeur d'Angleterre, qui eut audience l'après- 
| dinée ; après laquelle le Roi et M. le connétable vin- 


RE en la chambre de M. de Luxembourg qui étoit 


malade, où il nous avoit commandé de nous trouver, 
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pour tenir conseil de guerre. Le père Arnoux me dit _ 
_en.entrant : « Hé bien ! monsieur , Montauban se va 
donner, au moins comme disent les nouvelles publi- 
ques de la France. En combien de jours offrez-vous 
de le prendre ?» Je lui dis : «Mon père, ce seroit une 
offre bien présomptueuse, si l'on donnoit un jour 
déterminé de prendre une telle place que Montauban, 
et on ne peut répondre autre chose, sinon que ce 
sera quand et selon la forte attaque que nous ferons, 
ou la défense que feront les ennemis, et les facilités 
et empêchemens que nous y rencontrerons. » Il me 
dit lors : «Nous avons des marchands bien plus déter- 
minés que vous; car ces messieurs du quartier de 
Picardie répondent, sur leurs têtes et sur leur hon- 
neur , de la prendre dans douze jours après que vous 
leur aurez livré vos canons. Et c’est de quoi il se va 
maintenant traiter, et vous ferez chose agréable au 
Roi et à M. le connétable de n’y point contrarier, 
si ce n’est que vous vouliez.prendre encore un temps 
plus court qu'eux , pour mettre Montauban entre les 
mains du Roi. » Le Roi arriva sur l'heure, et je fus 
contraint de laisser sur ce discours le père,confesseur 
du Roi, qui me fit ce bien de me donner moyen à 
penser à ce que nous aurions à répondre. Et parce 
que je craignois que messieurs les maréchaux, qui me 
commandoient, par opiniâtreté et jalousie ne-voulus- 
sent faire refus ide donner les pièces de notre quar- 
tier , je les tirai à part et leur dis: « Messieurs , ou 
nous a envoyé quérir à ce conseil pour tâcher de 
vous prendre par le bec, et de vous embarquer en 
une chose pour décharger messieurs du quartier de 
Picardie et en charger vos épaules. C'est pourquoi 
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il vous faut bien prendre garde à ce que vous direz. 
Ces messieurs n’ont pas voulu faire la descente dans 
le fossé du bastion du dentiste et ne savent plus 


où ils en sont. Ils disent « que, s'ils avoient noscanons 


avec les leurs, ils prendroient infailliblement Mon- 
tauban. Ils espèrent que vous ne les voudrez pas 
bailler , afin de jeter la faute sur vous. Au nom de 
Dieu, ne le faites pas. Vous avez déjà eu l'honneur 
d'avoir défait le secours, et toutes choses sont en- 
core éntières pour nous ; mais l'hiver s'approche plus 
vite de nous que nous ne nous approchons de Mon- 
tauban ; les maladies attaquent déjà l’armée, et elle 
s'affoiblit tous les jours. Si ces messieurs savent une 
finesse pour prendre Montauban , n’envions pas leur 
science; ils nous épargneront bien de la peine, et 
peut-être des coups ; et, outre plus , ils prennent sur 
eux une chose bien hasardeuse dont ils nous veulent 
décharger. Ne me demandez pas d’où je sais ces nou- 
velles, mais profitez-en. » Messieurs les maréchaux 
crurent que le Roi me l’avoit dite, et me dirent qu’ils 
se conformeroient à ce que je leur conseillerois , et 
que. pas un ne répondroit sans l'avis de tous trois, et 


me voulurent faire cet honneur de m'adjoindre à leurs. 


résolutions. Sur cet instant le Roi nous commanda 
de nous asseoir; puis M..le connétable nous dit que 
la prise de Montauban étoit si importante au bien du 
service du*Roi, que tous ses serviteurs-se devoient 
orter avec une passion violente à le lui faire acquérir, 
et quitter toutes les émulations, jalousies et envies 
que le courage et l'ambition avoient mises dans nos 
cœurs, pour coopérer tous ensemble à l’effet de tout 
> qui lui doit être si utile et à tout l'Etat; que Sa 
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Majesté ne laisseroit pas de savoir un très-bon gré à 
ceux qui ne lauroient pas prise, lesquels il réservoit 
pour d’autres occasions qui ne seroient que trop fré- 
quentes dans la suite de cette guerre, et que, pour 
nous exhorter à cela, il nous avoit assemblés, tant 
pour prendre une déterminée résolution, comme 
pour faire que les uns et les autres s’entr'aidassént à 
l'exécution de ce qui seroit résolu; et que le quartier 
des gardes étant le premier , c’étoit aussi à lui qu'il 
s’adressoit le premier pour savoir en combien de 
temps précisément nous voulions répondre de pren- 
dre la ville de Montauban. Messieurs de Praslin et 
de Chaulnes , et moi à leur suite, après avoir consulté 
ensemble, répondimes que nous y apporterions tout 
le soin et la peine imaginable, et telle que Sa Ma- 
jesté en seroit satisfaite, et que nous ne lui pouvions 
limiter d’autre temps, sinon lui répondre que ce se- 
roit plus tôt ou plus tard , selon la bonne ou mauvaise 
défense des assiégés , et les facilités ou inconvéniens 

que nous y rencontrerions. 

Survcette réponse, M. le connétable nous dit que 
messieurs de l’attaque de Picardie l’assuroient de la 
prendre dans douze jours, et en même temps M. le 
maréchal de Saint-Géran dit : « Oui, Sire:, nous vous 
le promettons sur notre honneur et notre vie. » 
Nous lui dimes quec ’étoit un très-grand service qu'ils 
feroient au Roi, où nous prenions la part qui appar- 
tenoit à de si passionnés serviteurs comme nous 4 
étions à Sa Majesté; nous offrant, s’il y avoit quelque 
chose en notre puissance capable de contribuer à 

- une si généreuse résolution, de l’employer franche- 
. ment. Sur cela M. le connétable nous dit que le Roi 
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nous en savoit gré , et que ces messieurs auroient be- 
soin des seize canons qui étoient en notre quarlier , 
lesquels nous accordâmes sans réplique; offrant, de 
plus , que si pour quelque attaque:i, ou autre occasion, 


ces messieurs avoient besoin de quelque secours, que 


messieurs les maréchaux m’enverroient avec quinze 
cents, voire deux mille bons hommes, pour être em- 
ployés à ce qu’il leur plairoit me commander , dont 
ils nous remercièrent. 

. Nous dîmes ensuite à M. le connétable que moyen- 
nant ce le Roi nous déchargeât, non du siége de la 
ville, lequel nous continuerions, mais de la prise, ce 
que le Roi nous accorda. Ainsi nous nous en retour- 
nâmes satisfaits de n’avoir plus rien à faire que de 
nous conserver et divertir les ennemis par quelques 
attaques , mines et sapes de temps en temps. 

Le mardi 5, nous fimes tirer de toutes nos pièces 
quelques coups de chacune, pour ne pas faire con- 
noître aux ennemis que nous les voulions attaquer , 
et toute la nuit nous en amenâmes treize jusques au 
parc de notre artillerie. dE, 

Le mercredi 6, nous demandâmes au Roi deux bi- 
tardes qu'il nous fit envoyer, pour escarmoucher, 
au lieu de nos canons, et la nuit nous tirâmes des 
batteries les trois autres canons restans. 

Le jeudi 7, nous envoyâmes huit cents Suisses 
pour faire escorte à huit pièces de canon qui furent 
envoyées au quartier du Moustier decà l’eau, et le 
lendemain on y mena les autres. Nous ne laissâmes 
pour cela en notre quartier d'avancer toujours quel- 
ques nouveaux trayaux, et tenir les anciens en bon 


* état, et nos batteries aussi de lever un cavalier, sur 
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lequel nous mîmes ces deux bâtardes qui importu- 
noient oi les ennemis, qui surent bientôt que 
nous n’ävions plus de canons ; dont ils se mo- 
quoient de nous. 

Le samedi 9 octobre , M. de La Force fut à la tête 
de notre travail; je fis ncontinent défendre de tirer, 
et parlâmes au haut des cornes assez long-temps en- 
semble , lui me témoignant beaucoup de désir de voir 
un bon accommodement , et qu'il me prioit d'agir le 
plus que je pourrois à la perfection de ce bon œu- 
vre , et d'animer M. le maréchal de Chaulnes à y por- 
ter M. le connétable son frère, lequel se devoit, dans 
peu de jours, aboucher avec M. de Rohan qui vien- 
droit proche de Montauban à cet effet. 

Ce furent les premières nouvelles que j'en appris. Il 
me dit aussi qu'il étoit bien marri qu'une migraine 
que ce jour-là avoit M. le maréchal de Chaulnes l’em- 
pêchoit de le voir, etque ce seroit quand il lui voudroit 
permettre; me priant d'assurer M. de Praslin et lui 
qu'il étoit leur serviteur très-humble ; ce que je fis 
ponctuellement. Il avoit avec lui Saint-Orse et Len- 
dresse:, deux capitaines braves hommes, qui avoient 
charge de ce côté-là. Je m’en retournaidire amessieurs 
les maréchaux, que je trouvai ensemble chez M. de 
Chaulnes, ce qui s’étoit passé entre M. de La Force et 
moi ét ce qu'il m'avoit prié de leur dire; alors M. de 
Chaulnes ne nous céla plus ce qui setraitoitentre M. le 
connétable et M. de Rohan, nous priant de le tenir 
secret. Il me dit de plus que M. le cardinal de Retz, 
M. de Schomberg et le père Arnoux contrarioient à 
Vaccommodement; les deux à cause de leur profes- 
sion, et le troisième pour la certaine croyance qu'il 
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avoit de prendre dans huit jours Montauban, etqu'il 
lui avoit dit qu'il vouloit être déshonoré et ne porter 
jamais épée à son côté s’il n’étoit dans dix jours, au 
plus tard, dans la ville : ce qui me fit résoudre dy 
aller le lendemain matin, et leur en demandai congé: 
Je ne pus le faire néanmoins, parce que le matin, di- 
manche 10,.les ennemis firent une furieuse sortie du 
côté de Ville-Bourbon, gagnèrent les premières tran- 
chées qu'ils gardèrent assez long-temps, emmenèrent 
un gros mortier de fonte à jeter des bombes, tuèrent 
quelques-uns qui résistoient, et eussent nettoyé toute 
la tranchée si M. le maréchal de Thémines et mes- 
sieurs les comtes de Grammont et de Cramail ne fus- 
sent venus s'opposer courageusement à leur furie et 
les arrêter sur cul. Je m'avançai avec cinq cents 
hommes au bout du pont du Tarn et envoyaï savoir 
de M. le maréchal s’il avoit besoin de mon service, et 
que j'étois près de lui avec de bons hommes; mais 
lui, qui avoit déjà mis quelque ordre et repoussé les 
ennemis, m'envoya remercier; je vins néanmoins 
seul le trouver et voir le dégât que les ennemis avoient 
fait, que lui et messieurs les maréchaux de camp 
avoient fait réparer en peu d'heures. À la vérité ce 
quartier-là étoit très-foible depuis la mort de M. du 
Maine , et dépérissoit tous les jours , car les soldats 
quittoient; de sorte que M. le maréchal envoya prier 
M. de Praslin, qui étoit en jour, de lui envoyer 
quelques troupes de son quartier pour faire cette 
nuit-là la garde ; ce qu'il fit, et me commanda d'y me- 
ner sept compagnies du régiment des gardes que j'y 
laissai pour venirdelààla garde de nos tranchées, dont 
les sept compagnies furent mal satisfaites , et dirent 
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qu elles n ‘y viendroient pas une autre fois si je n’y de- 
meurois. 

J'allai cette même nuit au quartier Mobter. où 
je trouvai M. le maréchal de Saint-Géran et M. de 
Marillac; je fis sémblant que j'étois seulement venu 
pour visiter Zamet qui étoit blessé, mais en effet 
c'étoit pour voir où ils en étoient de la prise de Mon- 
tauban dont ils parloient si affirmativement. Eux d’a- 
bord me prièrent de venir voir leurs travaux et l’in- 
faillibilité qu’il y avoit en la prise de Montauban; je 
trouvai que depuis la grande dispute que j'avois eue : 
avec eux pour la descente du fossé, qu'ils avoient 
toujours avancé à gauche de la contrescarpe, jusques 
à ce qu'ils étoient sur le précipice, et qu’alors ils 

avoient coulé le long du penchant sur le Tarn par 
une tranchée étroite et incommode, jusques à ce qu'ils 
eussent trouvé un certain tertre qui leur faisoit une 
place d’armes en l’aplanissant. Il est vrai qu'il n'y 
avoit de ce côté-là autre fortification que les murail- 
les de la ville, auxquelles même étoient attachées 
les maisons; que le fossé n’avoit que deux toises ou 
deux toises et demie de creux ; qu’il n’avoit pas grands 
flancs, et même dans le fossé on y étoit avec peu de 
péril. L'importance étoit de battre cette muraille ; car 
du lieu où étoient leurs batteries, qui étoit fort bas, 
on ne pouvoit voir à une toise et demie près du pied 
de la muraille, ce que je fis considérer à ces-mes- 
sieurs ; Mais ds me dirent que les ruines des murail- 
les y foin un talus facile à y monter : ce que Je ne 
pus croire, et le disputai d'autant plus que le fossé 
alloit en penchant du côté de la contrescarpe. Lors ils 
me dirent en secret qu’en tout événement la place 
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d'armes qu'ils aplanissoient alors leur feroit loger trois 
canons, avec lesquels ils verroïent le fond du fossé, et 
qu'ils avoient une invention pour les y guinder à force 
de bras : ce qui eût été une grande affaire si elle eût pu 
réussir. Mais j'y voyois de grandes difficultés, dont la 
principale étoit que les ennemis tâcheroient par mi- 
nes, comme ils firent ensuite, ou en leur coupant 
leurs tranchées pour y venir, ce qui n'étoit tApos” 
sible, vu la forme et la situation, de les en UE. 
cher : 

Je m'en revins en notre quartier, plus confirmé que 
jamais que ces messieurs bâtissoient sur de faux fon- 
demens, et le dis à monsieur le maréchal de Chaulnes, 
le suppliant instamment de porter M. le connétable 
à une bonne paix s'il y trouvoit jour , de crainte 
qu'il ne recût, et le Roi premièrement, quelque 
notable dommage et honte. Il fut d'avis de me 
mener le lendemain lundi 11 à Piquecos avec lui, 
. pour en parler moi-même à M. le connétable; ce que 
je fis fort amplement, et le laissai partir ce jour même, 
fort délibéré de conclure la paix s’il y voyoit jour. I 

s'en alla à quatre lieues de Piquecos, à un château 
nommé Reviers où il avoit donné sûreté à M. de Ro- 
han de lui venir parler; ils conférèrent long-temps 
ensemble et approchèrent toutes choses de l’accom- 
modement. Néanmoins , pour plusieurs respects , 
M. le connétable n’y voulut rien conclure sans en 
avoir précédemment eu l'approbation du Roi et'de 
son conseil. Il en revint seulement le mardi 12, bien 
tard , et envoya , le soir même, donner rendez-vous 
à messieurs de Chaulnes et de Schomberg de le venir 
_trouver le lendemain mercredi 13, à Piquecos, au 


À 


DE BASSOMPIERRE. | 1621] 319 


conseil, où ils serendirent , et M. de Chaulnes voulut 
que je le suivisse. 

M. le connétable proposa au conseil secret ( je n’y 
étois pas) les conditions dont il étoit demeuré comme 
d'accord avec M. de Rohan, qui étoient avantageuses 
et honorables pour le Roi et utiles pour l'État, les-' 
quelles furent trouvées raisonnables par tous ceux du 
conseil, qui étoient le Roi, M. le cardinal de Retz, 
M. le connétable, M. de Chaulnes, M. de Schom- 
berg et M. de Puisieux qui n’y étoit qu'en qualité de 
secrétaire d'État et debout, mais ne laissant pas d’en 
dire souvent son avis. Mais M. de Schomberg ajouta 
à son opinion que , bien que les articles apportés par 
M. le connétable ne fussent à rejeter, néanmoins 
qu'il ne conseilloit pas que l’on les accordât présen- 
tement, mais que l’on les dilayât pour quinze jours, 
attendu qu’en ce temps-là le Roi seroit maître absolu 
de Montauban, et auroit les mêmes conditions en sa: 
puissance que l’on lui offroit maintenant, et de plus 
hautes s’il en demandoit; et comme M. de Chaulnes 
répliqua qu'en cas que l’on ne prit point Montauban 
‘si on étoit assuré d’avoir les mêmes conditions, M. de 
Schomberg dit que c’étoit un cas qu'il ne falloit pas 
poser parce que la prise en étoit infaillible ; qu'il en 
répondoit au Roi sur son honneur et sur sa vie, et 
qu’en cas que cela ne fût, il vouloit que le Roi lui fit 
trancher la tête. Sur quoi il fut résolu de remettre à 
quinzaine le traité et de le mander à M. de ROSE qui 
en attendoit la réponse à Reviers. 

Ce jour même M. le maréchal de Thémines manda 

à M. le connétable que son quartier diminuoit de 
gens à toute heure, et que ses gardes étoient si petites 
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que si les ennemis-entreprencient sur eux ils seroient 
forcés d'abandonner leurs tranchées; que pour cet 
effet il le supplioit de commander qu’il entrât tous les 
soirs de notre quartier six cents hommes pour gar- 
 derlesien. M. le connétable un à M. de Chaulnes 
. devant moi; mais je lui dis quil avoit été affriandé de 
l'envoi que nous lui avions fait peu de jours aupara- 
vant de sept compagnies des gardes ; que nous n’a- 
-vions que les gens qu'il nous falloit pour garder notre 
attaque, et que les troupes enrageoient d'être com- 
mandées d'aller garder un autre quartier que le leur; 
. finalement qu'ils cherchoiïent leurs aises au prix de 
. notre commodité, et leur sûreté en notre péril. 

M. le connétable prit bien mes raisons , et nenous 
commanda rien là-dessus, renvoyant le gentilhomme 
qu'il lui avoit envoyé, qui lui dit de plus que M. le 
_ maréchal étoit assez mal d’une fièvre depuis deux 
jours. Mais sur la réponse que ledit maréchal eut par 
son homme , il le renvoya le lendemain matin, jeudi 
14, pour le presser de nouveau et protester du mal 
qui en pourroit arriver si l’on n’y prévoyoit , et qu'il 
quitteroit le quartier ; ce qui fut cause que M. le con- 
nétable envoya un ordre précis à messieurs les maré- 
chaux de Praslin et de Chaulnes pour envoyer six 
cents hommes en garde que M. de Thémines deman- 
doit , lequel ordre ils me donnèrent pour regarder au 
moyen de le pouvoir exécuter. Quand je me vis si 
pressé je m'avisai de cette ruse, que je mis inconti- 
nent en pratique, qui fut d'envoyer prier messieurs 
les comtes de Cramail et de Grammont de venir dîner 
chez moi, qui avois quelque chose de conséquence à 
leur déclarer. Quand ils furent arrivés je leur fs voir 
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l'ordre que j'avois d'envoyer six cents hommes gar- 
derleurs tranchées ; et, parce qu'ils étoient de mes an- 
ciens frères et amis, je ne l’ayois voulu faire sans leur 
_en dire précédemment mon avis, qui étoit que ce 
leur étoitune éspèce d’afront d'envoyer un maréchal . 
de camp étranger commander à leur préjudice dans 
leur.quartier ,etque nos troupes n’y vouloientaller si 
M. Frangipani ou moi n'y allions les ÿ mener et 
commander , et que c’étoit à eux à y pourvoir; et que 
s'ils vouloient après diner remontrer au Roï et à M. le 
connétable leur intérêt sur ce sujet, qu'ils pourroient, 
à mon avis, faire rompre cet ordre,:et que, ce me 
semble , ils devoient demander des corps entiers pour 
venir camper avec eux , auxquelsils éômmandassent; 
que des troupes de M. de Montmorency il y avoiten- 
core quatre ou cinq cents hommes des régimens de 
Fadrique-et de la Royauté , qui étoient entre le quar- 
tier de Picardie et nous ; que l’on aitendoit dans deux 
jours le régiment de Languedoc, commandé par Por- 
tes, et d’autres qui viendroient. tous les jours, dont 
on fortifieroit leur quartier ; que c’étoit une vision de 
M. le maréchal de Thémines malade. Ils prirent mon 
avis de la même main que jeleur avois présenté, 
allèrent après diner-trouver M. le connétable pour le 
prier de changer cet ordre et de leur renforcer leur 
quartier des troupes nouvelles qui devoient venir à 
l’armée : ce qu'il leur promit, et délivra notre quar- 
tier de ce surcroît de gardes. 

Le vendredi 15, M. le maréchal de Thémines m’ en: 
voya dire que je lui vinsse parler au pont du Tarn : 
ce que je fis, et le tronvai dans sa litière avec son 
train, s’en allant de l’armée par la permission qui 
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lui en étoit à l'heure même venue du Roi. Il étoit fort 
malade, et à la mine et à l'effet; il se dressa comme 
il put sur la litière, et me dit que l'extrémité de sa 
maladie le forçoit de quitter son quartier , et qu'outre 
cela le mauvais ‘état où il étoit l’eût contraint de 
l'abandonner ; qu'il me le consignoit pour le garder, 
et que jy envoyasse des troupes au EE v je 
: jugerois à propos. 

Je crus qu’il rêvoit de me tenir ce AS et lui 
dis que ce n'éloit pas à moi à qui il le devoit re- 
mettre, mais à M. le connétable qui le lui avoit mis 
en main; que j'avois charge de celui des gardes sous 
messieurs les maréchaux de Chaulnes et de Praslin, 
dont j'étois bien empêché de m’acquitter ; à plus forte 
raison ne me chargerois-je pas d’une nouvelle com- 
mission , laquelle je ne voudrois pas accepter si le 
Roi même me la commettoit , s’il ne me déchargeoit de 
cêlle des gardes. Sur cela il se mit fort en colère, et 
me dit qu'il me le reprocheroit un jour; qu'il n’eût 
pas cru cela de moi, et qu'il protestoit, en cas que je 
ne l'acceptasse , du mal qui en pourtoi arriver. Et 
moi je lui dis absolument que je n’en ferois rien. Jai 
toujours cru depuis que son mal le troubla de telle 
sorte qu'il ne me connut pas, ou qu’il ne savoit ce 4 
qu'il disoit. Car il laissoit deux maréchaux de camp ! 
comme moi ; je n’avois aucune part ni dépendance:en 
son quartier ; je n'eusse pu: prendre cette commission 
que du Roi seul ou de M. le connétable , et je ne 
l’eusse jamais acceptée au préjudice de: mes amis. 
Nous avions fait faire en notre quartier un cavalier, 

sur lequel nous avions mis deux bâtardes:qui voyoient 
et tiroient dans les pièces des ennemis, et les endom- # 
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mageoient grandement. Je erois que $i nous ÿ eus- 
sions eu des canons de batterie , qu’ils y eussent fait 
merveille. Nous travaillions encore à une mine plu- 
tôt par divertissement qué pour aucun autre effet, 
n'ayant plus autre dessein que de garder les postes 
avancés que nous tenions. Nous faisions quelquefois 
des trèves de deux ou trois heures, pendant lesquélles 
nous parlions les uns aux autres en très-grande pri- 
vaulé, et sans crainte les uns des autres: Messieurs 
de La Force et le comte d'Orval; qui avoient le titre dé 
gouverneurs de Montauban , bien que son père y eût 
le principal crédit, me priient souvent de baiser 
les mains de leur part à M. le connétable et à mes- 
sieurs de Chaulnes et de Praslin. Je leur assurai delé 
faire , et dé moyenner une entrevue entre eux; dont 
ils me témoignoient être fort contens. Nous conti: 
nuâmes ainsi en notre pes moitié guerre ; moi- 
tié marchandise , jusqu’au mercredi 20 que M. le con- 
nétable m’envoya commander de le venir trouver 
chez M. de Schomberg ; au quartier de Picardie, où 
il avoit dîné. Il s’enquit de moi si nous avions une 
mine prête à jouer et une attaque à faire , ainsi qu'il 
me l’avoit commandé quelques jours auparavant. Jé 
l'assurai que tout étoit prêt quand il Pordonneroit. Il 
me dit lors : « Qué ce soit pour démain, quand je vous 
l'enverrai dire ; car , s’il plaît à Dieu, nous serons de- 
maïn dans Montauban , pourvw que: chacun veuille 
bien faire son devoir. » Jé l’assurai qu'il ne tiendroit 
pas à ceux de notré quartier d’y äpporter toute léur 
induastrié et pouvoir. Il me dit qu'il ne ‘vouloit rien. 
autre chose de nos ; sinon que par üné feinte atta- 


que nous éussions à divertir les énnemis , pendant 
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que du côté de Picardie on forceroit la ii Je ne 
me pus tenir de lui dire: « Monsieur, vous en par- 
lez avec une grande confiance. Dieu veuille qu’elle 
ne soit point vaine.» J’avois bien oui les deux jours 
précédens une furieuse batterie en ce quartier-là , 
mais je ne m’apercevois pas d'aucune brèche raison- 
nable, ni d'autre chose qui nous dût donner aucune 
apparence de ‘cela. Et certes, je me suis mille fois 
étonné d’un tel aveuglement, qui ait continué si long- 
temps et à tant de diverses personnes , et n'ai jamais 
su à quoi l’attribuer. M. de Schomberg même, en 
me disant adieu, me dit : «Mon frère, je vous offre 
_après-demain à diner dans Montauban. » Je lui dis : 
« Mon frère , ce sera un vendredi et jour de poisson ; 
remettons la partie au dimanche , et n'y manquez 
point. LL 
Je vins rapporter l'ordre que m ‘avoit donné M. le 
connétable à messieurs nos maréchaux, lesquels me 
commandèrent de faire charger notre mine et toutes 
choses prêtes pour le lendemain. 

Ce fut le jeudi 21 d'octobre qu'au matin le Roi et 
M. le connétable partirent de Piquecos ,.ayant fait 
porter leur diner au quartier de Picardie, où se-de- 
voit faire cette solennelle exécution avec une telle 
certitude, que Reperau , secrétaire de M. de Schom- 
berg , convia les commis de M. de Puisieux de venir 
dans sa chambre pour voir prendre Montauban ;.que 
les chefs du quartier commandèrent à leurs gens d’être 
prêts à porter leur souper et coucher dans la ville 

quand on leur manderoit. Ils placèrent le Roi, M. le 
cardinal de Retz, M. le ‘connétable, le père Arnoux , 
I. de Puisieux et autres; en lieu où ils pussent ci 
LA 
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lement voir forcer la ville, et tant d’autres choses plus 
ridicules que je ne daignerois écrire. L'ordre général 
et particulier fut fait, et on nous manda de commen- 
cer la danse en notre quartier. Le Roi envoya plu- 
sieurs fois savoir à quoi il tenoit que l'on ne donnât, 
el il n’y avoit ni descente au fossé ni montée à la 
brèche qui ne fût remparée. Il y avoit même une 
pièce entre la brèche et le lieu d’où l’on partoit, qui 
n'étoit ni ruinée ni abattue. Il n’y avoit point d'é- 
chelles pour y monter, et quand: il y en eût:eu, point 
de moyen de le faire. 1 à) 

- Enfin après avoir consumé toute la journée jusqu’à 
six heures du soir , avoir tenu six cents gentilshom- 
mes et quantité de gens de marque armés tout le jour, 
sans agir ni tenter de faire aucune chose, si ce n’est 
de faire tirer de-la ville quantité de gens qui se dé- 
couvroient, on vint dire au Roi que l’on avoit de 
nouveau fait reconnoître le lieu où il falloit donner, 
et que véritablement il n’étoit raisonnable. Sur cela 
chacun se retira. On nous avoit mandé, sur les 
quatre heures après midi , de faire jouer notre mine : 
ce que nous fimes en même temps. Elle fit un fort 
bon effet, ét ouvrit une grande partie des cornes, 

"= sur lesquelles nous nous logeâmes ; mais c'étoit en 
Vain , car nous n'avions pas à prendre la ville. La 
mine, en faisant son effet , tua d’une grosse. motte 
de terre enlevée le jeune frère de M: Saint-Chaumont, 
nommé Miolans , dont il fut héritier de plus de 
20,000 livres de rénte. Du même coup Le Plessis de 
Chivray fut porté par terre, qui fut plus de quatre 

- heures tenu pour mort, et je passai trois ou quatre 

E fois par dessus lui, ne le connoissant pas à cause qu'il 
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avoit le visage tourné contre terre. Messieurs nos 
maréchaux ni aucun de notre quartier ne voulut, le 
jour suivant , aller à Piquecos pour voir la conte- 
nance du monde ; mais le lendemain , vendredi 22, 
M. le connétable envoya dire que quelqu'un du quar- 
tier le vint trouver. Messieurs les maréchaux me com- 
+ mandèrent d'y aller. Je trouvai le Roi dans son eabi- 
net , avec lui M. le cardinal de Retz, Rousselay et 
Modène. Le Roi me dit d'abord : « Vous avez bien 
toujours été d'avis qu'il ne se feroit rien qui vaille 
du côté de Picardie. » Je lui dis : « Votre Majesté me 
pardonnera , mais je n’ai pas cru que tout ce que l'on 
proposoit réussit; néanmoins , il he faut. pas juger des 
choses par les événemens. » Il me dit lors : « Que 
croyez-vous de cette batterie qu'ils veulent faire sur 
ce on font l’esplanade ? » Je dis : « Sire, s'ils 
la peuvent faire, la ville est à nous; mais comme 
nous songeons à les prendre , ils songent aussi à s’em- 
pêcher d’être pris. Ce sera merveille s’ils les laissent 
pzisiblement faire cette batterie, et ils ont prou de 
moyens de lesttroubler ; et si on les empêche de la 
faire , vous pouvez bien remettre la prise de Montau- 
“ban à une autre saison. — Moi, dit le Roi, je ne me 
N voudrois plus arrêter à ce qu'ils veulent faire , car ce + 
sont des trompeurs. Je ne me fierai.jamais à ce qu'ils 
me diront.» M. le connétable n’avoit point encore 


“ parlé, qui dit lors : « Tout beau, Sire, ils ont cru 

ne ien faire, et en sont plus marris que vous. Ce ne 

Sont pas les premiers qui se sont trompés en leur 

4 ds cul ; ils Mpondent encore à cent pour cent que, 
dans, cinq jo 


ars, ils pourroient mettre leurs canons 
sur le"tertre; et s'ils le peuvent faire, voilà M. de % 
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Bassompierre qui dit que vous êtes maître de Mon- 
tauban : donnons-leur encoteice temps. » 

Il me dit lors : « M. de Chaulnes m'a dit plusieurs 
fois que M. de La Force vous avoit prié de moyenner 
une entrevue entre eux deux. Auroit-il, à votre 
avis, dessein de renouer la pratique de M. de Rohan? 
et vous a-t-1l point dit qu’il en eût quelque pouvoir ? » 
Je lui dis qu’il m’avoit fait paroître ce désir, mais que 
l'affaire du jour précédent lui étoit si favorable et à 
nous si contraire , que j'avois peur qu'ils n’en fussent 
maintenant éloignés: Lors il me dit que si je voyois 
jour à les rajuster que je le fisse ; que, de son côté, 
il tâcheroit à remettre la pratique dé M. de Rohan sur 
pied. Ainsi je m'en retournai avec cet ordre à notre 
quartier , que je cherchai le moyen d'exécuter sans 
montrer que ce fût avec affectation , pour ne hausser 
davantage le chevet aux huguenots, crise Mc leurs 
bons succès, tandis que ceux du quartier du Mous- 
tier tâchoient d'avancer leur préténdue batterie. Mais 
les ennemis, qui étoient maîtres de leur fossé, vin- 
rént.miner dessous ce travail ; en sorte que la nuit du 
dimanche 24 au lundi 25, sur les deux heures du 
matin , ceux de Montauban sortirent par une fausse 
porte au-dessus dn Moustier, et vinrent par l'entrée 
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de la tranchée attaquer le régiment de Picardie, qui 


étoit en garde depuis le coin de la contréscarpe jus- 


qu’au penchant , et de ce penchant vers le Tarn jus- : 


qu’à l’esplanade où l’on vouloit faire la batterie , et 
tuèrent tous ceux qui voulurent faire résistance , ou 
qui ne se jetèrent de la tranchée Se | le penchant 
qui va vers le Farn , et tuèrent quatre capitaines : au 
régiment de Medio et x même temps firent jouer 
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la mine qu'ils avoient faite sous l'esplanade , et em- 
portèrent tout le lieu où l’on vouloit mettre la batte- 
rie. M. le connétable me commanda de me trouver le 
lendemain chez M. de Schomberg où il vint diner. Eh! 
fut agité de ce que l’on devoit faire pour remédier 
au désordre de la nuit précédente : ce que M. de 
Marillac promit de faire, et, malgré les ennemis, de: 
mettre, dans cinq jours, trois pièces de batterie au 
même lieu où elles avoient été destinées; mais, la nuit 
du jeudi au vendredi 29, les ennemis Éteut une autre 


. grande sortie sur Champagne, qui y étoit de garde, 


et ne les put soutenir , de.sorte æ ‘ils gâtèrent toutes 
les tranchées. fls donnèrent aussi, par en bas , sur le 
régiment de Villeroi, qui les laissa jisér jnhiqu ils 
batteries de derrière eux, et donnèrent sur une des 
trois pièces que quinze Suisses gardoient, dont ils les 
chassérellet gâtèrent toute la tranchée et une des- 
dites pièces. Tant de malheurs consécutifs obligèrent 
M. le connétable d'aller au quartier du Moustiér , et 
d'assembler les chefs des autres quartiers pour prendre 
une finale résolution. Chacun voyoit bien qu'il n'y 
avoit plus de moyen de continuer le siége ; mais ns 
sonne ne le vouloit proposer. 
Marillac fut d'avis de faire un fortau Monstièrs qui 
commanderoit la ville et auquel on mettroit tous nos 
canons et munitions en réserve, pour en une auire 


. meilleure saison en user, et que c’ayoit été le pre 


mier avis de M. le maréchal Jones en arrivant 


À Montauban. 


M. le maréchal dit alors qu au commencement du 


| net le succès avoit fait voir: que son conseil étoit 


on et eût été maintenant utile, mais qu'iln'étoit pas 
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d'avis de l’exécuter à cette heure : ; qu'il nous faudroit 
tenir une armée deux mois dt sur pied pour le 
mettre en perfection ; que la es et nos troupes ne 
le pouvoient permettre. 

M. le maréchal de Sat Gérant: proposa de réduire 
ies trois quartiers en un, et de continuer vivement 
l'attaque du Moustier, persistant toujours que l'on 
prendroit infailliblement Montauban si on l’attaquoit 
comme on l’avoit toujours proposé. Je suppliai M. de 
Schomberg de lui demander où il vouloit faire la bat- 
terie, vu que la mine des ennemis avoit emporté la 
place où on l’avoit destinée ; il lui répondit que c'é- 
toit à lui, qui faisoit la charge de l'artillerie, de la . 
trouver. Il lui répliqua que sa charge étoit de faire 
les batteries où les généraux désiroient et pour battre 
ce qu’ils jugeroïient qu'il falloit battre. Sur cela M. le 
connétable leur dit : « Messieurs, nous ne sommes pas 
ici pourdécider de vos charges, il n’en est pas temps. » 
Puis il demanda l'avis de pren autres, qui tous” 
tournèrent autour du pot jusques à ce qu'il demanda 
monopinion. Je lui dis lors : « Monsieur, si je re- 
connoissois que notre persévérance au siége de la ville 
de Montauban la pût porter à se réduire à l’obéis- 
sance qu’elle doitau Roi, je vous conseillerois de vous 
y opiniâtrer , et m’estimerois bien heureux d'employer, 
selon mondevoir,mon temps, mon travaiket ma-vie à 
l'exécution d’une chose tant importante à l'honneur et 
au service du Roi; mais voyant l’état présent de notre 
armée, fatiguée par une longue campagne et par 
pusieurs grands siéges qu’elle a faits cet été, dimi- 
nuée par la perte de quantité de braves hommes qui y 
sont péris, finalement je ne faudrai pas de vous dire 
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ouvertement ce que messieurs les préopinans vous 
ont voulu faire comprèndre par leurs discours ambi- 
gus, qui est de songer que vous devez rendre plutôt 
le repos à votre armée dont vous l'avez privée depuis 
huit mois, que l’employér infructueusement en la con- 
tinuation d’un siége auquel toutes choses nous sont 
plus désavantageuses au bout de trois mois qu'il est 
commencé , que lorsque nous l'avons entrepris. Il est 
entré dans cette place plus de deux mille soldats de- 
puis la défaite du secours; les habitans le sont deve- 
nus par un exercice continuel depuis trois mois, et 
ne sont pas plus enorgueillis et encouragés par les 
heureux succès de Ville-Bourbon, que par ces deux 
dernières sorties; l'attaque générale entreprise et 
non exécutée, leur a enflé le cœuræet aplati celui de 
nos gens de guerre , qui se sont persuadés que nous 
ne la pouvons faire puisque nous ne la faisons pas. 
Nous sommes à la fin de l'automne, qui est le temps 
“atquel on a accoutumé de cesser d'entreprendre et 
d'agir. Je vous en puis parler d'autant plus librement, 
monsieur , que je suis moins intéressé dans l'affaire ; 
car ceux de notre quartier ont été déchargés de la 
prise de cette ville dès que vous les déchargeâtes de 
leur artillerie. Toutes choses y sont en leur entier : 
les ennemis ne vous y ont donné aucun tour ni at- 
teinte, et vos troupes, qui sont véritablement aucune- 
ment dépéries, ne le sont pas à l'égard de celles de 
Ville-Bourbon ou du Moustier , et nous reste encore 
cinq mille bons hommes de pied prêts à employer 
où il vous plaira. Ces messieurs qui commandent en 
ce quartier, et qui soutiennent tout le faix du siége sur 
leurs épaules, ont tant de générosité et de gloire, qu'ils 
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ameroient mieux périr que de vous avoir proposé de 
le lever; mais moi qui n’y ai pas les mêmes intérêts 
qu'eux , à qui le service du Roi est cher à légal de 
ma vie, je ne marchanderai point de vous dire en ma 
conscience, et selon le serment que j'y ai, que vous 
devez, monsieur, avec un bon ordre, une entière 
sûreté et en temps non précipité, quitter l’entreprise 
et le siége de Montauban, et réserver le Roi, vous et 
cette armée, à une meïlleure fortune et une plus com- 
mode saison. » 

Comme un chacun vit clairement que mon avis 
étoit le seul que la saison et l'état présent de nos af- 
faires requéroient, personne n’y contredit, bien qu'au- 
cun n'en voulût proposer autant , chacun étant bien 
aise d’en laisser faire la proposition à un autre. Je 
m'en retournai par Piquecos avec M. le connétable , 
qui me dit qu'il étoit résolu de faire lever le siége. 
Je lui dis : « Monsieur, vous faites bien de vous 
coucher de peur d’être porté par terre; je ne mé- 
tonne pas que vous soyez contraint de lever un siége 
que vous avez éntrepris sans dessein; car vous ne 
vous y êtes embarqué que sur l'assurance que le 
comte de Bourgfranc vous avoit donnée de trahir la 
place. » Il me dit lors que c’étoit Esplan qui l'y avoit 
engagé, et Schomberg empêché de s'en dépêtrer ho- 
norablement ; que le Roï étoit bien mal satisfait de lui, 
et qu'il étoit fort content de moi , et qu'il me croiroit 
désormais aux choses de la guerre et non lui. Il me 
commanda ensuité d'embarquer M. de La Force à 
parler avec M. le duc de Chaulnes; ce. que je fis pour 
le samedi 30 octobre , auquel messieurs de La Force et 
d'Orval, avec quelques-uns des principaux de Mon- 
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lauban, sortirent par la porte de la ville qui est 
entre le bastion de La Carrique et les cornes que nous 
attaquions , et environ à deux cents pas de la ville, 
M. de Chaulnes et moi nous y trouvâmes. Nous nous 
saluâmes avec beaucoup de tendresse et d'affection ; 
ils prièrent que l’on ne parlât point en particulier , 
parce qu'ayant affaire à une ville jalouse et à un peu- 
ple soupconneux , cela leur pourroit porter préjudice. 
Il y eut beaucoup de discours de part et d'autre qui, 
enfin, aboutirent de leur part qu'ils étoient très- 
res serviteurs et sujets de Sa Majesté, ne respi- 
roient qu'une entière obéissance à ses volontés et 
commandemens , pourvu que le libre et entier exer- 
cice de leur religion et les autres choses accordées par 
leurs édits , soient ponctuellement observées ; et M. de 
Chaulnes conclut sur l'assurance que le Roi les rece- 
vroit en ses bonnes grâces quand ils se remettroient 
enleurdevoir. Voilà en quoi consista cette conférence 
et le fruit qu’elle apporta, qui fit bien connoître qu'ils 
n'étoient pas pour raccrocher le précédent accord, non 
plus que M. de Rohan, qui n’y voulut plus entendre ; 
ce qui porta le Roiet M. le connétable à se résoudre, 
le mardi 2 novembre , de lever entièrement le siége 
de Montauban et d'envoyer cette leur volonté aux 
_ chefs qui. commandoient au quartier de Picardie, 
afin de s'y préparer. Ce qu'ils firent durant quelques 
jours, en reurantlescanons, en nombre de trente-deux, 
qui étoient dans les diverses batteries , etles mirent 
dans le parc, lequel tous les chevañx de l'artillerie ra- 
menèrent en six voyages, avec tous les affüts et mu- 
nitions sons le vendredi 5 jusques au dimanche >, 
et les déchargèrent. sur le bord du pont du Tarn , 
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de notre côté. Jenvoyai ces trois jours durant huit 
cents Suisses pour escorter, depuis le quartier de Pi- 
cardie jusques au nôtre, toutes les voitures des ca- 
nons. Enfin le lundi 8 novembre , à trois heures du 
matin , le quartier de Picardie leva le siége et se relira 
au quartier de Ville-Bourbon , laissant la ville libre de 
tout ce côté-là jusques au commencement de celui 
des gardes; et fallut que, de là en avant, non-seule- 
ment nous nous gardassions de la tête des ennemis , 
mais aussi tout notre côté gauche.qui demeura décou- 
vert. On employa tout ce jour-là et le suivant, mardi 
9 novembre, à embarquer nos canons dans les ba- 
teaux sur lesquels notre pont étoit bâti, pour les 
faire descendre le long du Tarn dans la Garonne à 
Moissac. 

Le mercredi ro, le Roi quitta son logis de Pique- 
cos et vint loger à Monbeton; il passa en allant devant 
mon logis, et me dit, la Ps l'œil, qu'il étoit au 
désespoir d’avoir recu ce déplaisir de lever ce siége, 
etqu'il n’avoit contentement que de notre seul quar- 
tier; qu’au reste il avoit résolu de me donner seul 
l'armée à mener, mais que je n’en disse rien, qu'il n’y 
avoit que M. le connétable et lui qui en sussent rien , 
et que je vinsse le voir le lendemain à Monbeton. 
M. le maréchal de Praslin lui envoya en même temps 
demander congé de se retirer de l’armée pour se faire 
panser de la fièvre qu'il avoit depuis quatre jours, ce 
qu'il lui permit. 

Le jeudi 11 de novembre, Vallas ; suivant l’ordre 
du Roi, à Monbeton , lequel me voyant mal en ordre 
m'en demanda la cause ; je lui dis que j'avois couché 
dans la tranchée. Lors, tout étonné, il me dit pour- 
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quoi je n’avois pas levé le siége ; je lui répondis parce 
qu’il ne me l’avoit pas commandé. Il démanda à M. le 
connétable s’il ne me l’avoit-pas dit; lequel répondit 
qu’il croyoit que cela fût fait dès le dimanche passé , 
ainsi qu’au Moustier, et que nous aviôns grand tort 
de n'en avoir pas parlé. Jelui répondis que je h’avois 
garde , et que j'y eusse demeuré toute mé viè devant 
que de lui en faire instance, bien qu'il nous ait fallu 
depuis quatre jours continuels doubler nos gardes , 


attendu que ceux de Montauban, n'ayant plus à songer 


qu’à nous, pouvoient nous attaquer avec leurs forces 
entières, auxquelles notre garde ordinaire n’eût su 
résister. Ils me dirent lors que je ne manquasse pas 


de lever le siége la prochaine nuit, et que je portasse 


cet ordre à M. de Chaulnes de leur part. Comme ils me 
parloient il arriva, et lors ils lui dirent que la nuit 
prochaine il eût à quitter les tranchées. Je Jui dis que 


_je ne m'y trouverois pas s'il le levoit de nuit; maïs, 


s’ilme vouloit permettre de le lever de jour , je lé fe- 


‘rois etavecordre et avec honneur, et que je les sup- 


pliois très-humblément de m’accorder cette grâce , 
leur répondant de ma tête de tout le mal qui en arri- 
veroït ; ce qu'ils m'accordèrent après quelque contes- 
tation, et M. de Chaulnes me dit que je prisse le 
temps que je voudroïs pour ce sujet, maïs qu’il y vou- 


loit être. Je lui dis lors que ce seroit entre trois et 
quatre heures après midi de ce même jour, et qué 


je m'en allois y donner ordre afin qu’à son arrivée 
il trouvât tout prêt ; et à l'heure mêmé je rétournai à 


_ la tranchée pour le faire savoir aux gardes. Quelqués 
_ capitaines m'y contrarièrent, disant que les ennemis 
me donneroient sur la queue et que je ne férois pas 
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ma retraite sans perte. Enfin ils me crurent, et fis l'or- 
dre nécessaire pour bien frotter les ennemis en cas 
qu'ils fussent venus nous troubler; puis donnai ordre 
de faire décamper les Suisses, Estissac, Vaillac, Pié- 
mont, Chappes et Normandie, et les mettre en ba- 
taille entre le quartier des gardes et la queué dé la 
tranchée. Après quoi je demandai à parler à messieurs 
d'Orval, de La Force et aux capitaines qui avoient 
la garde contre nous. Auxquels arrivé je leur dis que 
nous étions prêts de déloger ; remettant la partie au 
printemps prochain, pour l’achever à leur perte et à 
notre avantage, et que j'étois venu prendre congé 
d’eux et savoir si quelqu'un de nous avoit manqué de 
payer son hôte, afin de le satisfaire , ne voulant pas 
laisser mauvaise renommée de nous. Ils m'embrassé- 
rent et me dirent adieu, m'assurant que cette nuit, à 
notre départ, ils nous feroient prendre le vin de l’é- 
trier. Jeleur dis que s'ils nous vouloient faire boire, 
il falloit que ce fût dans une heure, car nous vou- 
lions employer le reste de la j journée; ils n’en cru- 
rentrien, mais je les en assurai et juraï que je ne leur 
mentois point et que je leur en voulois laisser le si- 
gnal, qui étoit que jé ferois premièrement mettre le 
feu aux huttes d’Estissac, puis à celles de Vaillac, de 
là aux Suisses, à Piémont, Chappes ét à Normandie, 
et qu'après je mettrois le feu aux choses combustibles 
de nos tranchées ; finalement, après l'avoir mis à no- 
tre cavalier, nous sferloié immédiatement sp notre 
retraite, qui ne seroit pas plus longue qu’au bout de 
la tranchée. | 

Ils me dirent que si j'en usois de la sorté je m'en 
trouverois mauvais marchand. Comme je leur parlois 
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ils virent. embraser le quartier d’Estissac, puis celui 
de Vaillac et celui des Suisses, et ainsi les autres con- 
sécutivement, ce qui leur persuada mon dire, et me 
laissèrent pour m’aller préparer la collation. Mais la 


composition de mes tranchées étoit de telle façon que 


je n'avois rien à 2prséhend Melle étoient à angles 
saillans et rentrans, et aux angles de petites places 
d’armes capables de quinze mousquetaires, entre la 
rivière du Tarn, où il y avoit un chemin surle bord, 
et un autre grand chemin, lesquels avoient cha 
cinq ou six traverses sur lesquelles on pouvoit loger 
des mousquetaires, qui enfiloient encore les tran- 
chées sans pouvoir être délogés; de sorte que je gar- 
nis les traverses et les places d'armes de bonne mous- 
queterie ; et toutes les lignes, hormis la première, 
furent bordées de bons mousquetaires en cas qu'ils 
eussent voulu passer par dessus les tranchées. Et 
ainsi jequittai la première ligne, mes piques en re- 
traite pour faire tête s’ils fussent venus; etaprès celte 
première ligne, comme les ennemis y ARR EE en- 
trer, ils furent salués des mousquetaires qui étoient 
à la première place d'armes et des autres qui étoient 
sur les traverses, qui leur firent bien cacher le nez, 
et ne parurent plus après. J'ôtai les mousquetaires 
desdites places et traverses fait à fait que je n’en avois 
plus besoin, et ainsi me vins camper à deux cents 
pas des tranchées, en un lieu où le canon dela ville 


ne nous pouvoit voir, auprès de toutes nos troupes, . 


proche du pont , sans'que je perdisse un seul homme, 
en plein jour, ayant suffisamment averti les ennemis 


+ denotre retraite; qui fut faite en la présence de M. de 


Chaulnes qui l'approuva fort , et lors il s’en alla loger 
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au quartier du Roi; m’ayant précédemment ordonné 
d'y passer le lendemain après avoir assuré le bord 
de decà de notre pont par une bonne redoute, à la- 
quelle ; jefis à l'heure même trävailler ; étant chose 
d'importance , attendu que tous nos canons'étoient 
sur les bateaux du pont, lequel il falloit rompre pour 
faire descendre notre artillerie à Moissac ; ce que je 
pensai seulement qu’on feroit à deux ou trois jours 
dedhs * Fu 
J'employai le reste du jour à poser les gardes de 
mon, campement, qui étoit ouvert de tous côtés, et 
toute la nuit à faire passer nos malades et notre ba- 
gage. Sur le point du jour je mis cinq cents hommes 
des gardes et cinq cents Suisses pour faire tête aux 


ennemis durant le passage de nos troupes, et com- 


mencois à faire passer dans le quartier du Roi les 


régimens de Vaillacet d’Estissac, quand M: de Schom- - 


berg avec quelque trente gentilshommes passèrent 
. à moi. Il me donna une lettre du Roi et une de M. le 
connétable, portant créance sur lui. Il me dit pre- 


mièrement.ce dont le Roi l'avoit chargé, qui étoit 


qu'il me donnoit la conduite et le commandement de 
son armée poux lamener devant Monheurt, he 


désiroit que ‘assiégeasse pendant qu'il séjournéroit à 


Toulouse, et que si je voyois bientôt apparence de 
prendre la ville, que je lui mandasse ,'et qu’il passeroit 
par là. Si aussi c'étoit une affaire de longue haleine, 

qu'il. passeroit à Lectour pour s’en aller à Borde: 
qu'il avoit donné charge à lui Schomberg de me four- 
nir tout ce: que je désirerois de l'artillerie et tout ce 
qu’il pourroit des finances, qui étoientses deux char- 
ges; que le Roi avoit donné ordre au marquis de 
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Grignaux et au comte de Riberac, qui lui amenoïent 
chacun ui régiment, de se venir joindre à moi, comme 


| aussi au*maréchal de Roquelaure de m'envoyer son 


régiment et sa compagnie de gendarmes. Toutes les- À 
quelles lettres il me donna pour r les envoyer ; et me 
conseilla que ce fût par Le Maine , qui avoit Bnrioise 
sance en ce pays-là et de cette en Ce que je fis à 
l'heure même, et lui donnai même charge d'investir 
la place avec ces deux pains s'ils y étoient arrivés 
plus tôt que moi. » 
M. de Schomberg me dit ensuite que. M. le con- 
nétable lui avoit chargé de créance, laquelle, à mon 
avis, il avoit pratiquée et mendiée, qui étoit qu'ayant 
considéré que les canons qui étoient sur nos bateaux 
n'étoient point en sûreté, pures qu une redoute peut 


_ être forcée par les ennemis qui seroient maîtres de 


tout ce côté de la rivière, et que ce nous seroit un 
grand déshonneur s'ils nous gagnoient un de nos 
bateaux , soit en gagnant notre redoute, soit en: les 
attirant. à eux comme ils avaleroient le log du Tarn 
dont l’une des rives étoit entièrement à eux ; c'étoit 
pourquoi il nous prioit de demeurer deçà avec les 
troupes qué je voudrois choisir, hormis celles des 
gardes françaises et suisses, et faire rompre le pont et 
avaler les vaisseaux ; puis m'en venir passer à la pointe 
de l'Aveyron, ou à deux lieues de là, où il me feroit 
tenir des bateaux tout prêts pour toute ma troupe.® 

Je considérai bien la périlleuse commission que l'on 
me donnoit de faire couper ce pont et me laisser âvec 
sept cents homimes, saris pouvoir du toutêtre secouru 
en,un pays du tout ennemi; et à la vue d’une ville où 


" 


Dé ns à 
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il y avoit plus de trois mille hommes de combat et 
soixante bons chevaux qui auroïent deux lieues du- 
rant äà_me suivre, et au bout trouver un confluent de 
deux rivières devant moi à passer en bateaux, cin- 
quante à cinquante. 

Je dis néanmoins à M. de Schomberg , devant cette 
noblesse, que je savois bien que cette commission 
m'avoit été procurée par lui, qui avoit voulu, pour 


‘ Sauver ses canons , me hasarder à une ruine assurée 


siles ennemis l'entréprenoient, comme ils feroient 
infailliblement , et ne HADqUERDIERt pas de bons avis 
de cela, et par nos gens mêmes : toutéfois que je 
n'avois, encore refusé aucun commandement qüe l’on 
m'eût fait, que je ne comimencerois pas par celui-là, . 
prenant néanmoins à témoin tous ces gentilshoïmes 
que si je me perdoïs, je l'avois plutôt voulu faire que 
dé mañquer aux ordres et au service du Roi. M. de 
Schotiberg me dit que véritablement cette commis- 
sion étoit périlleuse, mais qu’elle étoit importante 
au service du Roï, qui avoit une telle.estime de ma 
suflisance ét si grande opinion de ma bonne fortune, 
qu il étoit assuré que je la ferois heureusement réüs- 
sir; quil avoit bien fait connoître à Sa Majesté lin- 
convénient qu'il : avoit. de dégarnir ce côté du Tarn, 
ävant que d’avoir fait acheminer nos bateaux chargés 
dé canons à Moissac, mais que c’avoit été lé Roi qui 
avoit destiné à cette action , tant pour les raisons 
susdites que parce que j'étois déjà porté sur lé lieu ; 
que j'avois le commandement des troupes et ‘qu il 


Wen pouvoit ehvoyer un autre à l’éxécution de cette 


affaire sans mé faire tort ; finalement , qu'il m'étoit : 
22. 
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venu.trouver avec cette nobles e pour avoir sa part 
du bien et du mal qui me pourroit arriver , et qu'il 
mourroit avec moi. . DS 

Cette dernière offre me ferma la bouche , et fit que 
je me mis incontinent à faire l'ordre que j'avois à 
tenir, et à effectuer celui que le Roi m ’envoyoit: Je pris 
done quatre cents hommes du régiment de Piémont, 
deux cents de Normandie et deux cents de Chappes, 
pour faire ma retraite, que je mis en. bataille à la 
place du régiment des gardes, lequel , avec tout le, 
reste de nos troupes, je fis incontinent passerle Tarn a 
et s’aller joindre au Roi près de Monbeton , et puis 
_commençai à faire rompre notre pont ; et, fait à fait 
que l'on détachoit un bateau , je le ee descendre 
à val. 

Ceux de Montauban voyant toutes nos actions fort 
clairement, je m'attendois à toute heure de les avoir 
sur les bras, et qu'ils sortiroient cavalerie, infanterie 
et canon. Enfin nous fûmes prêts à marcher, et je 
priai M. de Schomberg de paroître sur un lieu un peu 
élevé et mettre, en deux fangs ces quarante che- 
vaux qu'il pouvoit avoir, vingt de front, afin de faire 
croire aux ennemis qu'i ‘ily en avoit cent. Mais les en- 
nemis, après nous avoir escarmouchés demi-quart de 
lieue sans nous enfoncer , furent si ; joyeux de nous 
voir retirer qu'ils ÉAtenE de nous suivre. Je fis 
quatre bataillons de mes huit cents hommes , ét trente 
mousquetaires que j'en tirai pour être sur les ailes de 
trente piques qui étoient les dernières , et que je 
menois faisant toujours marcher nos ordres séparés. 
afin de ne nous poiit embarrasser. Après que les en- 
nemis se furent lassés de nous suivre sans profit que 
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de bonnes mousquetades , notre cavalerie passa par 
un gué que nous lui enseignâmes , et nous laissa 
aller après nous avoir. dit adieu , et nous conti- 
nuâmes paisiblement notre chemin jusqu’à la pointe de 
l'Aveyron, où nous ne trouvâmes aucun bateau pour 
passer, comme il nous avoit été promis , ce qui me 
mit en une grande peine : car de nous camper à cette 
pointe , ceux de Montauban sortiroient avec deux 
mille hommes, leur canon et leur cavalerie, et nous 
viendroient défaire ; de passer, je ne pensois pas qu'il 
y eût moyen; enfin je fis sonder un lieu où il ne se 
trouva d’eau que jusqu’à la ceinture pour passer. 
Alors je dis à nos soldats que je serois leur guide, et 
que je m'assurois qu'ils mesuivroient volontiers, en- 
core que l’eau fût bien froide alors. Ils me prièrent 
de la passer sur un cheval que l’on m'avoit mené, 
mais je ne le voulus faire; et commençant tous à nous 
déchausser pour nous mettre à l’eau , noùs avisâmes 
descendre unbateau chargé d'avoine dans des sacs 3% 
venant de Piquécos. Nous le fimes aborder, et ayant 
en diligence mis à terre tous les sacs nous passimes 
en seize fois, cinquante à cinquante , et moi à la der- 
nière passée qu'il étoit tout nuit. Je logeaï mes troupes 
à trois villages prochains , et m'en vins encore à 
Moissac où le Roi avoit envoyé le sieur Desfourneaux, 


maréchal dé logis de l'armée, avec tous les ordres 


nécessaires. 
‘Je fus contraint de demeurer le lendemain , ter 


» pour emprunter del argent de toutes les bourses , où 


Je trouvai 5,000 écus, et trois que j'avois encore, et 
pour préparer des bateaux pour embarquer toute li in- 
fänterie, canon , bagage et munitions de guerre € et de 


vivres, que pour donner les ordres nécessaires pour À 
nourrir notre armée. Ce que je réglai jusqu’à Agen,où … | 
j'envoyai en diligence pour avoir trente mille pains 
prêts. J'allai aussi à la pointe du Tarn reconnoître et 
pourvoir à l'embarquement. , | 
Le dimanche 14, je partis de Moissac , et vins 
coucher à La Magistère. Je fis passer ma nr du 
côté gauche de l’eau, qui est un bon pays de fourrages. 
Le lundi 15, je m'en vins à Agen, où je trouvai | 
que l'on n'avancoit guère ‘pour notre munition , et 
que les jurats de la ville l'empéchoient ; disant que 
"le pain renchériroit dans leur ville si on en tiroit 
une st grande quantité pour l'armée. Ce que je ne 
trouvai pas bon. Messieurs de la ville m'étant venus 
voir, je leur dis que le Roi m'envoyoit nelQyeE et 
- rendre libre la rivière de Garonne, ce que j'espérois 
_faire dans peu de jours pat la prise . de Monheurt, 
que j ’allois assiéger et que j'avois déjà fait investir; 
que je m'assurois que pour une si bonne œuvre ils 
contribueroient tout ce qui seroit en leur puissance ; 
que j'avois diverses choses à leur demander, les unes 
en payant , les autres en prêt, à bien end de 
cette dernière sorte étoient deux milliers de Mer 
menue grenée, que je lés priois de me prêter, les- 
quelsleur seroient remplacés quand l'équipage de l'ar- 
tillerie paséeroit par devant leur ville #et .que 


que. j’ Ÿ 


avois déjà pourvu. Ce que je voulois en. payant + 
_étoient six cents pelles, trois cents pics et trois cents 
hoyaux, quelques: serpes et quelques haches, que je * 
ferois payer comptant, comme aussi trente mille pains 
présentement , et dix mille tant que ce siége « dure- 
roit; que je demandois qu'ils prissent ce soin-là, et 


L 
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m'en délivrassent , et que je leur mettrois argent en 
main pour faire toutes ces fournitures. 

Ces messieurs me firent réponse qu'ils alloient 
assembler. le conseil: de ville pour en résoudre, et 
puis qu'ils me viendroient parler : ce qu'ils firent au 
bout d’une heure; et leur réponse fut qu’ils trouve- 
rojent fort bon que je fisse faire les outils que je de- 
mandois , et que s’il y en avoit qu'on me les donnât 
en payant; que pour leur poudre menue grenée , ils 
ne s'en vouloient dégarnir, mais que si j'en trou- 
vois à vendre chèz les marchands , ils permettioient 
de la laisser sortir de la ville ; que pour la quan- 
tité de pains que je demandois , ils ne pouvoient 
souffrir qu'on la: tirât de leur ville, car cela y met- 
troit non-seulement la cherté, mais encore la di- 
selte : et sur cela me vinrent présenter. le vin de 
la ville qu’ils me prièrent de recevoir. Je leur ré- 
pondis : « Messieurs , je ne dois ni ne veux accepter le 
vin de ceux qui refusent le pain au Roi, ni moins 
demeurer en une ville que je ne croïs pas qui lui 
soit plus affectionnée que Montauban , et qui réf 
être le seroit moins si elle étoit aussi Frs Je viens 
vous ôter une taie de l'œil, et ouvrir le commerce de 
votre villeaveccelle de Bordeaux, ce qui vous devroit 
obliger . non de m'accorder ce que je vous demande, 


mais ‘en offrir beaucoup davantage ; et vous me ré- 


+ 


| pondez comme si j'étois venu de la part du roi d'Es- 


page ou d'Angleterre, et non de celle de votre Roi. 
Sachez que je vous puis ôter ( voire faire pis) ce que 


_ je vous demande, et que ceux-là donnent tout, qui 


refusent les choses justes à celui qui a les armes à 
la main. Je me contenterai néanmains de superséder 
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le siége de Monheurt jusques àce que j'aie sep 
les commandemens du Roi sur la réponse que vou: 
mebvenez de faire ; lesquels , je m’assure , seront | 


dignes de lui et de votre procédé , que je saurai es | 


ponctuellement exécuter. » 

Ce discours fini, je me tournai vers Desfourneaux , 
et lui dis: « Donnez les départemens de toute l’armée 
depuis les faubourgs de cette ville jusques à une lieue 
à la ronde, et leur ordonnez d'y faire bonne chère , 
et de se récompenser des travaux he peines qu'ils 
ont souffertes à Montauban. » Et sur cela je tournai 
le dos à messieurs d'Agen , et montai à ma chambre. 
Ils me voulurent suivre pour me parler; mais je 
leur fis dire que j'allois faire une dépêche au Roi , et 
que je ne les pourrois woir qu’à sept heures du soir, 
qui étoit dans quatre heures. de 

Ces messieurs ne furent pas moins étonnés de mon 
procédé que j'étois indigné du leur , et, voyant que 
Desfourneaux alloit donner les dépar temens, ils le 
prièrent de les superséder ; mais lui dit qu'awcon- 
traire il les hâteroit, et qu'ils méritoient pire trai- 
tement que célui que je leur faisois. Ils vinrent battre 
à ma chambre, et moi je fis la sourde oreille, jusques 
à ce qu'ils me firent dire par La Motte de Nort, qui 

“entra par ma garde-robe, qu’ilsme donneroient non- 
seulement ce que j'avois désiré; mais encoge ceique jee 


voudrois ordonner, et que seulement je les Fonilléf 


entendre, Ce qu tarif je fis, avec une forte répri- 


CT 


mande , et eus d'eux tout ce que je bar aussi R | 


ibaniéé mes logemens. ‘ 


Le lendemain. mardi 16, je vins coucher au Port- 
Sainte-Marie. 


LE 


\ 1 


* À 
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‘1 Le mercredi 17, je dinai à Aïguillon, où Le Maine- 
» Chabans me vint trouver ; qui me fit savoir comme 
Monheurt étoit investi d'u côté par le régiment du 
marquis de Grignaux ,.qui avoit le même soir gagné 
un moulin très-important, et qui nous menoit bien 
près de la ville. J'y allai voir après dinier ; et fis passer 
les régimens de Piémont et de Normandie, que je fis 
camper joignant celui de Grignaux, tirant vers Puch, 
assez éloignés l’un de l’autre pour garder la moitié 
de la campagne. Je m'en revins le soir ‘coucher: à 
Aiguillon. 10158 14 | 
Le jeudi matin 18, je fis passer Navatres Riberacet 
Champagne, qui achevèrent de fermer tout-à-fait 


Monheurt du côté de la terre, et ordonnai l'attaque 


de decà vers Aiguillon aux trois régimens premiers 
campés, et celle de l’autre côté aux trois autres ; 
toutes deux le long de la rivière. Je logeai les com- 
pagnies de chevau-légers de Chevreuse, Signan et 
‘Bussy-Lamet à Puch-le-Gontaut, et léur ordonnai de 
battre l’estrade vers Castel-Jaloux, où le vendredi 19 
‘je fis aller loger la compagnie de gendarmes de M. le 
connétable. Le samedi 20 , le régiment de Champagne 
‘ouvrit la tranchée de son côté. On étoit bien plus'au 
‘nu du côté de Piémont. M. lemaréchal de Roquelaure 
arriva, à qui je rendis le devoir et obéissance requise, 
dontil sécontenta, melaissant le détail du siége: Ilme 
pressa d’ôter la compagnie de gendarmes de M. le 
connétable deCastel-Jaloux, parce qu’ ilavoitaudit lieu 
une compagnie des siennes en garnison, pour l’entretè- 
nement de laquelle il faisoit.payer à ceux de la ville 
5o livres par jour: Je lui répondis qu’il étoit le maître, 
et qu'illpouvoit donner le département où il lui plai- 
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roit, que pour moi je n’en savois point d'autre. Il 
dit qu'il la falloit faire passer delà la rivière devers … ! 
Marmande : à quoi je contrariai, disant qu'elle n'y 
seroit sûrement, Il tronva bon de joger les gardes 
°à Puch, dont j je Lirai vingt soldats que j'y avois mis. 
T ordonnai aussi que chaque régiment fermeroit jus- 
ques à celui qui Jui étoit voisin d’une tranchée, par 
laquelle il y eût communication à couvert de l’un à 
l'autre, et leur fis fournir d'outils. Je fis faire des 
- gabions et dresser des plates-formes , afin que dès 
que nos canons que j'attendois seroient venus les 
missions en batterie, et ayancâmes de deux côtés 
nos tranchées en toute diligence. Elles n’étoient pas 
fort sûres ni larges, mais c'étoit un siége que nous 
devions dévorer sans le mâcher. 

Le dimanche 21 , j’envoyai nos cheväu-légers à 
la guerre vers Sainte-Foy. Nous avançâmes nos tra- 
vaux jusque près du fossé des ennemis, lesquels 
me redonnoissoient aisément aller et venir, pour être 
habillé d’écarlate, monté sur un bidet lanc , et à la 
croix de mon manteau. Ils me tendirent un piége pour 
me tuer, en passant du quartier de Piémont à celui 
de Normandie, dont la ligne de communication n’étoit 
pas encore parachevée. Ils garnirent le bastion avancé 
de monsquelerie , comme ‘aussi leur contrescarpe. 
Ils n'avoient qu'une seule pièce de campagne, dont ils 
me saluèrent comme j'étois encore loin et avec force 

. gens, lesquels je quittai , et ne laissai avec moi que 
les aides de sergent-major de Champagne et de Na- 
_varre, fl y avoit quelque six vingts pas à passer à 
découvert en s’éloignant quelque pen, ce que je. 
Le faisois jamais. Ils tirèrent d’abord leur pièce de 
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campagne sur ma compagnie qui étoit assez loin ; ce 
qui me convia de les prier d'aller par le couvert, 

tandis que je m'en allai avec ces deux AE 
passer plus près de la contr escarpe, Alors ils me firent 
leur salye de telle furie ; que je ne voyois que balles 
siffler à l'entour de moi , dont deux portèrent , l’une 
dans le pommeau de la selle de mon bidet, et l’autre 
me perçca mon manteau. Je-fis écarter les aides- 
majors , à qui il ne le fallut pas dire deux fois, et je 
descendis de mon bidet pour me mettre à l'abri d’un 
gros arbre qui étoit proche, auquel ils tirèrent plus 
de cent mousquetades ; mais j'étois en sûreté der- 
rière. Enfin, comme je crus qu'ils n’avoient plus à 
tirer , j'en sortis, et j'allai assez vite gagner la tran- 
chée dé Normandie ; mais ce ne fut pas sans l’échapper 
belle , car ils me en encore plus de cent mous- 
Prémdee de soixante pas près.. Mais comme mon 
heure n’étoit pas encore venue, Dieu 10’ en | préserva. ; 
contre l'attente et l'opinion . ma troupe figues Ë 
qui me voyoit passer par les armes. Je n'ai jamais 
mieux .Cru mourir que cette fois-là. 

Les ennemis avoient ‘deux barques armées , avec 
lesquelles sils alloient et venoient librement delà l’eau, 
et mettoient. toujours quelques+nouveaux soldats 
dans leur ville; ce qui m'obligea d’armer un fort ba- 
teau ; tant pour escorter ceux qui montoient et des- 
pan la rivière; ; TRE pôuT resserrer les ennemis. 
Je fis aussi passer les régimens de Chappes et de : 
Vaillac de l’autre côté de l’eau , et fis commencer 
“un très-beau retranchement, où je logeai les canons 

_ de batterie dès que l'artillerie, fut arrivée , qui fut 
le lendemain lundi »2, et j'en fis mettre quatre 


“ 
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pièces dans la batterie que j'avois préparée au quartier 
de. Piémont ; et même dès le soir elles en tirèrent 
quelques VOS contre les défenses de la ville. M. le 
maréchal de Roquelaure nous fit le soir un magni- 
fique festin aux principaux de l’armée. Le temps étoit 
si mauvais ets si pluvieux , que nos soldats étoient 
jusqu’ au genou dans la boue. Ils souffroient néan- 
moins ces incommodités de bon cœur et sans mur- 
_ murer. Le marquis de Mirambeau , fils aîné de feu 
M: de Boisse-Pardaillan, qui avoit peu auparavant 
| été assassiné à Gensac par Savignac de Nesse, étoit 
gouverneur de Monheurt , et s'étoit révolté contre 
le Roi àla mort de son père; avec lequel Mirambeau 
j'avois ‘quelque pratique secrète, et en étions de- 
meurés à 4,000 écus qu'il demandoit pour remetire la 
place ès mains du Roi, avec une abolition de sa dér- 
mère révolte, dont j'avertis le Roi sans le commu- 
niquer à M. le maréchal de Roquelauré, ainsi que 
ledit marquis de Mirambeau m'en avoit pri. Ce qu 
fit résoudre le Roi et M. le connétable de venir à 
Monbeurt, afin d’avoir l'honneur de la prise. Le Roi 
m'avoit envoyé le’ méme jour le sieur de Lenchères, 
qui avoit fait semblant de s’en venir me trouver sans 
y être envoyé du Roi , et m'en apporta une lettre, et 
une autre de M. de Puisieux, par laquelle ils me 
mandèrent que je eusse à prendre alarme de ce 
que Sa Majesté avoit chassé d’auprès d'elle le père 
Arnoux, et que le Roi l'avoit fait pour le mieux , 
comme il me diroit à mon arrivée." Je PP en ce 
lieu toute cette affaire. 
Depuis que"M. de Luynes avoit été honoré de la 
charge de connétable, il la voulut faire avec tant d'au- 


Ù 
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torité , que cela le rendit suspect au Roi, à qui des 
particuliers souflloient aux oreilles pour lui faire de 
mauvais offices; faisant voir au Roi que lui ou les siens 
avoient toutes a bonnes places de France ; que les 
principaux gouvernemens étoient en ses mains; que 
lui et ses deux frères, en trois ans, étoient devenus 
ducs.et pairs , de si bas qu'ils étoient auparavant; 
qu'ils possédoient eux trois des biens, des charges 
et desgouvernemens , pour plus de dix millions d'or, 
et qu'ils devenoient insensiblement si puissans , que 
le Roi ne les pourroït pas abaissèr quand il voudroit. 
Le Roi n'écoutoit pas seulement ces discours, mais 
les faisoit aux autres, et s’en confia premièrement au 
père Arnoux, puis à M. de Puisieux. Enfin, après le 
siége de Saint-Jean-d’Angely, comme M. le connétable 
revenoit un matin de diner , ayant ses Suisses et ses 
gardes marchant devant lui, entrant dans le logis du 
Roi, suivi de toute la cour et des principaux de lar- 
mée, le Roi le voyant venir d’une fenêtre, me dit: 
« Voyez, Bassompierre, c’est le Roi qui entre.—Vous 
me pardonnerez, Sire, lui dis-je, c’est un connétable 
favorisé de son maître, qui fait voir votre grandeur 
et qui étale vos bienfaits aux yeux de tout le monde. 
—Vous ne le connoissez pas, me dit-il ; il croit que 
je lui en dois de reste, et veut faire le Roi; mais je 
l'en empêcherai bien tant que je serai en vie.—Sire, 
lui dis-je, vous êtes bien malheureux de-vous mettre. 
ces fantaisies à la tête; lui l’est bien aussi de ce que 
vous prenez ces ombrages de lui, et moi je le suis 
encore davantage de ce que vous me les avez décou- 
vertes ; car un de ces jours vous et lui vous crierez un 
peu, et ensuite vous vous apaiserez, et ensuite yous 


350 *  [i62t] mémortes 
ferèz Comme dé fait entré mari ét feime , qui. chas- 
sént lés valets auxquels ils ont fait part de là mau= 
vaise volonté qu'ils avoient l’un contrée l’autre, après 
qu'ils se sont accordés. Ainsi vous lui direz qd® vous 
iauréz fait part du mécontentement que vous aviez 
dé lui, et à quelques autres qui en pâtiront. Vous 
avez vu l'annéé passée que la seule opinion qu ‘il avoit 
dé cé qué vous me pouviez vouloir du bien mé pensà 
ruirièf ét perdre. » Il fit lors serment qu'il n’en par- 
Jéroit jamais ; quelque raccommodèment qu'il püût 
faire avéc lui, et qu'il ne s'étoit ] jamais ouvert à per- 
sonfie sûr ce rai Lu qu’au père Arnoux et à moi > et 
que sur là vie je n’en duvrigse jamais la bouche qu'au 
père. Arhôux, et éncoré après qu’il lui en auroit parlé, 
et lôfsqu'il me le éommanderoit. Je lui dis qu'i 
voit quê fairé de me le commander, et que, 
déjà fait ce commandement à moi-même, et qu'il 
m'importoit dé la fortune et de la vie. Sur cela j je füs 
bien aise d’avoir eu ordre d’aller à Paris peu de jours 
après, car je trouvois la confidence du Ro “très-péril- 
leusé en ce temps-là. Je revins au commencement du 
siège de Montauban , et ayant eu l'attaque des gardes 
à comiander , oi de maréchal de camp, je m'y 
réndis si sujét, que je ne venois jamais à Piquecos., 
quartier du Roi, si je n'y étois mandé. Les ombrages 
dü Roi contre M. le connétable croissoient à toute 
heure, et lui prenoït mins de soin de s'entretenir 
biéh avec le Roi qu'il ne faisoit auparavant , soit 
qu'il se sentit assuré de l'affection cordiale que $a 
Majésté lui porloit, soit que les grandes affaires qu ‘il 
s’attiroit Sur les bras l'empêchassent d'y penser , ou 
is la grändeur l'aveuglât ; de sorte que les mécon- 
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tentemens du Roi croissoient bien fort. Et le Roi, 
toutes les fois qu’il m'en pouvoit parler en particuliér, 
men témoïgnoit les plus violeis ressentimens: Une 
fois que j'étois venu le trouver, lé milord Hay, 4m- 
bassadeur extraordinaire du roi de la Grande-Bre+ 
tagne, envoyé pour s’entremettre de la paix entre le 
Roi et les huguenots, eut sa première audience dû 
Roi, après laquélle il l'alla prendre de M. le conné- 
table: M: de Puisieux , selon sa coutume, venoit eñ- 
tendre du Roi ce que le milord lai avoit dit à son 
audience, quand le Roi m'appéla en tiers ét me dit: 
« Il va prendre l’audierice du roi Lüynés. » Je fus bien 
étonné de ce qu’il me parloit devañt M. de Puisieux, 
et voulus faire l’ignorant; mais il me dit: « Il:n’y a 
point de danger devant Puisieux; car il est de notre 
secret.—[l n’y a point de danger! Sire, li dis-je. Jé 
suis maintenant assurément perdu ; carc'estunhotiime 

_craintif et peureux, comme M, lé chancelier sün père, 
qui au premier coup de fouet confessera tout, et per- 
dra ensuite tous les complices etadhérens.» Lie Roi s’én 
rit et me répondit de lui, en qui je me fois bien, 
ét'étoit mon ami. Lors le Roï commença à déchirer. 
M. le connétable et à en dire tout ce qu'il avoit eñ 
sa fantaisie ; ulcéré de ce que l’on avoit adjoint à la 
charge de ebtiétable celle de chancelier ; depüis la 
mort de M. le garde des sceaux du Vaif, qui étoit 
décédé peu de jours auparavant. Je vis bien-qu'il. 
étoit sur le penchant de sa fortune ; et me résolus 
de lui remontrer quelque chose sur ce sujet pour 
son.bien , vu qué depuis nôtre brouillerie il m'avoit 
témoigné beaucoup de bonne volonté. Ce fut à quél- 
ques-jours de là que, me trouvant dans: son cabinet 
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avec Jui , je lui dis que comme son serviteur. très 


humble , passionné à ses intérêts, que je ee à 


_obligé de lui remontrer dd il. ne conservoit pas : assez 
: la faveur du Roï, et qu'il n° en avoit pas autant de 

qu auparavant , maintenant, qu’il il en devoit avoir pe 
vantage ; que le Roi croissoit en âge, enrègne et en 
connoissance des choses, et qu’en même temps lui; 
qui crois$oit en charges, hofneirs, bienfaits et.obli= 
gations, devoit aussi croître en reconnoissañce et en 
soumissions vers son Roi, son maître et son bienfai-! 


teur; qu'au nom de Dieu qu'il y prit garde, et qu'il 
pardonnât:à la liberté que j'avois prise de lui en par+ 


ler, spuisqu elle provenoit du zèle et de l'affection que 
j'avois à son service très-humble. | | 
._Ilme répondit qu il me savoit gré, et se sentoit 


£ obligé au soin que j'avois de $a conservation, qui me 


é L 


serôit assurément utile et profitable , et que je lui 
avois commencé à lui parler.en neveu, ‘comnie il es- 
péroit que je le-serois dans peu de temps; qu'il me 
vouloit aussi répondre en oncle, et me diré q que je mé 
reposasse sur l'assurance qu’ ‘il me donnoit, qu lil con- 
noissoit le Roi jusques au plus profond du cœur ; qu'il 
savoit les moyens par lesquels il le falloit conserver, 


aussi bien qu'il avoit su ceux de l’acquérir, et qu'il 


lui donnoit quelquefois exprès de petits sujets de 
plainte , qui né servoient a u'à augmenter l’ardeur de 


l'affection qu'il avoit pour lui. Je vis bien lors qu'il 


étoit de la même trempe de tous les autres favoris 
qui croient avoir élevé. leur fortune, qui la croient 
éternelle, et qui ne connoissent leur disgrâce que 
lorsqu'ils n’ont plus de moyen de l'empêcher. Depuis 
ce temps-là, toutes les fois que le Roi. me pouvoit 
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parler en particulier ; c’étoit incessamment en plaintes 
de M; le connétable ; et ce qui m'en fit plus mal juger 
fut que tout d’un coup l’extrême passion qu'il avoit 


” pour madame la connétable se convertit en une telle 


haine; qu'il avertit M. son mari que M. le duc de 
Chevreuse en étoit amoureux. 1] me dit qu'il lui 
avoit fait cette harangue, dont je lui dis qu’il avoit 
très-mal fait, et que c ‘étoit pécher de mettre mauvais 
ménage entre le mari et la femme. Il me dit : « Dieu 
me le pardonnera s’il lui plaît, mais j'ai eu grand 
plaisir de me venger de lui et de lui faire cedéplaisir;» 
et entre autres, que devant qu’il fût six mois qu'il lui 
feroit bien rendre gorge de toutes choses qu'il lui 
avoit prises. Sur cela je partis de Montauban sans 
voir le Roi, et la première nouvelle que j'en eus, fut 
qu'il avoit été contraint d'abandonner le père Arnoux 
à la haine de M. le connétable, mais que je m’assu- 
rasse qu'il n’ÿ avoit rien contre moi. Je ne laissai 
pas d’en être en grande appréhension, bien que.je 
pusse dire que toutes les fois que le Roi m'avoit 
parlé sur son sujet; que j'avois toujours rabattu les 
coups ; et que ’avois été infiniment marri que le Roi 
eût eu cette confidence avec moi. 
| Le mardi 23 je fis porter tous les drapeaux des ré" 
gimens de l’armée à mon logis, à l'instance des capi- 
taines, à ce qu ls fussent déchargés de cette garde % 
et que celle qui étoit posée devant mon logis servit 
quant et quant pour la garde des drapeaux. Il arriva 


que, comme Navarre m’envoya les siens par vingt 


soldats qui les portoient et cinquante qui les accom-, 

pagnoient, ceux de la ville tirèrent sur eux un coup 

de leur pièce de me 4 54 qui SRE quatre bras 
T. 20. 23 
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droits à quatre des soldats qui les portoient. Il arriva  : 


& aussi qu'étant à la batterie, et m'étant avancé au de- 
V4 vant pour remarquer où reconnoître quelque chose , 
n'a les canonniers , ne pensant pas que ÿy fusse, mirent : 


- Je feu à la pièce plus prochaine de moi, dont le vent 
me porta très- rudement par terre et me laissa un tel 
» bruit dans l'oreille droite, avec des élancemens qui 
m'étoient insapportables ; ei, deux heures après, une 
forte fièvre me prit, qui ne m'empécha pas pourtant 
de continuer ma charge et de faire avancer nos tran- 
chées jusque sur le bord du fossé, quelque assurance. 
que j'eusse du marquis de Mirambeau qu'il me ren- 
droit la place aux conditions susmentionnées. 

Je fus, le mercredi 24 ; fort pressé de M. le maré- 
EL | chal de Roquelaure de faire déloger la compagnie : de 
gendarmes de M. le connétable de Castel-Jaloux, el vis 
que le lieutenant, nommé M. de Mesmont, le dési- 
roit aussi, porté par la prière du jeune Vaillac quien 
étoit guidon, ou peut-être parce que ceux de Castel- 
Jaloux leur avoient promis quelque présent pour les 
| faire déloger. Je dis à M. le maréchal qu'il étoit le 
d maître pour me commander absolument, et que je le 
_ ferois : pour les envoyer delà l'eau, jy contredirois 
| toujours pour le péril que j'y voyois, si ce n’étoit 
qu'on les accompagnât d'infanterie pour les garder; ce ! 

que nous ne pouvions durant le siége, lequel s’en 

alloit finir; que s'ils n’en vouloient attendre l'issue, 

qu’il ne les pouvoit loger qu'à Tonneins. Mais, outre 

que le même inconvénient étoit à Tonneins qu’à Cas- 

de tel-Jaloux , parce qu'ils contribuoient 5o francs par 
’ jour pour une des compagnies du régiment de M. le 
maréchal , les ‘Tonneins appartenoient en pere à 4 
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M. le comte de La Vauguyon son gendre. Enfin M. le 
maréchal se fâcha contre moi, et moi je ne lui disau- 
tre chose, sinon que je lui enverrois le maréchal des 
logis Desfourneaux , qu'il lui ordonnât ce qu'il vou= 
droit, que pour moi je ne m'en mélerois plus. J’allai 
delà la Garonne pour voir notre retranchement qui . 
s'en alloit en défense, dont je fus fort aise, car je crai- 
gnois fort ce côté. Ma fièvre se rengrégea si fort 
que je ne fus plus capable de servir, et dépêchai au 
Roi et à M. le connétable, pour les prier que, le- 
lendemain à leur arrivée, je me fisse porter à La 
Réole pour me faire panser, et de me vouloir en-* 
voyer un médecin. | 
J'eus le lendemain matin congé de m'en aller, par 
une lettre trés-honnéte du Roi , et assurance que l’on 
m'enverroit le médecin : de sorte que le lendemain 
25, on me porta dans un bateau que l’on m'avoit 
préparé, sur les dix heures du matin, et je baissai le 
long de la rivière pour aller à La Réole. Comme je 
passois bien malade devant Tonneins, mes gens di- 
rent que de la cavalerie passoit la rivière; je m'ima- 
ginai aussitôt que c’étoit celle de M. le connétable , et 
ne fus pas trompé. Je me fis aborder en l’état que 
j'étois , et trouvai Mesmont surle bord déla rivière, 
qui faisoit embarquer les bagages pour aller coucher 
avec la compagnie à Puch-le-Gontaut qui est-à demi- 
lieue de Marmande. Cela me mit en très--grande 
peine, tout perdu de mal comme j'étois, et prévis 
celui qui leur arriveroit. J'envoyai quérir Mesmont 
et Vaillac, et leur demandai qui leur avoit donné ce 
département; ilsme dirent que le soir auparavant M. le 
maréchal de Roquelauie leur avoit envoyé, et leur 
204 
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( 


avoit fort recommandé de déloger avant que le Roi . 


arrivât devant Monheurt. Je le crus facilement , cat 
le Roi n’eût jamais consenti qu'ils en fussent partis 


pour aller à Puch se jeter au milieu des ennemis , 


dans un pays huguenot. Je leur dis lors que je les 
priois de superséder jusques à ce que le Roi eût su 
l'inconvénient qu'il y avoit de faire passer une seule 


. compagnie de gendarmes dans un pays du tout en- 


nemi, sans l'accompagner d'infanterie ou la loger dans 
üne ville fermée; que j'enverrois un gentilhomme 
avec celti qu'ils ation vers le Roi, et que, 
peut-être, Îé Roi leur donneroit pour garnison la ville 
de Marmande, qui leur seroit un excellent quartier. 

Mesmont et Vaillac étoient plus vaïllans que consi- 


. dérés; et, ne pensant pas que le soir même de leur 
‘arrivée les ennemis les dussent venir saluer, me di- 


rent que déjà tout leur bagage et grands chevaux 
étoient passés et même étoient déjà avancés sur le 


chemin de Puch-le-Gontaut; que les ennemis ne 


sauroient être avertis de leur arrivée qu'il ne fût bien 
tard ; qu'ils n’auroient pas loisir de s’entr'avertir pout 
leur venir donner sur les doigts la même nuit; que 
s'ils n’étoient bien forts ils ne leur sauroïent rien 
faire; qu'il y avoit un château à Puch-le-Gontaut 
-où ils pourroient se retirer, et qu'ils feroient bon guet ; 


_ qu'ils enverroientle lendemain pouravoirunnouveau 
quartier. Enfin ils passèrent par dessus mes avis et 
peérsuasions , et suivirent leur chemin; pour moi je 


descendis jusques à Marmande , mon ail se rengré- 


_geant d'heure en heure de telle sorte, que je n’eus pas 


la force d'aller jusques à La Réole, et fus contraint de 
me jeter en une méchante hôtenette. au faubourg de 


# 
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Marmande , où je fis tendre mon lit pour y coucher , 
attendant quelque médecin, ou espérant d'en trouver 
à Marmande, comme je fis, mais un médecin de vil- 
lage. | 
De bonne fortune m’arriva en même temps un em- 
pirique que M. d'Estissac m’avoit-envoyé, nommé 
Du Bourg, qui n'étoit qu’un ivrogne, mais quiavoit 
d’excellens remèdes. Sur les neuf heures du soir m’ar- 
riva aussi un médecin du Roi, excellent, nommé Le 
Mire, que le Roi m'envoya, lequel, pour m'ôter le 
farieux tintin que j'avois dans la tête, de l'avis des 
autres médecins, me fit scarifier et appliquer des ver- 
touses sur les. épaules. Ce fut vers les onze heures du 
soir, quand en même temps nous entendimes tirer 
force coups de pistolet dans cette rue du faubourg 
qui est sur la Garonne; c’étoient les gendarmes de + 
M. le connétable que les ennemis poursuivoient , les 
ayant chargés dans Puch-le-Gontaut le même soir 
qu'ils y étoient arrivés. 
Sur ce bruit, mes gens.en diligence me mirent une 
serviette sur les épaules qui étoient tout en sang, 
puis me mirent une robe de chambre, et me firent em- 


porter en cet état par quatre de mes hallebardiers: F4 


suisses, et cinq ou six autres, et ce qu'ils purent ra. 
masser , m'accompagnèrent jusque près de la porte, 
puis coururent se barricader dans mon Jogis , tâcher 
de sauver avec EUX mes chevaux, ma vaisselle et mon . 
équipage. Ils crurent que j'étois entré ; et ne demeura 
avec moi que ces quatre Suisses, les deux médecins, 
Le Mire et Du Bourg, avec deux valets de chambre ; 
mais comme j'approchois de la porte ils me saluèrent 
de quelques mousquetades, croyant; à ce qu'ils me 
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dirent depuis, que j'étois le pétard que l’on venoit at- 
tacher à leur porte; mes gens leur crièrent que c’étoit 

le maréchal de camp qui commandoit l’armée, celui 
qu'ils étoient venussaluer à la descente de son bateau, 

et que s'ils ne m'ouvroient ils s’en repentiroient; mais 

- pour tout cela ils ne surent gagner autre chose sur 
eux, sinon qu'ils me permettoient de me mettre sous 
un petit pont et corps-de-garde ouvert qui étoit au- 
dessus de leur barrière, qu'un homme vint ouvrir 
pour m'y faire entrer, lequel la referma sur moi en 
même temps, et puis se jeta sur un petit pont-levis qui 

fut levé en même temps. Ainsi je fus enfermé dans 

NA. cette barrière sans plus rien mander à mes gens , les- 
à _ quels, croyant que je fusse entré dans la ville , ne 
s'occupèrent qu'à garder mon logis et ceux de la ville 
ne me voulurent jamais ouvrir qu'il ne fût sept heures 
du matin. J'étois étendu sur une table, et tout rempli 
du sang de ma scarification, qui s'étoit figé et attaché 
à la serviette que l’on avoit mise dessus, et qui s’écor- 
choït de temps en temps avec un édériinstent 
furieux dedans la tête, une forte fièvre continue, 
+ n'étant couvert que d’une robe de nuit assez légère 
dans un temps très-froid , car c'étoit le vendredi 26 
que je puis dire avoir eu le plus grand tourment et 
mal que j'aie eu de ma vie, qui me fit cent fois 
souhaiter la mort. Enfin, messieurs de Marmande 
…  m’ouvrirent les portes de leur ville et m'y donnèrent 
un bon logis; j'y fis tendre mon lit et y demeurai ma- 
lade à l'extrémité d’une fièvre de pourpre qui, enfin, 

le treizième jour finit par une forte crise. Le 17 je me 

fis porter sur le bateau où l’on me descendit à La Réole. 


* Le 23 de décembre, pendant ma maladie, Mon- 
; L7 
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heurt.se rendit. M. le connétable y mourut d'une. 
même fièvre de pourpre que celle dont je réchappai. 
Il ne fut guère plaint du Roi, et les affaires changè- 
rent de face aussi bien que la cour. Messieurs le car- 
dinal de Retz et de Schomberg aspiroient à la toute- 
puissance , et pensoient retenir le Roi à ne rien faire 
que ce qu'ils lui conseilleroient , lui faisant sur toutes 
choses abhorrer les favoris. Ils s’adjoignirent promp- 
tement un garde des sceaux qui fut M. de Vic auquel 
ils les firent baïiller. Et parce qu'ils appréhendoient 
que je ne serois pas conforme à tous leurs sentimens, 
et que le Roi me parloit à toute heure, et moi fort 
franchement à lui, que j'avois force amis et crédit 
dans les gens de guerre, ils proposèrent au Roi de 
me laisser lieutenant général en Guienne, dont ils, 
firent donner à M. de Roquelaure , en récompense , 
deux cent mille livres et le gouvernement de Lec- 
tour. Ils m'en firent aussi parler par Rousselay qui 
s’avançoit tant qu'il pouvoit, et étoit aux bonnes 
grâces ‘des ministres, et par M. le maréchal de Pras- 
lin. Ils m'offrirent même d'ajouter à ma charge celle 


de maréchal de France : mais je voulus voir le cours » : 


de ce marché et attendre de voir en quelles mains 
tomberoient les affaires, jugeant bien que me 
n’éloient pas assez fortes pour les soutenir; m'assu- 
rant que quiconque les auroit seroit bien aise de m'a- 
voir pour ami, et de me faire plus de part-au gâteau 

que ceux-ci ne m'en offroient. 

Je répondis donc au Roi: quand il me parlade cette 
lieutenance générale , « que je m’estimerois plus heu- 
reux de faire la charge de colonel des Suisses près de 
sa personne, qu'aucune autre éloigné d'elle ; que je ne 
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faisois que sortir d'une grande maladie qui me de- 
mandoit trois mois de pe #rt et moi.ce temps-là au Roi, 
sans autre occupation qu'en celle de ma charge pre- 
mière ; » ce que Sa Majesté agréa. Ils la donnèrent 
enfin XM. le maréchal de Thémines à qui ils ôtèrent } 
le gouvernement de Béarn; ils me l'offrirentencore; 
j'en fis comme de celui de Guienne. J'arrivai à Bor- 
deaux six jours devant le Roi, où je fus fort visité 
des ambassadeurs et autres. Enfin le Roi en partit le 
er, de décembre et vint coucher à Blaye. Le lende- 

* main il vint dîner à demi-chemin de Blaye à Li- 
bourne , où il assembla, en y arrivant, tout ce qu'il 
y avoit du conseil, qui étoient messieurs le cardinal | 
de Retz, de Schomberg, qui lui avoient mis en tête 
l'affaire qu'il nous proposa, puis messieurs les maré- 

. chaux de Praslin, de Chaulnes et de Créqui à qui le 
Roi avoit donné le bâton cinq jours auparavant à Bor- 

deaux, M. de Marillac et moi; et, par la bouche de 

M. de Schomberg , il nous proposa un dessein qu’on 

lui avoit mis en tête, de faire lui-même une entre- 

prise sur Castillon. On vouloit qu'il fit semblant d'y 

. aller au gite, et que l’on feroit entrer six ue 

gnies des gardes françaises et quatre des Suisses pour 

$arder le Roi, et puis quand Sa Majesté y seroit en- 
trée elle iroitse promener au château , d’où elle chas- 

seroit ceux qui le gardoient pour M. de Bouillon , 

qui dès le commencement de cette guerre avoit con- 

venu avec le Roi que toutes les places qu'il avoit, 

‘comme Sedan , Négrepelisse, Castillon et toutes celles 

qui étoient dans la vicomté de Turenne , demeure- 

roient dans le service da Roi, sans iurefé faire la 

+ guerre à ceux de la religion; que, pareillement, le 
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Roi ne les feroit molester ni entreprendre sur elles. 
J'oubliois à dire que, ce matin même, au milieu des 
chemins, le Roi m’avoit dit que l’on lui proposoit cette 
affaire, laquelle il ne goûtoit pas ; néanmoins si tout 
son conseil, qu'il assembleroit à la dinée, étoit d'avis 
de l’exécuter, qu'il le feroit. Je le dégoûtai encore 


davantage qu'il n’étoit par plusieurs vives raisons que 


Dieu m'inspira de lui remontrer , lesquelles ilme com- 
manda de dire tantôt après au conseil et les autres 


dont je me pourrois aviser ; à quoi je songeai par les 


chemins. Après que M. de Schomberg eut amplement 
déployé tout ce qui étoit de cette entreprise, il con- 


clut par son opinion, qui étoit de l’exécuter en la 
forme proposée, ce qu’à son avis il jugeoit très-facile, 


qu'il seroit utile au Roï d’avoir en sortant du siége de 
Montauban pris Monheurt de force et Castillon par 
entreprise. Le Roi demanda ensuite l'avis de M. de 
Marillac, qui fut conforme à celui de Schomberg, y 
ajoutant. hic particularité en la forme de l’exécu- 
tion. De là le Roi me commanda de dire mon opinion, 
laquelle je dis en cette sorte : 
« Sire, si, parle manquement de foi et de parole, 

vous eussiez voulu chercher votre avantage, vous en 


aviez l’année passée une belle occasion , lorsque, par 
la défaite du Pont-de-Cé, après avoir abattu un grand 


parti qui s’étoit élevé contre vous, il étoit en votre 
pouvoir d'employer tant les forces ennemies que les 
armées que vous avez sur pied pour leur résister, qui 
-consistoient ensemble en plus de cent mille hommes, 
pour ruiner les huguenots surpris, mal préparés, 
dépourvus de forces et dénués de secours. Il ne vous 
manquoit pas alors de justes et spécieux prétextes 
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pour l’eñtreprendre, ni d'habiles et sensés person- 
nages à vous le persuader; joint que le profit et l’uti- 
lité qui vous en revenoit d’exterminer un tel parti, 
ét de donner la paix et le repos à votre Etat, que 
soixante années devant cette faction lui avoit ôté 
ou traversé, étoient assez capables d’émouvoir et 
d’incliner une ame moins généreuse que la vôtre à 
faire ce manquement. Ce qui fut néanmoins rejeté par 
Votre Majesté , pour ne violer la foi publique qui 
leur avoit été donnée de votre part et pour ne con- 
trevenir à vos royales paroles. Est-il possible , Sire , 
que cette fois la parole que vous avez si saintement 
gardée , au préjudice même de votre religion , au dé- 
savantage de votre Etat et au dommage de votre 
propre et particulier intérêt, vous la vouliez mainte- 
nant mettre à l'abandon pour la conquête, pour ne 
dire la volerie et le larcin d’une simple bicoque;, et 
mettre, pour un si vil prix, une si grande tache à votre 
“honneur et réputation ? La ville de Castillon, qui 
demeure en paix au milieu de la guerre, qui subsiste 
dans son devoir au milieu de la défection de ceux 
de la religion , et qui vit en une entière assurance 
parmi ses voisins , sous la protection que Votre Ma- 
jesté a donnée aux terres de M. de Bouillon, se trou- 
vera opprimée sous titre de bonne foi, en la présence 
et par la propre personne de Votre Majesté, à qui, 
non par affection , mais par une voix publique , éomme 
émanée du ciel, a été attribué le titre de juste. Cela 
est, ce me semble, incroyable, et néanmoins il n’est 
que trop vrai qu’on l’a osé proposer à Votre Majesté, 
qu'elle l’a daigné écouter, et qu’elle a voulu mainte- 
nant faire délibérer si elle le doit exécuter. Depuis 
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six semaines, Sire , le chef du parti huguenot , M. de 
Rohan, est venu se mettre entre les mains de M. le 
connétable sur sa simple parole, et y a trouvé une 
entière sûreté. Messieurs de La Force et d'Orval, sur 
celle de M. le maréchal de Chaulnes , sont sortis de 
Montauban pour conférer avec lui; et si sur celle de 
Votre Majesté, et sur la confiance que vos peuples 
en doivent prendre , la ville-de Castillon lui ouvre 
sès portes, elle encourra sa fatale ruine. Sire, il est 
aisé de tromper qui se fie; mais il n’est pas aisé de 
tromper plus d’une fois. Une parole mal gardée pour 
une seule fois prive pour jamais celui qui la enfreinte 
de créance envers tout le monde. 

« Je ne vois point de difficulté en la prise de Castillon; 
vous y serez infailliblement reçu, et sans péril vous 
vous en rendrez maître ; mais en gagnant, avec re- 
proche et honte, cette chétive place, vous perdrez 
toutes celles de la religion, qui, se fianten votre royale 
parole, vivent sous votre autorité, et joindrez aux 
rebelles huguenots les autres obéissans et fidèles ; 
une seule armée, ou deux au plus , vous suffisent à 
faire la guerre aux révoltés, là où six armées ne 
suffiront pas à ceux que vous contraindrez par cette 
action être tels. Le seul duc de Bouillon , à qui vous 
Ôtez Castillon, vous forcera d’en entretenir une en 
Champagne contre Sedan , une en Limousin contre 
Jes places de la vicomté de Turenne; messieurs de La 
Trimouille et de Sully, jusqu’à cette heure zélés à 
votre service, chercheront leur sûreté ; et M,de Lesdi- 
guières, qui vous a si bien servi cet été contre ceux 
_ de sa même religion , et qui contient tout le Dauphiné 
“en paix et obéissance , ne le pourra plus contenir , et 
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ne se pourra peut-être pas contenir lui-même, voyant 
que l'on ne se peut plus fier à Votre Majesté, ni 
prendre créance à sa parole. | 
« Sire , je ne sais qui vous a donné ce conseil, mais 
je sais bien, de quelque part qu'il vous vienne , qu'il 
est intéressé, ou malintentionné , ou inconsidéré, et | 
- qu'il n’en peut succéder que perte et repentir. C'est. 
pourquoi , Sire, je vous conseille de conserver reli- 
gieüsement, toute votre vie, votre foiet votre parole, 
tant à vos amis qu'à vos ennemis, à vos voisins qu'à 
vos sujets, et par un noble et généreux dédain reje- 
ter , Comme préjudiciables , toutes les propositions et 
avis que l’on vous viendra donner au contraire. » 
. LeRoï, qui n’avoit pas besoin de beaucoup de persua- 
sion pour le divertir de cette entreprise , voyant aussi 
que les trois maréchaux de France par leurs gestes 
approuvoient mon avis , n'en voulut pas demander 
aux autres, mais dit qu'il avoit toujours bien jugé que 
son honneur et sa foi ne lui pouvoient permettre d’exé- 
_cuter ce dessein. À quoi tous les autresayantapplaudi, 
il fut résolu que l’on iroit coucher à Libourne. 
Quand le Roi me parla premièrement de cette af- 
faire ,il ne me dit pas que M. de Schomberg la lui eût 
proposée, et véritablement je n’en savois rien. Il té- 
moigna de grands ressentimens à messieurs de Praslin 
et de Créqui de l’aigreur et véhémence dont j'avois 
usé en mon opinion, et qu'il n’eût pas cru que moi, 
son ancien ami, lui eusse voulu faire ce tour. Mais 
jé leur répondis qu'il n’avoit point fait la proposition 
comme venant de lui, mais d’une tierce personne , et 
que mon serment et mon devoir m'obligeoient de 
dire, selon ma conscience , mes sentimens sur les 


- 
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avis que le Roi me demandoit; néanmoins cela ne 
l'apaisa pas, et demeurâmes défis en froideur pue 
lant néanmoins toujours ensemble. Ainsi le Roi s’en 
vint coucher, le dernier jour de l'année 1621, à 
Libourne, où FT séjourna le premier jour de l’année 

1622. Le Roi fit ses pâques, et après il voulut que 
tous les chevaliers de son Ordre là présens commu 
niassent à sa messe. 

Il en partit le lendemain, marchant: à petites jour- 
nées jusqu’à Aigre, . M: le prince le vint trouver ; 
lequel, comme extrêmement habile et accort , fit 
également.bon visage à tout le monde , sans incliner 
d'aucun côté, jusqu’à ce qu’il eût reconnu le cours du 
marché. Son dessein étoit de porter le Roi à la con- 
tinuation de la guerre huguenotte pour trois raisons 
à mon.avis. La première, pour l'ardente affection 
qu'il a à sa: religion et haine contre le parti huguenot; 
l'autre, pour penser mieux. gouverner le Roi én 
temps de guerre qu'en tempsde paix; car il seroit 
infailliblement lieutenant général de son armée; et 
le dernier, pour l’éloigner de la Reine sa mère, de 
M. le chancelier et des vieux ministres qui étoient son 
antipathie. 

Il y avoit à la suite du Roi l'abbé Roi walé qui 
étoit en parfaite intelligence avec le feu connétable, 
et qui l’avoit assisté jusqu'à sa mort. Cet abbé, riche 
de patrimoine et de bénéfices, de bonne maison, 
‘adroit, savant et bien fait, avoit SE au bonnet de 
‘cardinal; pour à quoi parvenir il s’étoit fait clerico de 

‘camera à Rome, qui est un office de 50,000 écus que 
‘Von perd en devenant cardinal. Il étoit de plus pré- 
{etde l'annona , intime du cardinal Borghèse, et qui 


+ 


12 + , É 7 É "4 “PR L. 4 
# % 

366 _ [1622] MÉMOIRES È 

croyoit.sans difficulté parvenir à cet honneur ; lequel: 
pour accélérer il avoit voulu récompenser le tréso- 
rier du Pape , qui lui donnoit l'accès infaillible au cardi- 
nalat; mais il avoit été traversé par. madamé la grande 
duchesse qui avoit haï son père; et éloigné de la pér- 
sonne et des affaires du grand duc son mari. Lui, qui 
pensoit, par l'intercession de la Reine-:mère, pouvoir 
adoucir l’esprit de madame la grande duchesse, vint 
en France avec un noble équipage, apportant force 
présens qu'il distribua à la cqur, et s’insinua aux 
bonnes grâces du maréchal d’Ancre ; mais sa mort et 
l'éloignement de la Reine- mère lui reculèrent ses 
desseins, et lui firent donner un commandement par 
le Roi de se retirer de la cour, où, peu après, il revint 
par ma sollicitation et caution que je voulus être pour 
lui de sa fidélité. Mais comme il étoit passionné au 
service de la Reme-mère, il se mit à pratiquer les uns 
et les autres pour elle , et enfin fit lui-même donner 
avis à M. de Luynes qu'il le falloit de nouveau éloi+ 
gner de la cour, dont on lui fit commandement. Il se 
retira en une de ses abbayes, nommée Signy-l’Ab- 
baye, proche de Sedan, où il commença à pratiquer 


M. de Bouillon et ensuite M. d'Epernon , qui s'étoit 


retiré à Metz mal satisfait de la cour. Il réunit par ses 
entremises ces deux seigneurs ennemis, et les porta 
si bien pour la Reine, qu'il fit venir M. d'Epernon à 
Loches recevoir la Reine-mère et l'emmener à An- 
goulême, Il porta aussi M. de Saint-Luc à se joindre 
à elle, et gouverna sa cour et son esprit quelque 
temps, jusqu'à ce que M. l'évêque de Luçon l'étant 
venu retrouver à Angoulême, il sapa petit à petit 
son autorité ; à quoi l’insolence et peu de conduite de 


“ 


LÉ : 


7 0 
JDE BASSOMPIERRE. [1622] . 365 
l'abbé Rousselay lui donna jour, lequel se retira d’au- 
près de la Reine-mère à la première paix qui fut faite 
à Angoulême, ayant auparavant rempli cette cour de 
factions , qui firent battre le marquis de Thémines et 
Richelieu qui y mourut, et éloigner le marquis de 
Mosny qui se vint jeter entre les bras de M. de Luynes 
avec Rousselay, lequel les reçut tous deux; et en peu 
de temps Rousselay s'insinua tellement en-sa bonne 
grâce, qu'il avoit l’entière faveur. 

Sur cela M. le price sortit de prison, auquel il 
s’attacha , tant pour avoir quelqu'un qui le protégeit 
contre la Reine-mère qui lui vouloit mal de mort, que 
pour le réunir étroitement avec M. de Luynes , ce 
qu'il fit; de sorte que M. de Luynes lui fit donner la 
généralité de l’armée du Roi au Pont-de-Cé. Depuis, 
M. de Luynes étant mort, et Rousselay privé de ce 
support, il se jeta entièrement entre les bras de 
M. le prince, et le servit utilement en plusieurs occa- 
sions. Il avoit pour amis les ministres et tous nous 


autres. Il savoit les desseins du feu connétablé, et 


éloit adroit et rusé. M. le prince voulut savoir de lui 
l’état de la cour , qui lui dit qu’elle étoit divisée entre 
les trois ministres, qui vouloient posséder l’esprit du 
Roi à l'exclusion de tous autres, et les trois maré- 
chaux de France et quelques-uns de nous qui n'y 
consentions pas; que le Roi me parloit souvent, et 
avoit quelque créance en moi; qui pourroit m'avancer 
plus avant si je voulois prendre soin ;, mais que mon 


intention n’alloit pas à la faveur présente, à quoi il 


m'avoit voulu porter, mais qu'il m’en avoit trouvé 
fort éloigné , si bien à avoir auprès du Roi la part en 
- ses bonnes grâces que mes services me feroient mé- 


NL 
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riter. I1 lui dit aussi que nous n 'étions pas sv de 
même sentiment avec les ministres , et que, cinq jours 
auparavant, j'avois âprement Pa rlé au Roi contre eux 
en un conséil. Il lui demanda si j'étois porté à la guerre. 
Il lui répondit que je serois toujours porté à tout ce 
qui seroit du bien du Roi; que j'avois pressé feu M. le 
connétable d'entendre à la paix que M. de Rohan lui 


_proposoit , sur la crainte que j'avois que l’on ne réus- 


sit pas au siége de Montauban, et qu’il me pourroit | 
parler, et sonder mon intention?Rousselay aussi medit 


que M. le prince me parleroit, et qu'il sauroit de moi 


où j'étois porté : ce qui me fit songer à lui répondre. 

M. le prince s’aboucha préièrenetit avec les minis- 
tres, qu'il trouva enclins à la guerre, et à éloigner le 
Roi le plus qu'ils pourroient de Paris, afin de le mieux 
gouverner, et empêcher qu'aucun favori ne pût à 
l'avenir oceuper la place qu’avoit tenue M. de Luynes 
avec tant d'autorité; qui étoit tout ce que vouloit 
M. le prince, qui ne laissa pas ensuite de parler à 
M. le maréchal de Créqui et sonder son intention. Il 
la trouva portée à la paix et au repos de la France , si 


_ le Roi la pouvoit avoir des huguenots, avec des con- 


ditions avantageuses et dignes de Sa Majesté, sinon 
de poursuivre les huguenots, et les mettre à la raison 


et en leur devoir. Il me parla ensuite et me trouva de 


conforme sentiment. Je lui dis de plus qu'il trouveroit 
M. de Praslin et tous les autres bons serviteurs du Roi 
de même opinion. Il me dit entre autres mots : « C’est 
grand cas; tous vous autres gens de guerre, qui la de- 
vriez désirer ; et qui n'attendez de parvenir que par 


elle, voulez la paix , et les gens de robe et d'Etat de- 
rene la guerre. » | 


à « 
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Je lui répondis que je désirois la guerre, et qu’elle 
devoit causer ma fortune et mon avancement, mais 
que c'étoit avec condition ee fût le service du 
Roi et le bien de l’État; qu'autrement je m'estime- 
rois mauvais serviteur ên Roi et mauvais Francais, 
si, pour mon bien particulier, j'affectois une chose 
qui dût causer et à l’un et à l’autre tant de mal et 


de préjudice. Al dit à Rousselay , après avoir parlé à > 


M. le maréchal de Créqui et à moi, que nous n’é- 
tions pas ses gensset qu il auroit bis d’acquét avec 


les ministres qu'avec nous. Il se comporta néan- 


moins. avec beaucoup de discrétion, se conservant 
pour serviteurs les uns et les autres. 

Le Roi vint au soir coucher à Chizé, et voulut 
se mettre au jeu, attendant l'heure de souper, avec 
quelques-uns de nous. Il parloit de fortune à M. le 
maréchal de Praslin et à moi un peu auparavant 
qu'il se voulût asseoir, quand M. le cardinal de 
Retz et M. le garde des sceaux arrivèrent avec M. de 
Schomberg. Le Roi nous dit en les voyant entrer : 
« Mon Dieu, que ces gens sont fâcheux ! quand on 
pense passer son temps, ils me viennent tourmen- 
ter, et le plus souvent n’ont rien à me dire. » Moi, 
qui étois bien ‘aise de leur donner une estrette en 
revanche de ce qu’ils faisoient tous les ; jours contre 
moi, dis au Roi : « Comment, Sire, ces messieurs 
viennent-ils sans être mandés de vous, ou sans 
avoir précédemment fait savoir à Votre Majesté qu'il 
y avoit quelque chose d'importance : à délibérer.. et 
sur ée demandé votre heure? — Non, ce me dit- 
il ils ne me le font jamais savoir et viennent quand 
illeur plaît, et la plupart du temps quand il ne 
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me plaît pas, comme à gette heure. — Jésue Sire, 
est-il possible? lui répondis-je; c'est vous traiter en 
écolier,.et eux se font vos pédadogues, qui vous 
font venir à la leçon quand il vous plaît. Il faut, 
Sire, que vous négociiez en roi, et que tous les 
jours, à voire arrivée en quelque lieu, un de vos se- 
__crétaires d'État vous vienne dire s’il est arrivé quel- 
que affaire importante qui mérite d’assembler votré 
conseil, et que sur cela vous leur mandiez qu’ils vous 
viennent trouver, ou à l’heure même, ou à celle qui 
vous sera la plus commode; et cils ont quelque 
chose à vous dire, qu ‘ils vous le fassent savoir pré- 
cédemment, et ms vous leur manderez quand ils 
auront à vous venir trouver ; c'étoit ainsi que le 
feu Roi votre père en usoit, et comme il faut que 
Votre Majesté en fasse, et, lorsqu'ils y viendront 
autrement, les renvoyer comme ils sont venus, et 
le leur dire, for tement une fois pour toutes. » 

. Le Roi prit en fort bonne part ce que je lui avois 
remontré, et me dit qu'à l'heure même il mettroit 
mon conseil en pratique, et continua de causer avec 
M. le maréchal de Praslin et moi. Quand cela eut 
un peu duré, M. le prince vint dire au Roi : « Sire, 
ces messieurs vous attendent pour tenir conseil. » 
Le Roi se tourna vers M. le prince avec un vi- 
sage ému et lui dit : « Quel conseil, monsieur ?Je 
ne les ai point mandés ; je serois nf leur valet. 
Ils viennent quand il leur plaît, et lorsqu'il ne me 
. plaît pas. Qu'ils $’en retournent s'ils veulent, et qu'ils 
ne reviennent que quänd je leur manderai; c’est 


à eux à prendre mon heure et me l'envoyer din: à 


der, et non à moi à la prendre d'eux. Je veux qu' ‘an 4 


RÉ. Se Se es ce : 
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secrétaire d'État se trouve tous les jours quand je - 


descendrai à la gîte en quelque lieu, pour me‘dire ce 
_ qu'il y a de nouveau, et, selon cela, je leur donnerai 
mon heure; maïs je ne prendrai jamais la leur, car 
je suis leur maître. » M. le prince se trouva un peu 
surpris de cette réponse , et se douta bien de quelle 


boutique elle venoit. Il s’en retourna leur dire’, lésher 


quels lui firent dire, par M. le prince, qu “ls n'é- 


toient venus que pour recevoir l'honneur de ses 
commandemens comme courtisans et non autrement, 
et que seulement Sa Majesté leur voulût dire un 
mot, après quoi ils s’en retourneroient. Ce que le 
Roi fit, mais bien brusquement, qui fut : « Mes- 
sieurs, je m’en vais jouer avec cette bonne compa- 
gnié. » Ils lui firent lors une grande révérence et s’en 
allèrent bien étonnés: M. le cardinal de Retz envoya 
quérir M. le maréchal de Praslin qui étoit son bon 
ami , et lui fit des plaintes de moi , disant que je leur 
avois fait jouer ce tour. Il leur dit qu'oui, qu'il en 
étoit témoin, et que je n'étois pas marri qu'ils le 
sussent, et que je n’étois pas résolu d'en faire moins 
à l'avenir ; qu'ils me tenoient sur les rangs etmes amis 
aussi , quand ils étoient avec le Roi, non pas lui ( car 
sa modestie ét mon'amitié l'empéchoient de le faire}, 

ais messieurs de Vic et de Schomberg; qué de mon 
côté je ne les épargnerois pas aussi, et que le Roi 
m’avoit dit ce qu'ils lui disoient de moi, dont je 

n’étois guère én peine, car le Roï me connoissoit 
bien. 

Je vis le lendemain M. le cardinal de Rétz, et 
 lassurai, pour son particulier, de mon très- humble 
"service; aussi lui étois-je obligé : mais je li dis fran- 
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chement que, pour les autres, je n’étois pas de leurs 
amis et que je voulois bien qu ‘ils le sussent. Il désira 
de me ramener avec eux; mais deux choses m'en em- 
péchèrent et eux aussi ; rt ; que, ce jour même 
que M. le cardinal m'avoit parlé le matin, arriva la 
nouvelle de l'extrémité de la maladie de M. le ma- 


réchal de Roquelaure, et ces messieurs en corps, 


| avec M. le prince, vinrent demander au Roi sa charge 


de maréchal de France qu'il avoit, pour M. de Schom- 
berg : le Roi ne leur fit autre réponse, sinon de leur 


dire : « Et Bassompierre, que demandera-t-il? » Cette 


crue réponse toucha fort M. de Schomberg , et depuis 
ce jour-là nous ne nous parlâmes plus. Il arriva qué 
le lendemain le Roi ne fit qu'une poste en sa journée; 
de quoi nous étions marris pour voir que ces mes- 


_ sieurs faisoient exprès retarder le Roi de venir à 


Paris, pensant, avec le temps , emporter l’autorité 
avant qu'il eût vu la Reine sa mère. Et les vieux mi- 
nistres, M. le maréchal de Créqui et moi , nous chauf- 
fant en la garde-robe du Roi, nous plaignions de ces 
petites traites. Le comte de la Rocheguyon nous dit 
que ce que l'on en faisoit étoit pour la considération 
des gardes françaises et suisses qui ne pouvoient 
suivre autrement. Nous dimes lors que cette considé- 
ration ne devoit point causer le long retardement ; que 
nous, qui .commandions l’une et l’autre gardes, ne 
nous en plaignions point, et qu’elles. marcheroïent 
aussi fort qu'il plairoit au Roi, et que nous leur fe- 
rions faire ce que nous voudrions. Sur cette dernière 
parole, qui fut rapportée aux ministres , ils en vin- , 
rent faire trois plats au Roi, disant que nous nous 
vantions de faire faire aux dois régimens des gardes 
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ce que nous voudrions , et que nous les tournerions 


de quel côté il nous plairoit. Ils prirent le Roi dans 


son foible, qui se fâcha de voir que nous mettions 


son autorité en compromis: C’étoit la veille devant 
son arrivée à Poitiers. Il me dit que je lui vinsse par- 
ler le lendemain matin et me dit : « Je vous ai pro- 
mis de vous dire tout ce que l’on me diroit de vous; 
c'est pourquoi m'ayant été rapporté que vous vous 
vantez de porter les Suisses à faire tout ce que vous 
voudrez, et même contre mon service, je vous ai 
bien voulu faire savoir que je ne trouve ss bon que 
à on tienne ces discours, et moins vous qu'un autre, 
en qui j'ai toujours eu une entière confiance. » Je lui 
dis : « Dieu soit loué, Sire , de ce que mes ennemis, 
cherchant tous les moyens dé me nuire, n’en peuvent 
trouver qu'il ne me soit aisé de retourner et rendre 


vains. Celui-ci est de cette qualité , et vous en pouvez 


savoir la. vérité par leur bouche même, bien qu'elle 
n'ait guère accoutumé d’en sortir. Demandez-leur sur 


quel sujet j'ai dit que je ferois faire aux Suisses ce que 


je voudrois, et s'ils ne vous disent que c’a été sur 
celui de leur faire faire de grandes ou depetitestraites , 
sur Ce que nous nous plaignions, M. de Créqui et moi, 
que l'on fait faire par jour moins de chemin : à Votre 
Majesté pour retourner à Paris que n’en feroit une 
procession d’une paroisse, je veux perdre la vie; et 
Votre Majesté peut juger si cela vous touche ou non, 
et sielle doit prendre ce discours comme d’une van- 
terie de pouvoir employer les Suisses contre. votre 
service. » ; 

Sur cela il appela Beringhen et Jacquinot, et le leur 
demanda en ma présence, qui lui dirent la même 
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chose, dont il demeura satisfait, et en parla ensuite 

à M. de Créqui comme d'une chose qu'il avoit. déjà 

éclaircie, et qui peu de jours après retourna sur le vi- 

sage des autres; car comme le Roï étoit à Châtelle- 
rault, ceux du conseil lui proposèrent d’aller le len- 
demain coucher à La Haye, auxquels il répondit : « Je 
ne vous en croirai pas, messieurs, Car Si je vous en 
croyois je ne retournerois de trois mois à Paris, » et 
alla coucher à Sainte-Maure. M. d’'Epernon vint trou- 
verle Roi à Poitiers, qui lui laissa des forces, et à mes- 
sieurs de Saint-Luc et de La Rochefoucault, pour 
résister aux huguenots de Poitou et de Saintonge. On 
donna le gouvernement en chef de Poitou à M. de La 

Rochefoucault, vacant par la défection de M. de Ro- 
han. On mi-partit la lieutenance générale entre mes- 
sieurs de La Châtaigneraie et de Brassac; mais le 
premier n’en ayant point voulu pour la moitié , Bras- 
. sac l’eut tout entière. Rousselay eut, par l’intermis- 
sion de M. le prince , des ministres et de moi, l’ab- 
baye de l'Or-de-Poitiers, proche de Saint-Maixent, 
que possédoit Dnilerngnt M. de Rohan. 

Peu de jours après nous arrivâmes à Paris , où mes- 
sieurs le chancelier et président Jeannin prirent quel- 
que créance auprès du Roi, et lui persuadèrent dene se 
pas éloigner de la paix lorsque les huguenots se met- 
troient en leur devoir, et qu'il y trouveroit les condi- 
tions avantageuses ; et, parce que le reste de ceux du 
conseil y avoient une entière répugnance, le Roi se 
résolut d'employer M. de Lesdiguières pour la traiter 
avec M. le maréchal de Créqui et M. de Bouillon, et 
. qu'il n’en découvriroit aucune chose qu'a M. de Pui- 
siéux et à moi, à qui il commanda de tenir l'affaire 


DE BASSOMPIERRE. [1622] 375: 


très-secrète, et voulut que l’on fit de la part de 
M: de Lesdiguières doubles dépêches, l'une qui se 
_verroit et résoudroit dans le conseil, l’autre particu- 
lière adressante à; M. de Puisieux, qu'ilne communi- 
queroït qu’au Roi, et m'en feroit part. 

Le Roi manquoit de maréchaux de camp pour ses 
armées ; ceux qui l’étoient l'an précédent étoient morts 
ou inontés à d’autres charges, et moi je ne voulois 

. plus servir en celle-là pour n'y avoir des eompagnons 
qui fussent de mon calibre ; mais le Roi m'honora de 
la charge de premier maréchal de camp par brevet 
particulier ; pour donner les ordres et commander 
précédemment aux autres en tous les quartiers où je 
me trouverois , n'ayant point de jour affecté comme 
les autres , qui se rendroient en mon logis où se fe- 
roient les projets de ceux de l’armée , et autres pri- 
viléges > que j'acceptai avec très- si contente- 
ment. 

Le Roi voulut que Zamet A. la Reine-mère le 
supplia de faire servir Marillac, et il fut aisé à M. le 
prince d'obtenir la troisième place pour M. de Valen- 
cai , liéuténant de sa compagnie de gendarmes, qui 


étoit beau-frère de M. de Puisieux, pour lequel M. le 


chancelier, lui et moi, nous nous employâmes avec 
efficace. M. le prince eut la charge de lieutenant gé- 
néral, et M. dé Schomberg la commission de l'artil- 
lerié, comme l’année auparavant. Le Roi voulut que 
M. le maréchal de Praslin vint à l’armée, mais ne 
lui voulut pour lors donner autre commission que 
celle qu'il avoit par son office. Cependant nous pas- 
sâmes assez bien le temps cet hiver-là à Paris, tant à 
la cour qu’à la foire de Saint-Germain; et le carême- 
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prenant fut accompagné de plusieurs belles comédies 
| et grands ballets. La cour étoit fort belle et les dames 
i aussi; mais sur le milieu du carême ilarriva un accident 
qui fit quelque désordre. La Reine devint grosse, et 
l’étoit desixsemaines, quand un soir, madame la prin- 
cesse tenant le lit, la Reine y alla passer la soirée jus- 
ques après minuit avec les autres princesses et dames 
du Louvre; M. de Guise, les deux frères de Luynes, 
M. Le Grand, Blainville et moi, nous y trouvâmes, et 
la compagnie fut fort gaie. Quand la Reine s’en re- 
tournant coucher et passant. par la grande salle du 
Louvre, madame la connétable de Luynes et made- 
moiselle de Verneuil la tenant sous les bras et la fai- 
sant courir, elle broncha et tomba en ce petit relais 
du haut dais, dont elle se blessa et perdit son fruit. 
? On céla l'affaire au Roi le plus que l’on put, tant 
qu'il fut à Paris, d’où il se résolut de partir le diman- 
che de Pâques fleuries pour aller faire ses pâques 
à Orléans, et de là passer par le Berri et s’en aller à 
__ Lyon pour attaquer le Languedoc et le réduire à son 
. obéissance cet été-là. Le Roi partit, et ce même jour 
les amis communs de M. de Schomberg et de moi, fà- 
chés de voir notre mauvaise intelligence, travaillè- 
rent pour nous remettre bien ensemble : ce qui leur 
fut aisé, car nous y étions tous deux portés. Ils nous 
_ firent voir après vêpres aux Chartreux, où ils nous 
donnèrent rendez-vous, d’où nous sortimes très-bons 
amis. On fit savoir au Roi comme et en quelle façon 
: la Reine s’étoit blessée, et on l’anima tellement con- 
| tre les deux dames , qu’il dépêcha de Toury-la-Four- 
-raine à la Reine pour lui mander qu’il ne vouloitplus : 
que mademoiselle de Verneuil et madame la conné- 


DE BASSOMPIERRE. [1622] 377 
table de Luynes fussent auprès d'elle , et leur écrivit 
à chacune une lettre pour.leur faire savoir qu’elles 
eussent à se retirer du Louvre. m3 

J'ai dit ci-dessus que le Roi étant à Poitiers pour- 
vut aux affaires de Saintonge et de Poitou, autant: 
qu'il le jugea convenable, donnant à M. d'Epernon 
le premier commandement partout où il seroit en ces 
provinces, et lui laissa quatremille hommes de pied et - 
quaire cents chevaux. Il baiïlla deux mille hommes de 
pied et deux cents chevaux à M. de La Rochefoucault, 
et pareil nombre à M. de Saint-Luc, avec ordre de 
reconnoître M. d'Epernon, et d'aller en Saintonge, 
Angoumois et Aunis avec leurs forces , quand il leur 
commanderoit de le venir assister ; et le premier des 
deux qui arriveroit près de lui seroit son lieutenant 
général, ét l’autre serviroit de maréchal de camp ; que. 
si aussi M. d’'Epernon venoit en la province de lun 
ou de l’autre pour les secourir, celui dans la province: 
duquel il seroit feroit la charge de lieutenant géné- 
ral, et l’autre de maréchal de camp. Et le Roi recom- 
manda à tous trois une parfaite union et intelligence 
pour le bien de son service , auquel il pensoit avoir 
suffisamment pourvu par cet établissement. Mais il 
arriva que M. d'Epernonayant recommandé à ces deux 
messieursde le venir trouver en Saintonge avec leurs 
forces, ils y accoururent promptement , el y demeu- 
rèrent jusqu'à ce qu'ils en eussent chassé M. de Sou- 
bise, qui avoit lors sur pied une armée de sept mille 
hommes de pied et sept cents chevaux huguenots. 
Mais le sieur de Soubise s'étant de là jeté dans le gou- 
vernement de M. de Saint-Luc, puis ensuite dans le 
Poitou, M. d'Epernon aïma mieux garder ses gou- 
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vernemens avec les troupes qu'ilavoit, que de les em- 
ployerà sécourirses voisins, lesquels s’en étant plaints 
au Roi , et mandé qu’ils ne pouvoient conserver leurs 
gouvernemens avec les troupes qu'ils avoient, S'ils 
n'étoient secourus de plus grandes, le Roi envoya 
vers M. d'Epernon un nommé Le Fay, pour lui or- 
donner que; toutes choses cessantes ; il eût à aller se- 
courir lé Poitou avec les troupes que Sa Majesté lui 
avoit laissées. Mais ledit Faÿ ne lui ayant pas parlé à 
-son gré ; il le malmena ; lequel étant de retour auprès 
du Roi, l’anima bien fort contre M. d'Epernon , et lui 
ayant déréchef envoÿé , il en revint avec aussi peu de 
satisfaction. qu’il avoit fait la première fois, dont le 
Roi fut fort en colère, et se résolut d'aller lui-même 
secourir le Poitou, pour entrer par la Guienne dans 
le Languedoc ; aù lieu d'y venir, comme il avoit déli- 
béré ; par le Lyonnais. Pour cet effet il s’avança à 
Blois ; fit venir vers lui toutes ses forces. La Reine sa 
mère étoit allée faire ses pâques à Orléans aveclui, etle 
voulut accompagner en tout ce voyage , la Reine sa 
femme demeurant à Païis avec Monsieur son frère; et 
ayant fait amasser tous les bateaux qu'il put sur la ri- 
vière ; il fit embarquer ses troupes et acheminer, à 
bonnes journées ; sa cavalerie sur la levée de Loire 
vers Nantes ; où il donna le rendez-vous général , afin 
d'aller en diligence jomdre M. de Soubise qui rava- 
geoit le bas Poitou sans aucune résistance , M. de 
La Rochefoucault n’ayant pas plus dé cent chevaux et 
quinze cents hommes de pied pour lui résister. Le 
Roï mé dépêcha un courrier pour me faire venir le. 
trouvér en diligence : ce qui me fit partir de Paris le 
mercredi 6 d'avril, et vins coucher à Chartres, le 
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lendemain à Orléans, puis à Tours, où je me mis sur 
la Loire, et allai coucher à Saumur , de làà Ancenis, 
et le lundi r1 je fus à dîner à Nantes où étoit le Roi, 
qui commença à me faire quelques plaintes de M. le 
prince, que Arnaut et Saint-Jerry, en venant par la 
rivière, lui avoient occasionées ; lesquels, bien qu'ils 
fussent ses serviteurs affidés, pour jouer le double et 
_ faire voir au Roi qu'ils ne l'étoient pas, parloïent mal 
de lui. Je rabattis ces coups autant qu’il me fut pos- 
Sible ; car je faisois profession d’être très-humble ser- 
viteur de M. le prince, comme je lui avois promis 
avant que partir de Paris: La Reine-mère, qui étoit 
venue avec le Roi, se trouva mal à Nantes , et y de- 
meura lorsque le Roi en partit pour aller chercher 
au bas Poitou M. de Soubise le mardi 12, et el 
coucher à Villelongue. 

Le mercredi 13 il logea à Légé, où lui furent por- 
iées nouvelles, par un nommé Le Bois de Carqüe- 
rois qu'il avoit envoyé pour garder l'ile de Rié ; que 
les ennemis l’avoient occupée , l'en avoïent chassé et 
y étoient logés; que M. de La Rochefoucault, avec 
ce peu de troupes qu'il avoit, étoit venu camper au 
bout de la chaussée, par où ils étoient entrés en File 
_ de Rié, et qu'ils avoient plusieurs vaisseaux à Croix- 
de-Vic et à Saint-Gilles , pour ramener leur butin qui 
_ étoit grand, et leurs personnes à La Chaume et aux 
Sables, et de là à La Rochelle. 

Le Roi aussitôt assembla son conseil pour délibérer 
ce que lon auroit à faire, auquel la plupart furent 
d'avis d'aller le lendemain loger à Aspremont, et 
preudre le chemin de Samtonge et de Guienne, pour 
aller faire la guerre en Languedoc. M. le prince pro- 
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posa avancer: encore une journée jusqu’à Challans , 
quand ce ne seroit que pour voir la contenance des 
ennemis, et qu'il pourroit arriver qu'ils nous donne- 
roient jour de les pouvoir combattre dans l’île même 
de Rié. Ce dernier avis fut suivi, et l’ordre donné pour 
aller, le lendemain jeudi 14, loger à Challans. Le Roi 


seal que l’on marchât en quelque ordre de bataille ; 


non tant pour crainte des ennemis, puisque M. de L 
La Rochefoucault les empêchoit de pouvoir venir à 
nous, que pour marcher en gens de guerre. M. de | 
Marillac eut ordre d'aller faire le logement du Roi et 
de l’armée à Challans, et la compagnie des carabins de 
Desplan de l’escorter. 

Comme il y futarrivé sur le midi, et qu'il étoit 
occupé à cantonner le quartier , vinrent à lui des ha- 
bitans de l’île de Périé, qui confine à l'ile de Rié, et 
n'y a qu'un canal entre eux deux , sur lequel a y : 
a un pont. nommé d’Auronet. Ils qui dirent qu’ils 
avoient tellement quellement fortifié ledit pont, 
pour empêcher. M. de Soubise et son armée de les 
venir .saccager , lequel pont ils avoient maintenu 
contre l'attaque que l’on y avoit faite, et que si on 
leur vouloit donner cinquante arquebusiers, qu'ils le 
garderoient , et toute leur île, contre la puissance 
ennemie.  Marillac demanda par où il falloit aller à 
‘île de Périé; ils lui dirent qu'à huit cents pas de 
Challans étoit une chaussée par laquelle on y entroit. 
Lui, qui pensoit que cette chaussée ne duroit au plus 
que cinq ou six cents pas, après avoir cantonné promp- 
tement le logis du Roi , et laissé aux maréchaux des 
logis et aides de camp le reste à faire, ayaht mandé 
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au Roi qu'il s’en alloit à Périé , dont il lui manderoit 
nouvelles des ennemis, s’y RES 

Le bas Poitou est ainsi nommé, parce qu'il baisse 
vers la mer, et que toutes les eaux du bas Poitou y 
viennent descendre , desquelles il se fait de grands 
marécages , lesquels en basse mer sont secs ; hormis 
les canaux où passent les eaux, et en haute mer sont 
imondés , hormis plusieurs petites mottes où il y a des 
maisons bâties en quelques-unes, et les autres servent 
à retirer le bétail , jusqu’à ce que le flux soit retiré. 
Et parce qu'il ÿ a plusieurs petits pays qui ne sont point 
inondés proche de la mer, auxquels néanmoins les 
eaux douces empêchent les entrées, il y a de longues 
chaussées qui y conduisent, qui sont faites à quelques 
saillans , et ces lieux sont nommés îles parce qu'il n’y 
a aucun accès sans passer l'eau que par ces chaussées. 
Ainsi est faite l’île de Rié , ainsi celle de Périé ; sa 
de Saint-Jean-des-Monts et autres. 

M. de Marillac se jeta dans la chaussée qui va ide 
Challans à Périé, ayant mis devant lui cinquante ar- 
quebusiers à cheval, qui étoit la compagnie de Des- 
plan ; quelque trente gentilshommes volontaires l’ac- 
compagnèrent, et passa cette chaussée, qui, contre 
son attente, avoit plus de deux lieues de long. Il 
trouva, à son arrivée; que les ennemis tâchoïent à 
forcer ce: pont, que les habitans défendoient encore 
assez bien , attendant ce secours. Il fit mettre ses ar- 
Pre pied à terre , et occuper la place des pay- 
sans à la garde du pont : ce que les ennemis ayant 
aperçu , et même qu'il y avoit de la cavalerie dans 
Li; ralentirent leur effort. Marillac cependant manda 
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au Roï que , si on lui envoyoit deux mille hommes# 1 
il garderoit l’île, et tiendroit sur cul les ennemis | 
jusqu’à ce que.le Roi eût résolu, ou de les attaquer, : 
ou de les laisser passer , et que cependant il se faisoit 
fort de tenir toute l’ile de Périé: Ce jour Desplan 
demanda à parler à M. de Soubise, qui le vint trou- 
ver proche du pont, etlui parla le canal entre deux : 
cela les amusa jusque sur le tard. 

Cependant le Roi étant arrivé et logé à Challans, 
eut les nouvelles de Marillac, et, ayant assemblé son 
conseil , résolut d'envoyer quatorze compagnies de 
son régiment des gardes pour la conservation de Fîle 
de Périé, et que, le lendemain au jour, il se met- 
troit en bataille avec la cavalerie qu’il avoit à la vue 

de Rié , à cinq cents pas d’où La Rochefoucault étoit 
campé , qui s’y mettroit aussi. Il ordonna que je met- 
trois son infanterie en bataille sur le bord de la chaus- 
sée, pour faire ce que M. le prince m’ordonneroit , qui 
passeroitavec M. le maréchal de Praslin dans l’île de 
Périé dès la pointe du jour. M. le maréchal de Vitry 
demanda de mettre à Périé ces quatorze compagnies 
des gardes. Il y arriva vers la pointe du jour du ven- 
dredi 15 d'avril, et M. le prince, dès qu'il fut jour , 
s’'achemina en ladite île , nous laissant avec l'infanterie 
à l'entrée, tandis que le Roï s’alla présenter proche 
de la chaussée de Rié. Sur les huit heures du matin, 
M. le prince me manda que je fisse passer daris Pé- 
rié toute. l'infanterie, dont je donnai avis au Roi, 
et me mis à la tête. Elle y commença. d'arriver 
Sur les dix à onze heures. Je vins trouver M. le 
prince, qui me commanda de faire hâter les troupes 
le plus que je pourrois, et de les amener à un gué 


son at 


DE BASSOMPIERRE. [1622] 383 


-que les paysans de Périé lui montrèrent , qu'en basse 
mer il n’y avoit pas plus d’eau que jusqu’à la ceinture, 
pour traverser un bras de mer, large comme la Marne, 
qui séparoit lesîles de Rié et de Périé : ce qui étoit 
véritable, car-lors plusieurs de nous la passèrent ai- 
sément ; mais comme le flux ne tarda guère à venir, 
il étoit douteux que toute l’armée eût eu loisir de 
passer. Néanmoins je la hâtai le plus qu’il me fut pos- 

. Sible, et, en la ramenant, je dis à M. de Praslin : «Que 

pense faire M. le prince ? A-t-il bien considéré ce 

qu'ilentreprend? Croit-il passer son armée entière ? 

N’appréhende-t-il point que les ennemis ne le char- 

gent quand il en aura passé un tiers ou la moitié ? 

Que veut-il entreprendre sans cavalerie contre des 

gens qui ont huit cents chevaux et huit ou dix pièces 

de canon ? Sur quoi se fonde-t-il ?.» Il me dit: «Il 

ne nous en a parlé qu’en passant, et est plutôt porté 

par l'avis d’Arnaut que conseillé par nous autres; 
mais, ce me dit-il, vous êtes un de ses gouver- 
neurs, allez lui parler. » 

Je ne marchandai point, et l’étant venu trouver 
je lui dis que l'infanterie arrivoit. Je lui dis ensuite : 
« Monsieur, quel. est votre dessein de passer sans cava- 
lerie en un pays où, si les ennemis vous font lemoindre 
obstacle du monde, la mer vous prendra à demi passé; 
et quand ils vous ARR passer, Ce vous sera un 
grand désayantage d’être sans cavalerie ni canon: Mais 
quand toutes ces considérations ne vous toucheroient 
point, permettez, monsieur, que, comme votre très- 
humble serviteur, je vous demande ce que vous ferez 
du Roi qui est en bataille devantla chaussée de Rié, 
et comme quoi vous voulez combattre sans lui. Car si 
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vous défaites M. de Soubise, il vous ne mal a E 
ce que vous ne lui aurez point fait part de l'honneur 
dela victoire ; et s'il vous#arrive quelque disgrâce, 
il blâmera votre précipitation et vous accusera de ne 
l'avôir voulu ou daigné attendre. »* 
M. le prince ne prit pas bien mon discours, et me 
dit :« Je vois bien que vous êtes de la cabale des autres, 
qui me veulent détourner d'acquérir de la gloire et 
faire perdre un g grand service, lequel peut-être ne 


. se pourra pas recouvrer uand nous l’aurons laissé 
P P q 


échapper. Je veux donc que vous alliez tout à l'heure 
trouver: le Roi, et lui dire qu'il est à propos qu’il 
vienne promptement ici avec sa cavalerie. » Je le 
tape de lui en écrire un mot, ce qu il fit, et je 
m'y en-allai en diligence. 

.Je le trouvai au milieu de la chaussée , qui déjà 


 venoit, impatient de n’avoir point de nos nouvelles; et 


d’être sans rien faire devant les ennemis, une rivière 
entre deux, qu'eux ni lui ne pouvoient passer. Dès 
qu’il fut arrivé en l’île, M. le prince lui mena voir le 
passage du gué et les habitans nous assurèrent qu'il 
yen avoit encore un autre plus proche de l'embou- 
chure de la mer , et qu'à minuit précisément l’eau seroit 
basse, et plus basse qu’elle n’étoit à De car c’étoit 


| gros dan 


Le Roi se logea avec les princes et autres principaux 
de l’armée dans quinze maisons qui étoient dans l’île 
de Saint-Jean-des-Monts , et fit camper son infante- : 
rie proche de son logis et vers le pont d’Auronet, et 
retint les maréchaux des logis et sergens-majors de 
tous les corps, pour leur porter ordre après le con- 
seil, qu'il vint tenir à l'heure même, où il fut ré- 
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 solu de passer en basse meravec toute l'infanterie et 


ex. 


ru 


. aller attaquer M. de Soubise. Puis ensuite M. le prince, 


prévoyant sagement les inconvéniens qui peuvent 
arriver aux différens commandemens, l'importance de 
passer en une heure l'armée, et avec un grand ôrdre, 
proposa au Roï d’en commettre le soin à un seul , et 
qu'il lui conseilloit que ce fût à moi, s’assurant que 
je m’en acquitterois bien. Je le remerciai très-hum- 
blement de l'honneur qu'il me faisoit et de la bonne 
opinion qu'il avoit de moi, et l’assurai que je tâ- 
cherois de m'en acquitter à son contentement. Sur 
cela je m'en vins en un logis que l’on avoit laissé à 
M. le maréchal de Praslin et à messieursles maréchaux 
de camp, lesquels j'appelai pour ensemble faire l’or- 
dre , lequel fut en cette sorte: 

Que le rendez-vous de toutes les eoues seroit 
à dix heures du soir , que l'infanterie se mettroit en 
bataille à la gauche fé logis où nous étions, en une 
plaine qui y étoit, et que le régiment des gardes feroit 
cinq bataillons qu'il mettroit en losanges et seroit à la 
tête; que derrière lui seroient les Suisses en deux 
gros bataillons, puis.ensuite deux bataillons de Nor- 
mandie , et finalement Navarre en trois bataillons. Je 
hace leurs places à leurs sergens-majors, puis leur 
donnai l’ordre et les renvoyai. 

Nous fimes sept corps de notre cavalerie; à savoir, 
les carabins de Desplan, qui seroient à la tête à main 
droite du logis où j'étois ,.puis la compagnie de Des- 
Roches-Baritaux , ensuite les chevau-légers: de Ia 


garde du Roi, puis les gendarmes, puis cinquante 


chevaux tirés des gendarmes et des chevau-légers, qui 
composoient un escadron; derrière eux la noblesse 
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de la Reine-mère qui faisoit un escadron avec.quel- + 
ques volontaires ; finalement la compagnie des che- 
vau-légers de M. de Guise. Et ayant donné l'ordre 
aux maréchaux des logis de tous ces corps, je les 
renvoyai. Après quoi nous formâmes nos ordres de 
_ bataille, et en fimes les trois ordres, à savoir : l’'avant- 
garde étoit composée des carabins de Desplan, des 
chevau-légers de Des-Roches-Baritaux et de ceux de 
la garde avec les cinq bataillons du régiment des 
gardes , la bataille des gendarmes du roi et des Suisses, 
et l'arrière-garde des cinq bataillons de Navarre et 
de Normandie avec les trois corps de cavalerie. Je 
priai M. de Marillac de prendre l’ordre et le soin du 
passage de l’infanterie, et M. Zamet celui de la cava- 
lerie ; puis ayant mis sur le papier tous nos ordres, 
M. le maréchal de Praslin et moi vinmes les montrer 
au Roi qui les approuva fort. Nous le suppliâmes de 
faire des chefs de chaque escadron, des princes et 
officiers qui étoient près de Sa Majesté, et le Roi 
nous ayant demandé ce qui nous en sembloit, nous 
dîmes que c’étoit à lui à mener la bataille à la tête de 
ses gardes , entre deux gros bataillons de Suisses , de 
donner à M. le prince, son lieutenant général, l’avant- 
garde , et l’arrière-garde à M. le comte; les deux 
escadrons de l'avant-garde et les deux de l'arrière- 
garde à messieurs de Vendôme et grand-prieur; que 
M. Zamet avoit soin de l'ordre de l'avant-garde , 
M. de Marillac de l'aile gauche qui étoit l’arrière- . 
garde , et que je serois partout, comme ayant en ma 
tête et en ma charge toute la conduite, et que pour 
le passage M. Zamet conduiroit la cavalerie et M. de 
Marillac l'infanterie , cependant que je ferois mar- 
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cher Jun et l’autre corps. Il approuva tout ce que 
nous lui proposâmes ; et se plut aux ordres projetés. 
Sur le temps que, couché sur un méchant lit, le Roi 
conféroit du passage avec nous, il arriva une grande 
alarme par tout le'camp', comme si les ennemis nous 
fussent venus sur les bras, et en cet instant cinquante 
personnes se jetèrent dans la chambre du Roi, qui lui 
dirent que les ennemis venoient à nous. Je savois 
bien qu'il étoit impossible, car la mer étoit haute, et. 
qu ‘ils n’eussent su passer : c'est pourquoi, au lieu de 
m'en alarmer , je voulus voir comme le Roi la pren: 
droit, afin que, selon sa hardiesse ou son étonnement, 
j'eusse à l'avenir à me gouverner vers lui aux propo 
sitions que je ferois. 

Gex) jeune prince, qui étoit couché sur ce hit, se leva 
assis à cette rumeur, et avec un visage plus animé 
que de coutume leur dit : « Messieurs, c’est là dehors 


qu'est l'alarme et non dans ma chambre, comme vous 


voyez, et où il faut aller; » et en même temps me dit: 
« Allezen diligence au pont d’Auronet, et me mandeä 
de vos nouvelles promptement, Vous, Zamet, allez 
trouver M. le prince, et M. de phuié avec Marillac 
demeureront auprès de moi, qui me vais armer et 
mettre à la tête de mes gardes. » 

Je fus ravi de voir l'assurance et le jugement d’un 
homme de son âge si mûr et si parfait. Il se trouva 
que c’étoit une fausse alarme que l’on avoit prise d’uné 
chose fort légère, et ainsi je m'en revins dormir deux 
heures, attendant le rendez-vous ét pour être en 
état de passer la nuit sans dormir, Toutes les troupes 
arrivèrent à dix heures au rendez-vous, et tout à 
loisir nous les mîmes en deux files ; à savoir, les ba- 
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taillons l'an après l'autre pour passer au gué-.de la 
mâin gauche, et les escadrons aussi ensuite à la main 
droite pour passer le gué proche de la mer, et y ar- 
rivâmes demi-heure avant la basse mer. Mais celui de 
main gauche fut trouvé si haut, que les gardes qui 
devoient passer les premiers , me firent dire par La 
Fillière , sergent-major , qu'il étoit impossible d'y 
. passer. J'y courus ; et voyant combien difficilement 
“ils y pourroient passer , je vins au gué de la main 
droite que je passai , et le tâtai pour voir si notre in- 
fanterie y pourroit passer ; je reconnus aussi qu’il n'y 
avoit personne de l’autre côté pour nous empêcher : 
c'est pourquoi je vins dire à M. le maréchal de Vitry, 
à M. de Praslin et à M. le prince, qui avoïent charge 
. des trois premiers escadrons , quele Roi leur mandoit 
de paser, ce qu'ils firent en un instant. Et comme 
nous vimes que de l’autre côté du passage il n'y avoit 
_nul obstacle , je dis au Roi que s'il lui plaisoit de 
passer , je lei mènerois en un‘instant son infanterie. 
Il entra à l'heure même au gué et le passa , comme 
aussi les autres trois escadrons. Alors je fis avancer 
les escadrons qui étoient de l’arrière-garde et les 
Suisses , et fis mettre les chefs pied à terre pour don- 
ner courage aux soldats de passer l’eau. Je me mis à 


. pied dans l’eau à leur tête, et en un instant les Suisses 


et Navarre passèrent pêle-mêle , qui furent suivis en 
une telle diligence des gardes et de Normandie, que 
sept mille hommes comptés que le Roi avoit d’infan- 


terie passèrent en un quar t-d’heure à minuit, la nuit 


* étant fort brune. Au gué il y avoit de l’eau plus haut 


que la ceinture, et large comme la Seine est devant le. 


Jauvre, , quin’étoit qu’à cinquante pas de la pleine mer. 
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… Celafait, nous campâmes sur le bord sans garder au- 
eun ordre, hormis que notre cavalerie étoit plus avan- 
cée, et chaque bataillon alluma force feux pour se 
sheber, f 

Sur les trois ou quatre-heures du matin, à la pointe 
du jour, on marcha au plus bel ordre qui se pouvoit 
penser, en l’ordre donné pour la bataille dans les 
lieux plats; et quand nous-trouvions des collines 
nous marchions notre avant-garde première, suivie 
de la bataille et ensuite l’arrière-garde ; puis, dès que 
la plaine revenoit, l'avant-garde faisoit halte à droite , 
la bataille se méttoit À sa gauche et l’arrière-garde à 
celle de la bataille. Ainsi nous marchâmes jusques à 
la vue des ennemis, près de deux lieues , lesquels se 
jetèrent dans les vaisseaux et dans Saint-Gilles, et les 
autres mirent les armes bas, nous demandant miséri- 
corde, sans rendre aucun combat. La cavalerie s’en- 
fuit de même; mais, ne pouvant faire une si longue 
retraite , la plupartfurent tués en la suite de la victoire: 
par les paysans. Il y mourut sur le champ, tués de 
sang-froid, sans résistance, plus de quinze cents 
hommes, et plus d'autant de prisonniers qui furent 

envoyés aux galères; le reste fut tué par les gens de 

M. de La Rochefoucault et par les paysans ; de telle 

sorte que M. de Soubise rentra à La,Rochelle avec 

trente chevaux de sept cents qu'il avoit, et nes’en. 
retourna pas quatre cents hommes de pied de sept 
mille qu'il y avoit le jour précédent dans son ar- 
mée. Il y eut bien cent cinquante gentilshommes ou 
ofliciers pris, et sept pièces de fonte d'artillerie.»La 

Chaume, ‘assez bon château où il s'en étoit retiré 

quelques-uns , se rendit le jour d'après à M. de La 


we. Eu 
+ Po | 


390 _ [1622] mémoires 


Rochefoucault. Depuis, il ne se présenta, pendant 
cette guerre dans le Poitou, aucun homme dans la 
campagne pour les Logiciel et changèrent, leurs 
desseins pour les tourner sur mer, équipant une ar- 
mée navale dont ils firent amiral un nommé Guiton 
qui la mit en fort bon. ordre. Le Roi, le jour même, 
dina tellement quellement à Saint-Gilles, et passa 
ce bras de mer qui est entre Saint-Gilles et Croix- 
de-Vic dans des bateaux, puis s’en vint coucher à 
un château nommé Aspremont, où nos séjournâmes 
le dimanche 17 et le lundi 18, pour rassembler nos 
troupes éparses et qui suivoient toujours les enne- 
mis. Enfin nous en partimes le mardi 19, et vinmes 
coucher à Aysené, le lendemain mercredi so à La 
Roche-sur-Yon, le jeudi à Sainte-Hermine ; le veñ- 
dredi à Fortenay-le: Comte, et le samedi 23 à Niort, 
où le Roi séjourna le dimanche pour tenir conseil 
de guérre et juger les prisonniers à qui ils apparté- 


foïent. ? 

Le lundi M. dé Bouillon fou au conseil, qui 
étoit arrivé le soir auparavant, envoyé par M. de Les- 
diguières pour porter quelques conditions proposées 
par ceux de la religion , tendantes à la paix ; où il fut, 
résolu de la réponse que l’on feroit sur chaque arti- 
cle; mais le soir M. de Puisieux fit voir au Roi la dé- 
pêche particulière qui lui avoit été faite, et ouït M. de: 
Bouillon là-dessus. Il me fit l'honneur de m'y appeler 
et dé prendre mon avis sur la réponse secrète qui fut. 
faite , qui étoit l'essentielle, la précédente n'étant que 
Pour amuser les membres du conseil qui ne vouloient 
. la paix en aucune facon. 

Le mardi 26 avril le Roi partit de Niort et fut cou- 
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cher à Chizé, Il est à savoir que le Roi étoit parti 
de Blois pour veñir en Poitou, fort animé contre 
M. d'Épernon, tant par les mauvais offices que lui 
avoit rendus Le Fay que le Roi lui avoit envoyé, que 
parce qu'il n’avoit pu être porté par les réitérés com 
mandemens du Roi d'aller secourir le Poitou, et M. de 
La Rochefoucault. M. de Retz et M. de Schombétg 
n'étoient pas ses amis et ne parloïient pas en6a faveur; 
si faisoit bien M. le prince. Je faisois aussi, selon ma 
petite puissance, ce qui étoit de moi pour le servir. 
Ce fut ce qui obligea M. le prince dé lui dépêcher un 
gentilhomme le jour même de la défaite de Rié, et 
me commanda de lui écrire sur la teneur de la dépé- 
che qu'il lui faisoit , qui étoit que le Roi avoit eu la 
victoire sur M. de Soubise et qu'il alloit droit à lui, à 
qui il én vouloit mal dé ce qu’il n’avoit voulu rién faire; 
que le seul moyen qu'il avoit de l’apaiser; et noûs 


_ de le servir, consistoit à se mettre en catnpagné ét 


assiéger Royan; que. s’il le faisqit nous étions assez 
puiséans pour faire oublier tofit le passé; mais s'il ne 
le vouloïit faire, nous protestions que le mal qui lui en 
ävieñdroit auroit été empêché par nous s’il nous en 
“eût donné le moyen, Il nous ctut et vint assiéger 
Royan où commandoit le sieur de Saint-Surin , gen-' 
tilhomme huguenot ; avec léquel, peu dé jours après, 
il entra en traité dé remettre la ville en l’obéissance 
du Roi; ét de fait, sortit un jour sur la parole de 
M. d'Épérnon pour venir conclure le traité; mais, : 
comme il parloit à M. d'Épernon à la vue dé Royan, 
étant cntrés par mér quelques secours de La Rochelle 
dans la ville , ils se résolurent d'en férmér les portes 
à leur gouverneur, et ne ténir la capitulation qu'il 
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avoit faite; en même temps ils pointèrent quelques 
pièces sur M. d'Épernon qui étoit avancé et sur sa 
- troupe. Saint-Surin , bien étonné de ce subit change- 
ment, dit à M. d'Épernon qu'il ne venoit de sa part, 
qu'il feroit réparer cette faute et qu'il ne retourneroit 
plus avec eux en cas qu'ils ne se soumissent AW’obéis- 
sance du Roi. Il voulut rentrer dans la place, mais on 
lui dit dedessusles murailles force i injures ; cequile » 
fit retourner avec M. d'Épernon, qui avoit mandé au ; 
Roi l'espoir qu'il avoit de femettre Royan en son 
obéissance : le Roi recut cette première nouvelle à 
Saint-Jean-d’Angely, où il arriva le jeudi 28, qui 
étoit le jour même que le traité de Royan se 
rompit. ; x. 

Le lendemain 29, comme le Roi arrivaà Saintes, , 
il en sut nouvelle. Iséjourna à Saintes le samedi, di- 
manche premier mai, et lundi suivant, tant pour faire 
avancer son armée que pourdonner audience auxam- + 
bassadeurs des cantons des Suisses qui l’'étoient ve- 
nus trouver -pour LP à les huguenots de 
la France. Je leur fis festin, puis les menai à l’au- 
- dience, en laquelle ils eurent pour réponse du Roi 
que quand. les huguénots, ses sujets rebelles, ren 
treroient en leur devoir, il auroit les bras de sa clé- 
| mence ouverts our les recevoir, et les renvoya de 
Saintes en corps , d’où il partit le mardi 3 de mai pour 
venir coucher à Saujon où M. d'Épernon le vinttrou- 
ver, auquel il fit bonne chère, comme M. le prince y 
avoit disposé Sa Majesté. Le Roi lui proposa de 2 
sir son armée de quelques troupes qu'il lui donneroit, 
et qu’il entreprit de réduire Royan en l’obéissance ss 
Sa Majesté, afin que le Roi, sans s'arrêter, pût aller 
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-Promptement en Languedoc; mais M. d’Épernon le 
refusa ; et, quelques prières qui lui fussent faites par 
M: le prince d'accepter cette commission, iln’y put être 
disposé. Enfin le Roi se résolut de lattaquer, et M. le 
prince, qui pensoit que l’on demeureroitsix semaines 
devant "proposa au Roi de l'envoyer en Guienne, 
antpour réduire un fortnommé Soullac , que les hu-. 
guenots avoientfait dans Médoc, vis-i-vis de Blaye, 
et d’autres petites places de la Guienne, que pour 
aller recevoir Tonneins, assiégé dès long-temps par 
M. d'Elbeuf et le maréchal de Thémines. M. le prince 
se chargea aussi de traiter avec messieurs de La Force 
et de Sully qui se-vouloient remettre au service du. 
Roi. Je le dissuadai d'entreprendre cette commission, 
et de ne partir d’auprès du Roi; à quoi ne l'ayant 
pu disposer, je le suppliai de m'emmener avec lui ; 
mais il me dit que le Roi ne me voudroit pas séparer 
d'avec lui, et qu’il avoit l'entière créance en moï pour 
son armée. Il me priatde faire qu'il pût mener avec 
lui un des vieux régimens, et que je témoignasse au 
Roi son désir : ce que je fis, et le Roi lui donna le 
régiment de Normandie avec d’autres troupes de pied 
et de cheval. Il voulut, avant son partemént, aller 
reconnoître Royan et ordonner des attaques; 1l y 
vint donc et nous amena. avec lui les-chefs de lar- 
mée le mercredi 4, où nous vimes les attaques et 
tranchées que M. d'Épernon avoit commencées, les- 
quelles on demeura d'accord de poursuivre; et au 
retour: dans le conseil. il fut résolu que l'attaque du 
côté de la mer, à main droite, seroit pour les gardes, 
‘et celle de l’autre côté, à main gauche , se commet- 
troifà Picardie, à laquelle M. de Vitry , avec mes- 
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sieurs de Senecçai, Marillac ét Biron, conMadeet, 
qu’à celle de main droite, nommée des gardes , M. de 
Praslin en auroit la charge et moi sôus lui, quélqüe 
persuasion que Pompeo- -Targon me voulût ét pût 
faire de faire l'attaque des gardes de l’autre côté et 
l'entrepréndte ; où il fitcertes unie batterie d’une 
très-belle invention : car, comme nous étiotis à re- 
connoître la he et que nous fussions montés sur le 
faîte d’une maison pour mienx voir , M. le‘prince dit : 
& Si l'on pouvoit faire une battérié sur Ce toit et de 
_cétte hauteur , on aüroit un grand àvantägé battre 
cette démi-lune. » 

Pompeo-Targon répondit : « Monseigneur , vous le 
dites en riänt, ét moi je vous réporids que dans 
trois jours je mettrai sur ce toit, et dans cette hau- 
AE ui à pièces dé batterie; » ce qu'il éntréprit 

et exécutà en cêtte rés Il étanconna la 
maison des quatre côtés, puis la sapa et étaya si 
des pièces de bois; et ensuite ayant mis quantité de 
fascines contre les étais, ils se brûlèrent et consoim- 
mèrent; ce qui fit que la Silatéot tomba sur elle-même 
“éten dedans , ce qui fit hausser la plate-forme à la- 
quelle il fit porter ce qui étoit nécéssaire pour mettre 
la battérie à la hauteur qu'il avoit dit. Jé pérsistaià 
mon attaqué droite du côté de là mer, à laquelle je ! 
m'ächeéminai le jeudi 5 de mai, jour FE PAscension ; 

et ayant donné le rendez-vous de l'armée à la plaine 
de Castelac, elle s’en alli prendre ses postes et sés 
quattiers. Les gardes éntrèrent ce jour-là dans Jaitran- 
chée , qu’ils poussèrent à droité jusques à la mer, et | 
Brètt ütie ligne à gauche pour aller s'attacher à à une 
_piète des ennemis. | 
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Le vendredi 6 nous continuâmes cette tranchée à 
gauche, etmême une batterie de trois canons sut le 
bord de la mer à la droite , pour lever les défenses des 
ennemis qui nous troubloient à à l'attaque que nous 
voulions faire à la démi-lune. Ce soir même je fus 
voir le Roi en son quartier , lequel me dit qué, le 
lendemain à quatre heures du matin, il vouloit veñit 
à notre tranchée, et que je l’attendisse au commen- 
cement d’icelle à une longue ligne que je fis toute la 
nuit hausser pour le faire arriver en sûreté. Il vint 
doncde samedi 7, accompagné de M. d'Épernon et 
de M. dé Schomberg : é’étoit là prémière fois qu'il y 
étoit jarnais venu. Il me fit l'honneur de me dire : 
« Bassompierre , je suis nouveau; dites-moi ce qu'il 
faudra faire pour ne point faillir. » A quoi je ne fus 
guèré Li sf cat il fit plus généreusement que pas 
un. denous n’eûtfait, et monta trois où. quatre fois 


sur la HaHneite des tranchées pour reconnoître à 


découvert, s'y tenant si long-temps que nous fré- 
missions du péril où il se metioit avec une plus 
grande froideur et assurance qu’un vieux capitaine 
n’eût su faire, et ordonna du traväil de la nuit sui- 
vante comme #il eût été un ingénieur: Je lui vis faire 
en retournant une action qui me plut extrêmement ; 
car; après être remonté à cheval, à un certain pas- 
sage que les ennemis connoissoient , ils tirèretit un 
coup de pièce qui passa à deux pieds au-dessus de la 
tête du Roi qui parloit à M. d'Épernon; je marchois 


devant lui et me tournai appréhendant le coup que je 


vis venir pour le Roi. Je lui dis : « Mon Dieu, Sire, 
cette balle a failli à vous tuer. » Il me dit : « Nôn pas 
moi, mais M. d’ Épernon ; » et ne s'élonna ni ne baissa 
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la tête comme beaucoup d’autres eussent fait. Puis 
ensuite, comme-quelques-uns qui l'accompagnoient . 
se fussent écartés, il leur dit : « Comment ! avez-vous 
peur qu’elle tire. encore ? Il faut qu’on la recharge de 
: nouveau.» J'ai vu plusieurs et diverses autres actions 
du Roiïen plusieurs lieux périlleux , et dirai sans flat- 
terie ni adulation que je n’ai jamais vu un homme , 
non un Roi, quiy fût plus assuré que lui. Le feu Roi, 
son père, qui étoit en l'estime que chacun sait, ne té- 
moignoit pas une pareille assurance. nee | 
L'après-dinée M. d'Épernon et M. le comte ; que je 
devois nommer le premier, vinrent en noire tran- 
chée ; et comme en retournant nous fussions allés sur 
le bord de la mer à une prairie pour considérer seize 
vaisseaux que les Rochelois avoient à l'ancre là au-. 
près, ils levèrent les ancres, nous voyant grande 
troupe , et s'approchèrent à cinquante pas pour nous 
ürer. : die D 7 7 
“Comme M. le maréchal de Praslin et moi étions. 
pratiqués.de cela, quelques-uns de la troupe étant 
d'avis de faire retirer M. le comte, M. d'Épernon et 
nous-mêmes, nous leur dimes : « Messieurs, vous 
aurez incontinent le plaisir de voir destberceaux de 
balles de canon qui passeront par dessus vous sans 
vous pouvoir offenser; quand vous verrez qu’un vais- 
seau tournera le flanc pour faire sa décharge , retirez-. 
vous dix pas de la rive, de telle sorte que vous ne 
puissiez voir le bas du vaisseau où sont les embra- 
sures du canon, et aucun coup ne vous pourra tou- 
cher , si.bien ‘passer. par dessus votre têle; » ce que. 
chacun fit, et'eurent le plaisir d'y voir tirer deux 
cents volées de canon sans aucun effet. Le soir nous 
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fimes en notre attaque un grand travail et mîmes six 
pièces de canon en batterie à notre main gauche. Ce 
soir même M. le comté Rae malade de la petite vé- 
role. | ; 

Le dimanche 8 je fus voir le Roi, puis je visitai le 
travail de Picardie : sur les onze Het nos deux 
batteries tirérent et ne cessérent jusques à la nuit, en 
laquelle, avec quarante gabions qui nous vinrent, 
nous.avancâmes par falsades jusque contre la pièce 
que nous voulions attaquer lé bastion auquel nous 
étions joints ; ce que nous résolûmes de faire pied à 
pied : et parce qué la face dudit bastion qui étoit à 

_ notre droite et à leur gauche étoit contre la mer et 
manquoit de défense de ce côté-là, et que de ce peu 
qu’elle-en tiroit de la ville nous les avions tirés à coups 
de canon que nous continuions toujours ; nous allâ- 
mes toujours entre deux terres jusques à la gorge, 
quelque retardement que nous pussent faire les enne- 
mis qui étoient dans le bastion à coups de grenades 
et de pierres, à quoi nous prenions aussi notre re- 
 vanche. Ils avoient une miné au milieu de ce bastion 
où ils nous attendoient, et avoient fait un retranche- 

mentavecun petit fossé en la gorge dudit, bastion, pour 

nous tirer continuellement, lorsqu'après qu'ils nous 

auroient travaillés de leur mine nous voudrions entre- 

prendre de nous loger dans la pièce. 

Comme nous nous avancions entre ces deux terres, 
nous vimes jouer ‘la mine des ennemis au quartier de 
_ Picardie, qui nous fit beaucoup de mal, et, peu après, 
ceux qui vinrent de cette attaque nous portèrent les 
nouvelles que pour nous y être échaudés” nous y 
avions perdu plus de cinquante gentilshommes ou 
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officiers; cela mefitcroire qu'ils nous en gardoient au- 
tant dans notre pièce, et, pour cet effet, me haussai 
dans notre attaque du long de la mer pour reconnoi- 
tre, et vis un couvert au milieu du bastion et une 
traînée de terre relevée de frais jusques à la gorge ; 
et comme, la seconde fois que je me haussai pour re- 
connoître mieux, je découvris le fossé du retranche- 
ment, etau milieu du fossé une motte de terre, je ne 
fus plus en doute. J'avois trois aides de camp très- 
braves hommes, qui étoient Colombier, Lenchères 
et Refuges à lesquels, par ardeur ou autrement > Pro- 
posoient de donner dans le bastion dans lequel ils di- 
soient avoir reconnu qu'il n’y avoit pas dix hommes 
pour le défendre, et que nous le prendrions infaillible- 
ment sans nous donner la peine d’aller coulantle long 
du bastion , où nous ne pouvions être de trois heures, 
et le persuadèrent de telle sorte à M. de Praslin, qu'il 
m'envoya quérir en notre travail où j'étois, pour me 
commander de faire l’ordre pour donner. Messieurs 
de Vendôme et grand-prieur de France , avec plusieurs 
autres jeunes seigneurs, y étoient, qui animoient M. le 
maréchal de faire faire cette attaque. Je fus bien 
étonné quand je le vis résolu à ce dessein, et lui dis: 
« Monsieur, S'il vous plaît que, sans réplique, j'aille 
exécuter ce que vous me commandez, je ne laisserai 
de vous dire ce petit motpour ma décharge, que vous. 
faites une chose préjudiciable au service dû Roi et 
de laquelle vous aurez , mais trop tard , un éternel re- 
pentir; mais si, comme vous avez entendu les raisons 
de mes aides de camp et des autres qui vous ont per- 
suadé de faire cette attaque, vous voulez aussi en 
tendre les miennes , je m'assure que non-seulement 
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vous quitterez ce dessein, mais encore que vous me 
remercierez, devant qu'il soit nuit, de vous avoir per- 
suadé de désister cette pratique. » 

ILme dit lors: « Hé bien, dites done, ce n’est pas 
de cette heure que nous vous connoissons , et je sais 
que vous yous plaisez à à contrarierles propositionsd'au- 
trui pour faire voir votre bel esprit. Qu avez - VOUS 
à remontrer contre ce que tous les autres unanime- 
ment apprauvent ? » Je lui dis lors: « Monsieur , 
si nous n’ayions aucun autre moyen de prendre ce 
bastion que l’on attaque maintenant » non-seulement 
je pourrois approuver ce conseil unanime que vous 
dites que l’on vous donne, maïs je vous l’eusse pro- 
posé ce matin; au lieu de le prendre pied à pied 
comme nous le voulons fire, nous aurions épargné 
la peine et le travail que nous avons déjà fait, et 
celui que nous avons encore à faire ; mais je crois 
que toutes les fois que , sans perte d'hommes et de 
temps, nous pouvons faire la même chose que vous 
feriez avec la mort de plusieurs braves hommes qui 
S'y hasarderoïent , l'humanité , la raison et service 
du Roi, vous doivent obliger à la conservation de ses 
serviteurs, de vos amis, et des gens qui en une autre 
occasion vops feront bon besoin. Je laisse à part l'a- 
vantage qu'en prendront les ennemis, le décourage- 
ment de vos soldats ét la diminution de votre gloire 
et réputation , d’avoir envoyé à la boucherie et perdu 
sans nécessité des gens de bien que vous pouvez 
conserver. Si Royan étoit la dernière place de ceux 

de la religion, il seroit en quelque sorte honorable 
“de jouer du reste, et d'y mettre le tout; mais ce 
ne agroit que quand tous autres. moyens Pr 
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roient. Maintenant que vous avez pris résolution dé 
terminée par l'avis des personnes plus intelligentes 


© À notre métier, que vous ‘êtes au milieu de l’exécu- 


tion de ce que vous avez: entrepris, que l'effet envest 
infaillible, sans perte d'hommes ni deréputation, sans 
aucune cause apparente de venir changer sur l'opi- 
nion peu considérée , pour ne dire indiscrète, de Len- 
chères, qui, porté plutôt d’ardeur que de raisonne- 
ment , quitte la suite d’un dessein résolu et bon:pour 
vous Méioer un avis incertain, périlleux, et dont 
l'exécution , quelqueheureuse qu’elle puisse être, vous 


coûtera la ‘vie de personnes qui valent mieux que ce 


que vous gagnerez, je n’y vois aucune apparence. Que 
seroit-ce s’ily avoit une pareille mine qu'à l’autre quar- 
tier, et que, outre le mal qui vous en arrivera, vous en- 


. courussiezle blâme etla honte de ne vous être fait sage 


du malheureux exemple de vos voisins, et si je vous 
faisois voir à l'œil, et à ceux qui le voudront remar- 
quer, qu'il y x'assurément une mine que ces messieurs 
les beaux reconnoisseurs de places n’ont point remar- 
quée ? Ce peu de gens qu'il y a dans la pièce vous le: 
devroient, et à eux aussi, faire reconnoître, quand 
nous n'en aurions autre connoissance qu'un fossé et de 
laterre élevéede l’autre côté pour servir de parapet au 
retranchement; de quoi ces messieurs ne parlent point, 
et ce qu l'ils n’ont point remarqué. Toutes ces choses 
‘vous doivent faire penser qu'ils ne veulent point opi- 
niâtrer cette pièce, à cause de la mine qu'ils y veulént 
faire jouer , ou pour tuer à leur aise à bonnes mous- 
juetades ceux qui seront entrés dedans. Il semble 


. que vous ayez concerté avec les ennemis pour donner" 


dans tous les PS" qu'ils vous tendent, et pour 


Ne 
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changer les-bonnés et sûres résolutions contre les 
mauvaises et les incertaines. Pour moi, monsieur, si 
vous y voulez persister, jé protéste de tout le mal qui 
enarrivera , que j'ai fait connoître et remarquer, et 
ensüite, comme maréchal de camp ; je ferai ce qui est. 
simplement de ma charge, qui est de faire l'ordre 
nécessaire pour y donner. Après quoi je vous de- 
manderai, par grâce, de me permettre de me retirer 4 
millepas des tranchées ; pour ne voir point le désastre 
et le malheur qui en arrivera par cette précipitation : 
ce que je-m’assure que la plupart de cette compagnie 
w'attribuera point tant à lâcheté, car j'ai déjà fait mes 
preuves ailleurs , qu'à commisération de la perte de 
plusieurs de mes amis. Que s’il vous plaît de faire une 
des deux choses que je vous proposerai , qui est de 
rompre ce dessein, ou de faire reconnoître une fois 
mon dire, je mènerai ceux que ‘vous m'ordonne- 
rez , et leur ferai voir ce qué je dis. En là première, 
je vous réponds sur ma vie, dans la minuit, de vous 
rendre maître absolu du'bastion sans perte d'aucun 
homme , que par un grand hasard ; en l’autre, je vous 
ferai voir si clairement qu l'y a une mine, et que c’est 
un appât que les ennemis vous veulent donner pour 
vous y attraper, que vous vous en désisterez entière- 
ment. »-Je dis ce que dessus avec beaucoup de vélé- 
mence, et M. le maréchal, qui appréhendoit le sinistré 
succès de cette affaire , et qui voyoit devant ses yeux 
ce qui venoit d'afivér au quartier dé Picardie , vou- 
lut lui-même venir reconnoître ce que je UE ‘Je 
Ly. menai donc, et comme nos travailleurs avancoienté 
“oujours , ;, nous étions déjà vis-à-vis du fossé du re- 
tranchement des ennemis , dans la gorge du bastion ; 
T. 20, 26 5 
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où il vit dans le milieu la terre relevée qui couvroit 
le fossé de la mine ; et lors Lenchères fut le premier 
à lui dissuader ce qu’il lui avoit précédemment pro- 
posé. Je lui montrai aussi qu'en ouvrant vis-à-vis.de 
ce fossé du retranchement, et creusant des places 
pour monter des mousquetaires, nous aurions l’émi- 
nence sur toute la pièce des ennemis, Rp gagne- 
rions en même temps. 4 | 
M. de Praslin m’embrassa , et me dit : « Monfils, 
vous avez eu bon nez, et m'avez empêché de rece- 
voir un affront ; et le Roi une perte, dont je vous re- 
mercie. Continuez comme vous l'entendrez, je vous 
en laisse le soin. » Ainsi j'empêchai une très-mau- 
_vaise affaire que nous allions entreprendre; et ayant 
continué de passer à côté du bastion , toujours passant 
entre deux terres , comme la nuit fut venue, je fis 
ouvrir dans le bastion , vers le lieu où les ennemis 
avoient fait le fossé du‘ retranchement, et ‘ensuite 
j'envoyai deux pionniers des mieux-entendus, auxquels 
j'ordonnai d'aller doucement ôter cette terre qui faisoit 
éminence dans le fossé, et qu'ayant trouvé une ou 
deux caisses de bois plus longues que larges , ils les 
tirassent doucement sans répandre les poudres et les 
résines qui étoient dedans , et qu'ils couvrissent les 
deux trous de plus de deux pieds de terre ,iet qu'ils 
prissent bien garde de né laisser aucune dotée dedans 
ledit trou; ce qu'ils exécutèrent très-bien , comme 
je vis peu de temps après moi-même. DIRETAT LD 
Cependant M. le maréchal de Praslin et moi, man- 
edés par le Roi, l'allâmes trouver, et lui del que 
nous serions maîtres versa minuit non-seulement 
du bastion, mais encore des pièces qui étoient der- 
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rière, jusques à la simple muraille qui fermoit Ja 
ville ; que s’ilyouloit nous lui donnerions le lende- 
main à déjeuner dans le fossé , dont il fut fort aise, 
et se consola en quelque sorte du mauvais succès qui 
étoit arrivé à l'autre quartier, où il avoit perdu tant 
debraves hommes, et entre autres M. de Humières , 
premier gentilhomme de sa chambre, qui y avoitété 
blessé à mort. 

Nous fûmes voir ce pauvre gentilhomme, qui tiroit 
à sa fin, qui fut une très-grande perte, car il étoit 
très-brave et vaillant ,outre,ses autres-bonnes parties. 
Je m'en revins à nos tranchées, et.je vis ce que mes 
deux pionniers avoient fait, et fis en même.temps 
creuser certaines banquettes, pour loger sur.ce retran- 
chement douze mousquetaires, avec un :tel silence, 
quedes ennemis.ne s’en aperçurent qu’à la pointe du 
jour , lorsqu’inopinément ces mousquetaires se haus- 
sèrent: pour les chasser de l’autre pièce où ils s’étoient 
retirés: ce.qu'ils firent aisément. Mais , avant d'en 
déloger , ils mirent le feu à la fusée de leur mine, 
lequel s'arrêta au lieu où l'on l’aveit coupée la nuit 
même. Ainsi nous eûmes toutes leurs pièces déta- 
chées en notre puissance, sans y perdre,aucun. homme 
que le sieur de Refugés, brave gentilhomme, et aussi 
entendu et expérimenté pour son.âge que j'en aie 
jamais-vu ; infatigable au travail, toujours agissant.et 
entreprenant , et quieûtété, s’il eût vécu, un-grand 
capitaine. Je l’avois fait, dix jours auparavant , mon 
aide de camp, et leRoi, à ma prière , lui avoit, donné 
une.compagnie au régiment de Piémont. | 
" Le mardi ro ; comme nous eñmes leurs pièces dé- 
tachées en notre puissance , nous déchargeâmes à 
26. 
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notrefaise , & sans péril , la mine qu'ils nous avoient 
préparée , de laquelle nous tirèmes six cents livres 
de poudre. Les ennemis avoient fait une ‘barricade 
dans le fossé du côté de’la mer, et une palissade au 
devant ; ce qui nous empêchoit d’être entièrement mai- 
tres de leur fossé. Je la fis reconnoître par mon volon- 
taire, qui étoit un jeune garçon de seize ans., qui en- 
treprenoit dès l’année précédente, avec diestiol gou- 
jats, des travaux hasardeux au siége de Montauban, 
que les soldats ne vouloient point accepter. Il avoit 
éu divers coups , et entre autres une mousquetade au 
travers du corps , dont je l'avois fait guérir. Ce coquin- 
là entreprenoit à la tâche force travaux périlleux, et 
les goujats du camp travailloïient sous lu, et gagnoient 
largement. Ce volontaire alla reconnoître cette barri- 
cade avec le même port et aussi grande assurance 
qu'eût su faire le meilleur sergent de l'armée. Une 
mousquetade lui perça ses chausses , et une autre le 
bord de son chapeau, et puis nous vint faire son rap- 
en qui fut très-judicieux. | | 
* Josepo Gamorin , qui menoit nos travaux, et étoit 
en grande vénération parmi nous , comme il le mé- 
ritoit bien , fut d’avis que , selon son opinion, nous 
allassions foreud céfte barricade , et avec des haches 
rompre la. palissade , ce que nous fimes, et n'y 


perdîmes qu’un homme; ce qui nous mit au pied de 


la muraille de la ville , qui étoit foible , et peu flan- 
quée ; de sorte que le mercredi 11 de mai, le Roi 
étant venu à notre attaque dès les cinq heures. du 
matin, où 1l vit leilieu de la mine, entra dans les 
pièces gagnées , puis ensuite dans le fowél ce qui lui 


donna assurance de la prise de la place, dont il ne fut 


| 
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pas ironipé ; car en même temps on lui amena un 
tambour de la ville qui venoit demander à capituler. 

Le Roi répondit qu'il ne capremoit point avéc ses 
sujets, mais qu'il les recevroit à A aux condi- 
tions qu’il leur enverroit; et, en même temps, étant 
allé à une petite tente d Gamorin , il me fit écrire 
les articles qu'il leur accordoit, et les baïlla au tam- 
bour avec ordre de revenir dans une heure , et ame- 
ner’ ceux de la ville pour se venir mettre à ses pieds, 
et recevoir et accepter la grâce qu'il leur faisoit: ce 
qu'ils firent sans aucune contradiction. On fit trève 
pendant ce temps, et, après dîner, je menai dans la 
place , ayant précédemment fait embarquer les soldats 
ennemis , le sieur de Drouet avec deux cents hommes 
en garnison. Ce que je fis avec mille peines ; car les 
soldats, qui étoient en curée de la défaite de l’île de 
Rié, vouloient à toute force piller Royan, où la nuit 
devant celle-là M. de Senecai , maréchal de camp, fut 
blessé , au quartier de Picardie , d'une mousquetade 
dans les reins qui ne pérça pas, mais lui laissa un 
apostume dans les reins qui enfin le tua à Lyon , 
vers la fin de cette même année. ( 

Le Roi séjourna après la prise de Royan, en un 
même quartier, le jeudi, vendredi, samedi et di- 
manche suivans, tant pour donner loisir à son armée 
de s’acheminer que pour laïsser les ordres convena- 
bles à l’armée qu'il vouloit envoyer vers La Rochelle, 
en laquelle il établit M. le comte général , qui étoit 
encore bien malade de la petite vérole. Il fit M. le 
maréchal de Vitry lieutenant général, messieurs de 

Bourg, de Vignolles , de Seneterre, maréchaux de 
camp} et le marquis de Nesle , par commission, mestre 
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de camp de la cavalerie légère. Il y envoya aussi 
Pompéo Targon, Le lundi 16 il alla coucher à Mor- 
tagne:, le mardi à Mirambeau, le mercredi à Mont- 
lieu, où il séjourna le jeudi; le vendredi il vint cou- 
cher à Quitre, où il passa le lendemain la rivière, et 
vint loger à Saint-Emilion, où M. de Chevreuse; 
nouyellement marié avec la veuve de M. le conné- 
table de Luynes, le vint trouver. 

Le dimanche 22, le Roi vint loger à Castillon, où 
M. le prince le vint trouver; lequel, pensant en son 
voyage prendre le fort que les huguenots avoient fait 
vis-à-vis de Blaye, étoit arrivé à Bordeaux pour y 
prendre quelques vaisseaux anglais qui étoient à la 
rade, lesquels ne voulant venir, M. le prince fit 
mettre du canon sur le quai qui étoit devant le Châ- 
teau-Trompette, pour les battre; mais eux ; après 
avoir tiré quelques coups de leurs vaisseaux sur ce 
quai, se mirent à la voile, et se jetèrent en pleine 
mer. Il pensoit aussi faire la capitulation de Ton- 
neins ; mais M. d'Elbeuf et le maréchal de Thémines, 
sachant sa venue, se hâtèrent de recevoir la ville à 
capitulation. M. de La-Force , vers lequel il avoit 
envoyé M. de La Ville-aux-Clercs, secrétaire d'Etat, 
auquel il avoit . créance , fit réponse qu'il at- 
tendroit la venue du Roi à Sainte-Foy pour achever 
ce qu'il avoit projeté avec ledit sieur de La Ville-aux- 
Clercs ; de sorte que M. le prince, qui pensoit trou- 
ver encore le Roi à Royan, le vit à Castillon, et ne 
fit que remettre quelques châteaux de peu de consé- 
quence , comme Gerisac et autres , en l'obéissance du 
Roi. 


Comme il revint, il lui semblatque le foie PR fit 
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pas assez bonne chère; et, voyant que j'étois fort en 
ses bonnes grâces , il s'en prit à moi, et me dit le 
lendemain lundi 23, comme le Roi fut venu loger en 
un château nommé Saint-Aulaie, qu’il croyoit que je 
ne lui eusse pas rendu tous les bons offices près du 
Roi qu'il s'étoit promis de moi, et me fit de grands 
reproches, dont je me justifiai si bien qu'il demeura 
en apparence satisfait de moi; et même le lendemain 
24, que le Roi séjourna audit Saint-Aulaie, comme 
M. de La Force eut conclu sontraité, par lequel 
le Roi le devoit faire maréchal de France , mondit 
sieur le prince, sans en avoir été prié , ni de M. de 
Schomberg ni de moi, vint trouver le Roi, et lui 
remontra que les plus importans chefs de son armée 
qui le servoient le mieux, et sur qui il.se reposoit et 
fioit davantage , étoit M. de Schomberg, qui, outre la 
surintendance de ses finances, faisoit dignement la 
charge de grand-maître de l'artillerie , et moi qui 
étois premier maréchal de camp et colonel général des 
Suisses , et qui lui avois rendu de grands services, el 
principalement au Pont-de-Cé , en ces derniers siéges, 
au secours de Montauban et à la défaite de Rié ; que 
nous avions grand sujet de mécontentement de voir 
que l’on faisoit les rebelles maréchaux de France, et 
que notre fidélité et nos services ne nous procurassent 
autre chose que notre ruine en nos affaires, et des 
coups et maladies mortelles, et qu'il supplioit très- 
humblement Sa Majesté de vouloir faire ARE sur 
ce qu'il lui remontroit. 
Le Roi pensa sur ce qu'il ui avoit dit et me br: 

« Bassompierre, je sais que vous êtes fâché de ce que 
je fais maréchal de France M. de La Force, et que 
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M. de Schomberg et vous, Vous Vous en plaignez avec 
raison ; mais ce n’est pas moi qui en suis cause, si bien 
M.le prince qui me l'a ainsi conseillé pour le bien 
de mes aflaires, et afin de ne laisser aucune chose 
derrière moi en Guienne, qui.m’empéche de passer 
promptement en Languedoc. Néanmoins avisez ce 
queyvous voulez queje fasse pour vous que j'aime, 
et que je tiens pour mon bon-et fidèle serviteur. » Je 
jure qu’à cette heure-là je n’avois jamais aspiré à la 
charge de maréchal de France, et que je ne la désirois 
pas ; car, à mon avis, c’étoit une affaire de vieil homme, 
et moi je voulois faire encore quelques années celui 
de galant de la cour. C’est pourquoi je lui répondis 
que j'étois extrêmement étonné du discours quil me 
tenoit, ni qui lui avoit pu persuader que je m’en- 
nuyasse de voir faire du bien à autrui, bien moins à 
un de mes amis, vieux seigneur et expérimenté, au- 
quel je savois que le feu Roi son père avoit destiné 
un bâton de maréchal de France, et lui eût donné sil 
eût encore vécu un mois; qu'il avoit été rebelle, 
mais qu'il cessoit maintenant de l'être, et que c’étoit 
un acte de la bonté de Sa Majesté d'oublier les fautes 
de ses serviteurs, pour se ressouvenir et récompenser 
leurs mérites et leurs services ; et que. pour moi, je 
n'aspirois point à la charge de maréchal de France ni 
à aucune chose, que ce que sa pure bonté et la con- 
noissance et. reconnoissance que Sa Majesté auroit 
dé mes services me voudroit procurer, sans l’en re- 


quérir n1importuner par moi ni par autrui; et que je 


le suppliois très-humblement que ma considération 
ne lui fit jamais retarder aucune chose qui füt de sa 
volonté et du bien de son service. Dont Sa Majesté 
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me remercia ; et me dit que je me reposasse sur elle 
de ma ee 

Il en parla ensuite à M. de Schomberg, qui ne fut 
pas si modéré que moï; caril le pressa fort de le faire 
conjointement Arr de France avec M. de La 
Force. Il me proposa aussi, à ce que me dit le Roi, 
mais ce fut principalement afin de fortifier sa requête. 

_ Le mercredi, 25 de mai, j'eus commandementd’aller 
tirer la garnison de Sainte-Foy, pour y établir les gar- 
des françaises et suisses du Roi, qui y vint au gîte. 
Je vins donc le matin diner proche de la ville, 
chez M. d'Elbeuf, qui y étoit campé; puis entrai à 
Sainte-Foy, où tout l’ordre nécessaire pour conserver 
la ville fut gardé. | à 

Le jeudi 6, qui étoit la Fête-Dieu, le Roi séjourna 
à Sainte-Foy, et y fit la cérémonie du Saint-Sacre- 
ment, et y demeura aussi le vendredi 27; et donna 
ce jour-là à M. de La Force le bâton de maréchal de : 
France, et l'on fit passer la rivière au canon sur un 
pont de bateaux fait exprès. 

Le .samedi 28, le Roi en PAU» et vint coucher à à 
Montséour. | à: 4 

Le dimanche 29 à Marmande. Le lundi nous s.pas- 
sâmes devant les Tonneins ruinés, rez pied rez terre, 
comme aussi Monheurt, et le Roi vint loger à Aiguil-. 
lon, où l'on fit camper son armée-en un fort ASAn et 
HA heu, et.en une belle saison. 

Le lendemain 3r et dernier de mai , le ré nes 
au Port-Sainte-Marie. 

Le mercredi, preniès de juin; à Agen, où:il séjourné 
le lendemain. Il s’en alla, le vendredi 3, à Malause, : 


le samedi à Moissac , où il séjourna le pipe es et 
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le lundi M. le prince m'y parla sur le sujet de M. de 
Puisieux qu'il haïssoit, et dans une espèce de cha- 
pelle qui est dans le cloître de l'abbaye, où je le 
trouvai avec M. de Schomberg et M. le cardinal de 
Retz. Ils me dirent tous trois qu'ils ne pouvoient plus 
souffrir l’insolence de M. dePuisieux, qui, n'étant 
que secrétaire d'Etat, avoit plus de privauté avec le 
Roi que M. le prince même , et qu’il mettoit mal avec 
Sa Majesté ceux d’entre eux qu'il lui plaisoit; qu'il 
faisoit des négociations à part sans leur communiquer; 
et quelque résolution que le Roi eût prise avec son 
conseil , il n’en étoit rien mis en exécution s'il ne 

: l'avoit précédemment approuvé ; que cela eût été 
tolérable d’un favori , mais que lui n'étoit pas de pro- 
fession pour l'être : si seroit bien moi, qui étois de 
qualité, de mérite et de facon pour posséder la faveur 
d'un grand Roi; qu'ils avoient toujours empêché que 
le Roi , après la mort de M. de Luynes, ne s’embar- 
quât à une nouvelle affection, et qu'il eût été plus à 
propos que le Roi n’eût point eu de favori. Néan- 
moins , puisqu'ils voyoient que son inclination étoit 
portée à être possédé par quelqu'un, ils aimoïent bien 
mieux que ce fût un brave homme , de condition et 
en estime , tant pour les arts de la paix que ceux de 
Ja guerre, qu'un homme de plume comme M. de 
Puisieux, qui mettroit tout sens dessus dessous, et 
qu'ils étoient tous résolus de conspirer à sa ruine, 
comme ils l’étoient de se porter à l'agrandissement de 
ma fortune, et de dire le Roi, avec la bonne incli- 


L 
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nation qu’il avoit déjà pour moi, de me favoriser en- 
tièrement de ses bonnes grâces pen je leur 
voulusse promettre deux choses; l’une , de coopérer 


DE BASSOMPIERRE. [1625] 4e: 


avec eux à la ruine de M. de Puisieux , et me déta= 
cher entièrement de son amitié; l’autre, de me joindre 
entièrement avec eux, et unir entièrement nos des- 
seins et conseils ; premièrement pour le bien de son 
service, secondement pour notre commun intérêt et 
conservation, et qu'ils me prioient de me résoudre 
promptement à ce que j'avois à faire là-dessus, et de 
leur déclarer. En ce peu de temps qu’ils me parlè- 
rent, tantôt l’un, tantôt l’autre, quasi en mêmes 
termes sur ce. même sujet, j'eus assez: de loisir 
pour penser où alloit le but et la visée de leur dis- 
cours , et ce que j'avois à leur répondre. Jétois fort 
assuré que l'affection qu’ils me portoient n’étoit pas. 
assez grande pour me procurer un bien qu'ils tenoient 
être à leur préjudice, et qu'ils me vouloiént tenter ; 
premièrement pour pénétrer mon dessein, seconde- 
ment pour.le découvrir au Roï; qu'ils sé vouloient 
servir de moi pour leur aider à ruiner M. de Puisieux, 
et après, avec plus grande facilité, me ruiner moi- 
même , à qui ils n’étoient pas plus obligés de garder la 
foi et l'amitié que moi j'étois avec M. de Puisieux, à 
qui j'en aurois précédemment manqué , -et qu'ils au- 
roient une légitime excuse envers moi de leur man- 
quement , fondée sur ma propre action. | ME 
Je leur répondis donc que je ne pouvois pénétrer 
la nécessité que le Roi avoit d'avoir un favori, puis- 
qu'il s'en étoit si facilement passé depuis huit mois; 
que ses favoris devoient.être sa mère, son frère, ses. 
parens et ses bons serviteurs, et ce, suivant l'exem-. 
ple du feu Roi son père; et que si quelque fâtalité le 
portoit den avoir, il lui en falloit laisser le choix et 
l'élection; que je n’avois jamais oui parler d’äucun 


: 
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princ ce qui prit des favoris par arrêt de son conseil; 
mais qu en quelque facon que ce fût, ce ne seroit ja- | 
mais moi qui Occuperois cette place, Parce que je ne la 
méritois pas, parce aussi que le Roi ne voudroit 
pas m'en honorer, parce , finalement, que je ne la 
voudrois pas accepter ni occuper ; que j'aspirois x 
une faveur médiocre, et une fortune de même ca- 
libre, acquise par ma vertu et monmérite , et con- 
servée avec sûeté ; que la prodigalité que j'avois faite 
jusques à maintenant de mon bien , et le peu de soin 
que j'avois pris d’en amasser, étoient de suffisans té- 
moignages que j'aspirois plutôt à la gloire qu’à l'utilité ; 
que je voulois chercher les fortunes médiocres et 
assurées , méprisant la faveur.de telle sorte, que si 
elle étoit à terre devant moi je ne me daignerois 


“pas baisser pour la lever; que cela étoit ma déter- 


minée résolution, qui ne lhissoït pas de me rendre 
étroitement obligé à leur bonne volonté pour moi, 
dont je leur rendois très-humbles grâces. | ; 
Quant au second chef. de leur discours, il me 
sembloit bien qu'il visoit à M. de Puisieux, mais 
qu'il tiroit droit à moi 3 car, de l’accuser d’être aux 
bonnes grâces de S per , d’avoir son entière pri- 
vauté, de traiter des choses particulières avec lui et 
de if demander son avis sur les choses que l'on lui 
avoit Le c'estau Roi qui lui fait ces faveurs 
à qui on s’en doit prendre, et non à lui qui les reçoit; 
que Sa Majesté ne seroit pas obligée de dire tous ses 
secrets à. ses ministres , oui bien eux de lui dire leur 
avis sur *cqux dont il les consulteroit ; qu'au reste 
M. dePüisieux étoitmon ami, comme Hinsiearé autres 
qui m'y avoient obligé, mais non si étroitemént que, 
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Jorsqu' il manqueroit de.son côté, je’ne manquasse 
aussi du mien; mais.que s'il persévéroit constar- 
_ment aux FER d’une véritable amitié vers moi, la 
mienne lui seroit conservée entière ; comme , Dieu 
merci, jusques à présent je l’avois gardée inviolable à 
tous mes amis; mais que je saurois toujours bien gar- 
der les degrés d'amitié selon la qualité de mes amis, 
comme je ferois premièrement de service très-humble 
et de respect soumis envers M. le prince, privative- 
mentà tous autres, à cause de sa qualité, de celle de 
mon général qu'il possédoit maintenant, et pour les fa- 
veurs qu'il avoit daigné-me faire depuis qu'il m’avoit 
fait l'honneur de m’assurer de ses bonnes grâces ;'en- 
suite de messieurs le cardinal de Retz et de Schom- 
berg , par une amitié plus ancienne que celle de M. de 
Puisieux, mais qu'il marcheroit aussi dans son rang 
-en mon affection, et que je ne lui manquerois pas. 
M. le prince me dit alors que je ne serois:pas tou- 
jours en état de choisir, et que quand, pour con- 
server l'amitié de M. de Puisieux, j'aurois perdu 
la sienne et celle des trois ministres, j'aurois tout 
loisir de m'en ppntis et n’aurois plus de io yet d'y 
revenir. | 
_Je lui dis que je serois ‘extrémemént affligé de 
perdre l'honneur de ses bonnes grâces etensuite 
celles des ministres, mais qu'il me resteroit la con- 
solation de ne les avoir pas perdues par ma faute, 
et que je n’achèterois jamais les bonnes grâces de 
qui que ce soit au préjudice de ma réputation, et 
que je ne voyois.en cette présenté, affaire ni raison ni 
apparence; et sur céla je me séparai d'eux, qui demeu- 
rèrent encore quelque temps à conférer ensemble: 


Ÿ - | 
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: soir-là deux cents chevaux 
: Montauban, et M. de Valen- 
çai m'ayant p de lui faire donner cette commis- 
sion, le Roi lui HE et lors le seigneur de Va- 
| lençai le supplia de permettre à la compagnie des 
gendarmes de M. le prince dont il étoit lieute- 
nant, et à celle de ses chevau-légers commandée par 
M. d'Ouctot d'y aller,ce que le Roitrouva bon. M. le 
prince étoit ra au conseil des parties pour y faire 
passer quelqué affaire, et s'envoya excuser d'aller 
au conseil de guerre, nous mandant que, sans lui 
 endire davantage, nous missions à exécution ce qui 
auroit été résolu. 
. Comme ïl revint le :soir chez dé demandant 
Ouetot, on lui dit qu'il étoit à la guerre avec M. de 
Valençai «et ses deux compagnies ; il s'en revint 
lors en colère au coucher du Roi, se plaignant de 
ce qu'on lui vouloit faire recevoir un affront'et lui 
faire défaire sesdeux compagnies ; comme l’on avoit 
fait l'année précédente celle de M. le connétable, et 
que moi, :quiavois faitfaire la première affaire , vou- 
drois qu'il lui en arrivât autant. | 

Le Roi dit que je n’y avois rien -nètihats que 
M. de Valençai lui avoit demandé la commission , et 
d'y mener les deux compagnies susdites, «et que Sa 
Majesté avoit été bien aise de lui accorder , pensant 
faire. plaisir à M. le prince. Ilinsista réalise 
jours que c'étoit un tour:de mon métier que je lui 
avois: domepques je m'étois pas son ami. : : 

Le Roi m'envoyaiquérir aussitôt qu'il fut stats et 
me. conta tout cé qu'il. 
niai:point le, discours qu'il m'avoit agi dans la cha- 


qu + avoit. dit ; ‘et moi jene Jui 


+ 
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pelle du cloître : mais comme, il est très-dangereux 
d'avoir les disgrâces d’une personne de cette qualité 


‘quiest votre général, je suppliai très-humblement le 


Roi, ou de me remettre bien avec lui, ou de me per- 
mettre de me retirer , ne ranimts attirer, sa haine et 
sa colère sur moi. | 

Le lendemain mardi 7 ; l’armée vint camper devant 
la pointe de l'Aveyron ; le matin et l’après-dinée elle 
passa la rivière au-dessus de Piquecos et. campa de- 
vant le logis du Roi qui fat à Villemade, à la vue de 
Montauban. Sur le soir. le Roi vint voir le campe- 
ment de l’armée , et, l'ayant trouvé à son gré, se mit 
à me louer devant M. le prince, puis lui dit : « Mon- 
sieur, vous étiez hier, sans cause, en colère contre 
lui, et vous pourrez savoir de Valençai si Bassom- 
pierreavoit de rien contribué à son envoi à la guerre. 
Je vousprie, pour l'amour de moi, vivez bien avec 
lui, sur l’assurance que je vous donne qu'il est votre 
serviteur, et puis si nous l’avions perdu en cette ar- 
mée, vous savez vous-même sil nous feroit faute. » 
M. le prince lui promit, et le même soir il me dit : 
« Monsieur de Passontpienses d'stais hier en colère 
contre Vous; mais j'ai su que ce n'étoit pas vous qui 
aviez Fo à sans mon su, mes compagnies à la 
guerre. » 

Je lui dis lors : « Quand e c'auroit.été par mon in- 
dmotion qu'elles y fussentallées, m'en deviez-vous sa- 
voir:mal? l'ai-je fait pour vous desservir ? Au nom de 
Dieu, monsieur , tenez-moi pour votre très-humble 
serviteur; et quand vous saurez: quelque chose de moi 
qui vous déplaira faites-moi l'honneur de me le dire, 
etsi je ne vous satisfais alors fâchez-vous tout votre 
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soûl et non devant» Il me le promit, et lé te 


vers Albiac, puis vinmes devant Négrepelisse que. 
-nous croyions être obéissante au Roi; mais à nôtre 
arrivée ils tirèrent sur les carabins du maréchal de 
camp qui alloit faire le logement. J'étois à l'avant- 
garde, et sur cette nouvelle le Roi me manda de l’in- 
vestir ; ce que je fis à te EL loger le ré- 
‘giment de Picardie , qui étoit le premier, à la main 
gauche proche de l’eau, où ils nous tirèrent fort; puis 
le régiment de Navarre étant avancé je le logeai sur 
le me + de la droite de Picardie ; M. le maréchal de 
Praslin s’y trouva , comme aussi peu après M. de Che- 
vreuse. Comme nous étions tous trois à la tête de nos 
énfans perdus, dix ou douze soldats des ennemis nous 
firent signe de nous avancer comme s'ils eussent été 
des nôtres; et nous, qui le crûmes, nous étant ap- 
prochés, ils nous firent leur décharge de vingt pas'et 
puis s’enfuirent. Dieu voulut qu'ils ne blessèrent per- 
sonne, cé qui fut ummiracle ; mais peu après escar- 
mouchant, ils tuèrent Halréifiy: parent de M. le maré- 
chal de Praslin, capitaine en Navarre. M. de Chevreüse 
étoit appuyé sur mon épaule quand il tomba du coup. 
Après que nous eûmes fait en plein jour ces deux'pre- 
mières approches , ce qui ne se fit pas sans péril, le 
régiment des gardes arriva , à qui je fis faire les sien- 
nes du côté du château où je le campai. Ceux de de- 
dans nous tirèrent extrêmement. M. de Vic eut, en 
celte dernière approche’, une mousquetade en: l’é- 
paule comme il parloit moi etme demandoit l'ordre 
pour ses chevau-légers de la garde, dont il étoit cor- 


demain , ‘mercredi , nous marChâmes en bataille ; 


nette; le coup fut favorable ; car il ne lui cassa point 


a + à | 
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d'os.La nuit, Toiras, capitaine du régiment des gar- 
des, me vint montrer un lieu très-propre pour faire 


Ja batterie. et pour ruiner une simple muraille qui 


joignoit le château à la ville. Il y avoit une méchante 


* muraille de terre et de pierre qui fermoit un champ, 


laquelle pouvoit couvrir, et de la ville et du château, 
ceux quitrayailleroient aux battéries et plates-formes ; 
mais il falloit aller cent pas avant qu'y arriver. Le 
mépris que nous faisions de cette place, la croyancé 
que nous avions qu'à tous momens elle Yiendroit ca- 
pituler, fit que nous négligeimes également, moi à 
faire faire une ligne pour y aller à couvert, et M. de 
Schomberg de faire faire des gabions pour couvrir sä 
batterie, croyant que les canonnades ne feroient qu'un 
trou qui lui serviroit d’embrasure , et qu'il lui reste- 
roit toujours assez de cette méchante muraille pour 


. tenir les officiers à couvert. Il n’y avoit dans Négre- 


pelisse rien au-dessus du mousquet, autre munition | 
de guerre que celle que chaque habitant en pouvoit 


_avoir pour giboyer ; nul soldat étranger, nul chef qui 


les commandât; la place médiocrement bonne pour 
une armée de province, mais nullement capable de 
résister à une armée royale : et cependant les habitans 
ne voulurent jamais se rendre, non pas même parles 
menter, quoique l'on leur en eût souvent secoué la 
bride, car nous n'avions pas d'envie de nous arrêter là: 
Le jeudi 9 je fis rapport au conseil du lieu que nous 
avions reconnu propre à battre la place, que j'avois 
montré à M. de Schomberg dès quatre heures du mas 


: tin, ce qui fut résolu; et on y traÿailla tout le j jour et 


Ja nuit : on y mit les sept canons RE nous avions là. 


M. le prince y vint comme on lesamenoit; et, comme 
T: 20, 37 
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il vit que Toiras ‘et moi étions descendus dans le 
fossé de la ville, il s’y jeta aussi, bien que les enne- _ 
mis y tirassent incessamment, mais sans effet; car 
ils ne pouvoient pas plonger leurs mousquets si bas. 
Le vendredi ro j'allai le matin aux autres quartiers 
de Picardie et Navarre pour leur faire tenir des échel- 
les prêtes à donner l'escalade par leurs côtés, tandis 
que, par celui des gardes, nous inerions l'assaut 
si ces coquins ne vouloient se rendre, et donnai l’or- 
dre au régiment des gardes qu’il devoit tenir pour 
: l'assaut. La batterie fut prête sur les dix à onze heures 
du matin. Le Roi étoit malade dès le jour de devant; 
néanmoins il se vouloit lever pour voir donner l’as- 
saut, et M. le prince eut de la peine à le retenir. M. le 
maréchal de Praslin, à qui , le soir auparavant , le Roï 
avoit fait l'honneur de le faire lieutenant général de 
son armée sous M. le prince, en vint prendre posses- 
sion, et commanda d'exécuter la batterie; mais les 
sept canons, à la première volée qu'ils tirèrent, ren- 
versèrent la muraille qui étoit devant eux, de sorte 
que tous les officiers de l'artillerie et les Suisses qui 
l'exécutoient, ne demeurèrent pas seulement à la 
merci des mousquetades ennemies, mais aussi M. le 
maréchal et nous tous. Ils tuèrent ou blessèrent, en 
une heure, une douzaine d'officiers, entre lesquels * 
étoient le lieutenant de l'artillerie et vingt Suisses. 
Ce petit échec nous fit mettre de l’eau à notre vin, et 
nous résoudre de remettre la partie au lendemain, et 
M. le maréchal le manda aussi au Roi par M. de La 
Curée. Je considéräinéanmoins que tout le mal qui 
nous arrivoit ne vénoit que de trois canonnières du 
château , et proposai à M. de Schomberg d'y faire ti- 
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rer deux volées de canon à chacune. Il me dit que 
pourvu que je fisse venir des Suisses pour exécuter 
».» les canons; qu'ille feroit. Alors je pris un lieutenant, 
ns nommé Gabel, brave homme , et lui dis : « Va-moi 
_ quérir quarante Suisses pour LME: à la batterie, et je 
leur donnerai un écu à chacun; » ce qu’il fit promp- 
tement, et n'eûmes pas tiré six coups qu'ils n’eussent 
fermé ces trois canonnières : alors notre batterie re- 
commença, et én-peu de temps nous eûmes fait brè- 
che, laquelle , à notre vue, les ennemis réparoient de 
force charrettes qu'ils mirent derrière. Cependant : 
M. le prince arriva, et, toutes choses étant prêtes, 
nous fimes reconnoître la brèche par un sergent du 
. Bourdet, nommé Boutillon, lequel y eut un bras cassé 
. d’une mousquetade. Il fit néanmoins son rapport, et 
nous assura que la brèche étoit raisonnable : ce que 
nous trouvâmes en effet incontinent après; car nous 
allâmes à l'assaut et emportâmes la place sans aucune 
résistance. Tout y fut tué, hormis ceux qui se purent 
retirer au château et les femmes, dont quelques- 
unes furent forcées, et les autres se laissèrent faire de 
leur bon gré. On en sauva néanmoins ce que l’on put, 
mais non pas la ville d'être entièrement brûlée. Le 
château tint jusques au lendemain rr juin, quilse 
rendit à discrétion. L'on fit pendre douze ou quinze 
des plus mutins, et le 12 le Roi vint diner à Mau- 
ricous et y coucha: aussi. M. le prince se-mit en 
colère contre moi dans le conseil, et me dit que 
c'étoit à moi à faire ce que M. le maréchal de Pras- 


" lin me commanderoit de sa part, sans répliquer ni 


contester: sur l’ordre donné. Je: lui dis que je fe- 


rois fort ponctuellement ce qui me seroit ordonné, 
Li 
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mais que j'ayois ma voix au conseil comme un autre 


pour y dire mon avis, comme je ferois toujours, 
tant que le Roi et lui l'auroient agréable ; et que , lors- 
qu'ils ne le trouveroient plus bon et qu'ils me fermez 
roient la bouche , que je me lierois à moi-même les 


$ 
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mains et que je me retirerois du service. Le Roi prit 


lors mon parti, et se fâcha fort contre M. le prince. 
Le lendemain, lundi 13, dès la pointe du jour, 
M. le prince nous amena à Saint-Antonin, pour re- 
connoître le logement ou campement de l’armée, et 
la place quant et quant, que messieurs de Vendôme 
et le maréchal de Thémines avoientassiégée cinq jours 
auparavant. Ils avoient pour maréchaux de camp 
Marillacet Arpajoux, gendre deM. de Thémines. Tous 
ces messieurs vinrent recevoir M. le prince au-dessus 
de la montagne, de laquelle il est aisé de reconnoître 
Saint-Antonin ; car on y voit dedans les rues de la 
ville, et n’y eut point de difficulté pour le campement; 
car il fut résolu tout aussitôt dans le vallon où Saint- 
Antonin aboutit, sur le bord d'une petite rivière 
nommée la Bouvette, qui passant à travers de la ville 
se va jeter dans celle de l'Aveyron qui la borde d'un 


côté. Mais, _pour l'attaque de la ville, il se rencontra 


que messieurs de Vendôme et de Thémines avoient déjà 


commencé quelques traverses qui venoient jusque 


contre celte petite rivière dont ils avoient détourné 
le cours, et mis dans son lit quelques gabions en fal- 
sades pour servir de blindes ; de sorte qu'ils pouvoient 
par ce moyen aborder une corne ayancée que les en- 
nemis avoient jetée sur l'avenue. Cette corne, à ce 


que nous Noyions clairement, étoit retranchée par le 
milieu en même flanquement comme elle étoit à la 
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tête. Elle étoit défendue par ses côtés de deux petits 
ravelins révétus , qui étoient toutes les fortifications 
à la moderne qu'avoit Saint-Antonin, hormis que, de 
deux côtés, il y avoit de petits dehiois qui n'étoiént 
que des For flanquées ; pour y faire tirer des 
mousquetaires et non pour les disputer. Il y avoit une 
assez bonne contrescarpe devant le fossé à la tête 
entre ces deux petites pièces ; finalement le fossé et 
la muraille flanquée d'espace raisonnable par quel- 
ques petites tours. 

La ville avoit ün pont de pierre sur la rivière de 


l'Aveyron, et toute la muraille du côté de la rivière 


Sans aucune défense que de deux méchantes tours au 
haut et au bas, et environ huit cent pas au-dessous 
dé la ville, l'avenue d’un moulin qui tenoit l’eau en 
hauteur, qui, sans cela, en cette saison n’eût pas été 
d’un piéd de haut devant la ville. Après que cés mes- 
sieurs ; qui avoiént commencé Île siége, eurent mené 
M, le prince, M. de Schomberg et M. de Praslin 
en lieu où ils pouvoient à plein voir et reconnoître 
là ville, il leur fut aisé de leur persuader de l’atta- 
quér par le fond de la vallée , et dé s'attacher à la tête 
dé la corne. Ce que M. de Marillac principalement 
léur fit si facile, possible parce qu'il étoit amou- 
feux dé son ouvrage commencé, que M. le prince, 
pour ñe perdre de temps, S'assit sur un- rocher 
d’où l’on découvroit clairement la ville et toutes ses 
avenués , ét nous appela autour de lui au conseil. 
Fy'arrivai des derniers, parce que j'avois voulu 
faire une bonne reconnoissance dé la PRES pour en 
faire mon rapport. Je fus bien étonné à mon arrivée 


quand je vis que chacun continuoit à attaquer la ville » 


# 
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par la corne du vallon , et que l’on ne faisoit aucune 
réflexion sur les deux côtés du haut et bas de la ri- 
vière , qui étoient sans comparaison plus faciles. Je 
me contins toutefois, contre ma‘coutume , tant pour 
n'interrompre ceux à qui M. le prince demandoit 
l'avis, que pour ne-lui donner aucune prise de m'at- 
taquer, comme il avoit fait Je jour précédent, et ne 
m’avoit parlé depuis. Il arriva que, sans garder l'ordre 
_de demander les opinions, je fus le dernier à qui 
M. le prince "dit avec peine : « Monsieur de Bassom- 
pierre , quelle est votre opinion? ».Je me hasardai de 

Ja lui donner en cette sorte : 

« Monsieur , si jamais aucune place a été de facile. 
et prompte reconnoissance., c'est celle-ci, laquelle 
du même lieu où il vous plaît de tenir le conseil de 
guerre, sans courre aucun hasard ni péril et d’une 
seule vue, vous pouvez remarquer en son tout et en 
toutes ses parties ; et si jamais il y a eu lieu de prendre 
une sûre et prompte résolution de quel côté on la 
doit attaquer, c'est à cette fois qu'il ne s’y rencontre 
. que deux endroits par lesquels on la puisse battre et 
M forcer; savoir, celui de la vallée, et ceux du haut et 
du bas de la rivière que je ne compte que pour un; 
et qu’en ce dernier toutes les apparences, les avan- 
tages et les règles de l’art sont pour nous; là où en 
l'autre les mêmes règles de l’art et le sens commun 
nous défendent de l’entreprendre. C’estunemaxime de 
2 l ‘guerre éprouvée et généralement approuvée , que les 
# places assises sur de bord_des rivières se doivent 
plutôt attaquer par le haut et le bas de la rivière que 
par tout autre endroit , attendu que l'on n’a qu'à se 
+. ” M du flanc opposé à la rivière, que les ennemis 


# 
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ne peuvent jamais parfaitement fortifier cette encoi- 
gnure , que les défenses en sont aisément levées , que 
peut, par diverses batteries decà et delà l’eau , battre 
une même pièce, et que l’on se sert d'ordinaire de la 
rive du fleuve comme d’une tranchée et d’un chemin 
couvert. Tous cesavantagesse rencontrenten l'attaque 
présente, que vous pouvez faire sur le bord d’en bas 
de l'Aveyron, et de plus encore que vous n'aurez rien 
à craindre de l’autre rive, l'ordre de la guérre vous 
obligeant d'y faire passer deux mille hommes par delà 
l'eau pour investir la ville, qui passerontaisément sur 
la vanne du moulin que l’on voit d'ici, et que la ville 
ne peut voir; eten faisant tôt après rompre cette vanne 
qui fait tenir la rivière devant la ville en quelque 
hauteur , elle sera si basse avant qu'il soit nuit, qu'à 
peine nos soldats, en la passant, se mouilleront la che- 
ville du pied; et ensuite de cela on peut cette nuit 
prochaine faire passer deux canons, et les mettre en 
batterie à quatre cents pas de la ville , sur le bord de 
la rivière : ce que je m'offre d'exécuter si vous me 
voulez faire l'honneur de me le commetire et de 
gagner cette nuit même les petits compartimens , 
pour ne pas dire dehors , que les ennemis ont faits 
depuis la rive jusqu’à un des deux ravelins revêtus qui 
font tête dans la vallée. Puis demain avec vingt canon- 
nades , ayant levé ces chétives défenses de cette pièce 
jointe à l’eau; faire venir saper et ouvrir la simple 
muraille de la ville qui est le long de la rivière , et 
ce sans autre empêchement que de ceux qui ne pour- 
ront tirer de dessus le pont, Jequel sera aujourd'hui 
même gagné par les nôtres, qui passeront de l’autre 


côté, ou, au pis aller, sera coupé en quatre coups de 
; ne se 
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canon et divisé de la ville. Aïnsi en trois jours au 
plus tard nôus prendrons Saint-Antonin , si dès le 
premier ils ne se rendent à là merci du Roi. 

« Voilà, monsieur, le conseil que je vous donne 
et celui qu’à mon avis vous devez prendre ; et rejeter 
absolument l'opinion générale de ces messieurs, qui 
est de faire l'attaque par là tête de la vallée, tuéquélhi : 
je m'assüré, reviendront à là mienne quand ils auront 
” plus mûrement considéré les inconvéniens qui se rén- 
contrent en laleur. Je ne dis pas qu'en la suivant l’on 
ne prenne Saint-Antonin, qui n’est pas capable de 
CT ésister contre une armée royale et victorieuse comme 
Ja nôtre, si bien de l'arrêter quinze jours, si ceux de 
dedans se veulent bien défendre, et vous y faire 
consommer force munitions de guerre, qui seront plus 
nécessaires ailleurs, y émployer du tèmps qui est 
bien cher aux présens desseins du Roi, et y perdre 
forcé bons hommes qui vous seront de besoin dans 
le Languedoc ; car, en attaquant la ville par la vallée, 
vous mangez et digérez lentement un siége que vous 
pouvez engloutir et manger dans trois jours, et faites 
ce que vos ennemis désirent. C’est, monsieur, une 
bônne maxime de guerre, que de fui la pointe de 
l'épéé de l'ennemi, et d'en choisir le foïble pour la 
lier ét s’en rendre maître. Il ne faut jamais attaquer 
le bœuf par les cornes ; car c’est son fort et son avan- 
tagé, et à BANAEL Ait dt aussi. Et je ne demeure pas 
d'accord avec M. de Marillac, qui vous débite que le 
lieu le plus foible d'une ville est celui où les e ennemis 
fout le plus de fortifications. Cela peut être vrai aupa- 
râvant que de l'avoir fortifié ; ; après, c’est d'ordinaire 
y re fort. Et nous voyons dlaiteMtetié de ce lieû une 
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corne fort avancée; en état dé défense , avec üri ré- 
tranchément Par le milieu, que; appelle t une seconde 
corne, deux pièces revêtues aux deux côtés qui là 
flanquent et la commandent, ét de plus la contres- 
carpe de la ville qui la défend. Tout cela vous don- 
nera bien de la peine , s’il y a de braves hommes là- 
dedans , que vous pouvez éviter en l'attaquant au- 
dessous de la rivière. La ville est si prenable, et avec 
si peu de travail ét de temps , que je ne me saurois 
assez étonner comme on veut s'attacher en quelque 
autre endroit, et vois que la trop grande clarté et 
lumière que nous avons de cette place nous ÉbIet 

et nous aveugle. » 
Après que j'éus aïnsi opiné, M. le prince sé tour- 
nant vers les autres : « Mes$ieurs du conseil, leur dit- 
il, je vous avois bien assuré que M. de Bassompierre 
vous donneroit un avis tout particulier, méprisant 
celui de tous les autres comme des ignorans. Et qui 
plus est, il le saura tantôt si bien étaler au Roi qu'il 
lé fera passer pour le méilleur. Pour moi, je ne suis 
pas si iprésomptueux, et me conforme à l'avis commun, 
que je dirai au Roi être le général, auquel le seul 
> M. de Bassompierre contrarie. » Je lui répliquai : « Je 
suis bien malheureux, monsieur, que mes bonnes 
intentions sont mal prises de vous. J'ai ditce qu’en ma 
conscience j ai cru devoir dire pour le SécyIoe du Roi; 
après quoi j'en suis quitte , et reviens à l'avis com- 
mun ; VOUS assurant que je n’en proposerai aucun au 
Roi. Bien vous suppliérai très-humblement de me 
dispenser de servir à ce petit siége. Jé serai plüs frais 
à être employé à un autre. » Il me dit lors qu'il n’en 
% _feroit rien, et qu'il me feroit bien servir, puisque 
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j'étois premier maréchal de camp. Alors je lui dis que . 
je lui remettois cette charge, me réservant à servir 
en celle de colonel général des Suisses , et en tout ce 
où son particulier service très-humble le requerroit. 
Il me dit qu'il ne m’avoit point donné la charge , et 
qu'il ne la reprendroit point. Je lui dis que je la ren- 
drois donc au Roi , qui arriva sur ces entrefaites , au- 
quel M. le prince , sans parler de moi, proposa et ré- 
solut l'avis commun , et le Roi se logea en un lieu 
nommé Granges. Peu après , Gamorin et Mortières 
vinrent trouver M. le prince, qui leur ayant de- 
mandé ce qu'il leur sembloit de l'attaque résolue, lui 
dirent que c’étoit la pire que l’on pouvoit choisir ; 
mais qu'ayant reconnu la place , ils croyoient que, 
dans le lendemain, les ennemis la quitteroient; qu'au 
reste , il la falloit attaquer et prendre selon que je 
lui avois proposé : ce que Toiras , qui éloit avec eux, 


ayant rapporté au Roi, et d'anires ensuite ce que 


M. le prince m'avoit dit, il en fut fort fâché. Mais je 
le suppliai très-humblement de ne lui en faire sem- 
blant, seulement de me permettre de ne point servir 
durant ce siége, qui seroit de peu de durée ; ce qu'il 
w'accorda. Il fit ensuite sommer ceux de la ville, qui 
ne lui répondirent qu'à belles mousquetades ; et le 
lieu où étoit le Roi étant très-incommode et sans eau, 
il se résolut d'aller, le lendemain mardi 14, loger à 
Gueilas-de-Bonnette, qui est à deux petites lieues de 
Saint-Antonin, et d'envoyer camper les gardes et 
Suisses dans le corps de l’armée : ce qu'il exécuta.. 

Le mercredi 15 , M. de Schomberg fit commencer à 
faire une batterie de sept pièces de canon. Les gardes 
entrèrent le soir à la tranchée, et Marillac ayant en- 
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voyé ses armes à l'épreuve à la tranchée pour y venir 
veiller , les capitaines des gardes dirent à son homme 
qu'il les rapportât chez lui, et que M.de Marillac ne 
leur serviroit point de maréchal de camp. Je jure que 
ce. fut à mon insu, et que le soir même je vins au 
galop à la tranchée comme volontaire pour y passer 
trois ou quatre heures avec eux. 
Ils furent ravis de me voir , et me dirent ce qui s'y 
. toit passé avec Marillac. Je me doutai bien que l'on 
m'en feroit un plat. Ce qui fit que je m'en revins de- 
vant le jour à Gueïlas, et le matin je fus au lever du 
Roi , sans faire, semblant de rien, où M. le prince ar- 
riva peu après avec Marillac, qui fit sa plainte de la 
désobéissance des gardes, que M. le prince exagéra, 
sans me nommer toutefois. Et le Roi lui dit qu'au 
sortir de la garde , il enverroit quérir les capitaines 
pour leur fäire rendre compte de leur action; puis 
dit à M. le prince que les gardes avoient toujours pro- 
testé qu'ils ne reconnoîtroient point Marillac. ; 
Le jeudi 16, M. le prince vint le matin dire au Roi 
que je faisois des monopoles et des révoltes dans son 
armée, et que je méritois châtiment et même de la vie. 
J'entrai là-dessus. Il m'en dit de même. Je lui de- 
mandai de quoi l’on m’accusoit. Ildit lors que le comte 
de Paluau et le régiment de Navarre avoient fait le 
même refus à Marillac que les gardes avoient fait le 
jour auparavant, et que c’étoit de mes pratiques. Je 
lui dis qu'il ne m'en devoit point accuser, mais la 
personne de Marillac, qui ne leur étoit pas agréable. Et 
pour preuve de mon dire, s’il lui plaisoit de comman- 
der à M: le marquis de Seneçai ou à M. de Valençai 
d'aller commander la tranchée , je m ‘assurois qu ils y 
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trouveroient unéentière obéissance , et que ce n'étoit 
pôint le déplaisir qu'ils avoient de ce que je ne ser- 
vois point, mais bien de ce que Marillac servoit, qu'ils 
n’estimoient pas. Ce que le Roi approuva, et leur com- 
manda d'y aller, disant néanmoins à Marillac qu'il 
parléroit aux gardes pour le faire reconnoître par 
elles. Après diner, le Roi alla à Saint-Antonin, et 
l'on lui avoit fait une redoute à mi-côte, de laquelle 
il pouvoit voir tout cé qui sé faisoit au siége. La ville 
fut ce jour-là battue de sept canons , qui levèrent les 
défenses de ces deux ravelins revêtus qui défen- 
doiént la corne, à laquelle ceux des gardes qui étoïent 
ce jour-là dans la tranchée voulurent faire quelque 
effort, et n’y réussirent pas bien; dont le Roi fut 
fâché, et me commanda de les aller faire césser. Je 
déséendis aux tranchées ét M. de Vendôme m'ayant 
dit qu'il me montreroit le chemin pour aller à la tête 
dü travail, je lui dis qué j'en savois un bien plus 
court, et montai à découvert par dessus la tranchée, 
et allai tout droit, dont il m'en pensa mal arrivér ; car 
lés ennemis s'affütèrent de telle sorte à tirer contre 
moi, qué j'eus deux mousquetadés , l’une qui mé 
coupa mon baudrier et fit tomber mon épée, et 
l'autre, qui me rompit mon bâton, emporta ma man- 
chette et perca ma manche ; sans m'offenser autre- 
ment. Le Roi me les vit dônner, qui me cria de la 
redoute où il étoit que je mé retirasse; mais je passai 
outre et vins à la tête fairé ce qu'il m'avoit CORAN 
roi retoürnai le trouver. 

Véñdredi r7 l'oif s’attacha à là éorne ; et le sa- 

rt le régiment de Normandie, qui étoit de ee 2 
y fit te attique qui ne réussit pas. 
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. Le dimanche 19, M. le prince vint au eamp et fit 


donner les gardes à la corne; mais ils en furent en- 
Core repoussés. Le Roi vint à sa redoute d’en.haut 


voir l'attaque, dont il fut fort mal. satisfait, J'y vins 
avec lui ; car, durant tout ce siége , je ne servis point. 

M. de Retz fut malheureusement blessé derrière le 
Roi d’une balle. mourante, qui ne laissa pas de lui 
casser le genou , dont il est demeuré estropié: Comme 
le Roi descendit la montagne, il rencontra M. le prince 
avec M. de Vendôme, messieurs les maréchaux de 
Praslin, de Thémines et de Saint-Géran, Marillac, 
Seneçai et Arpajoux. Le Roi se fâcha du peu d’avan- 
cement du siége et du peu d'effet des gens de guerre 
aux attaques. M. le prince lui demanda s’il lui plaisoit. 
tenir le conseil de guerre sous un grand arbre pro- 
chain: ce qui fut fait; et m'ayant été demandé mon 
avis, je dis que je l'avois dit dès le commencement 
du siége , qui ne l’eût pas été il y a long-temps si on 
l'eût suivi; que maintenant il falloit savoir ce que lon 
prétendoit faire pour prendre la place, et qu’en cas 


: que l’on trouvât que les propositions ne fussent sufli+ 


santes, j'offrois encore, à peine de la perte de ma vie 
et de mon honneur, de la prendre deux jours après 
que l’on m’auroit Fr deux canons en batterie, sur 
le bord de la rive de l'Aveyron où je les demande- 
rois. Chaçun voyoit bien que c’étoit le moyen le plus 
aisé; mais celui qui le proposoit n’étoit pas agréable. 
Le Roi toutefois s'y portoit; mais enfin il fut résolu 
que l'on tenteroit une attaque générale, et je si 
elle ne réussissoit, on prendroit cet autre moyen 


-avyoit fait un fourneau sur la pointe de la mine, - 


Von fit jouer le lendemain matin lundi 20, et ensuite 
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on fit une attaque générale. On fit même donner à 


dehors jusqu’à la contrescarpe et la corne aussi ; mais 
nous y perdimes plus de quatre cents Bass que 
morts que blessés , entre lesquels le comte de Paluau, 
mestre de camp ds Navarre, fut fort regretté. C'étoit 
un brave jeune homme , et qui avoit bien le cœur au 
métier.Le Paillez, sergent-major de Normandie, très- 
brave et très-entendu, avec plusieurs autres y mou- 

rurent ; et le sieur de Colombier, aide de camp , 
Malicy et plusieurs autres, y furent fort blessés. Le 
mardi 21 on mina la contrescarpe , puis on s’y logea, 
et le mercredi 22, la ville de Saint-Antonin se rendit 
à discrétion ; les gardes françaises et suisses en pri- 


rent possession. Le jeudi 23, le Roi vint diner au 


camp chez M. de Séhônibérg , et puis tint conseil 
pour le dessein du jour suivant, et s'en revint cou- 
cher à Gueiïlas. Le vendredi 24, il en partit pour ve- 
nir loger à Castelnan-de-Montmirail; mais comme la 
traite étoit longue il fut contraint, pour attendre les 
troupes demeurées derrière , d'y séjourner le 25 , où 
nous nous amusâmes à faire un retranchement entre 
deux chemins que nous garnîmes de noix, et le dé- 
fendîmes contre le Roi qui l’attaqua. 

Le dimanche 26, le Roi passa par Rabastens et vint 
coucher à Saint-Sulpice, où M. le prince vint re- 
joindre le Roi. Il proposa au conseil d'attaquer Cara- 
man : ce qu’il faisoit à l'instante prière de ceux de 
Toulouse ; mais la plus grande partie du conseil ne 
fut point d'avis d'employer le temps à conquérir ces 
petites places que nous pourrions plus utilement em- 
re à prendre Montpellier, Nîmes et Uzès. Et parce 


pied cent gendarmes du Roi. On emporta tous les 


. 
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que j'avois fait l’ouverture de cet avis, il m'en voulut 
‘ plus de mal qu'aux autres, sa bile étant d’ailleurs 
_émue contre moi, à qui on laissa l’armée en main 
pour la conduire à Castelnaudary , tandis que le Roi 
- séjourneroit à Toulouse, et j’eus ordre de forcer le 
Mas - Sainte -Puelle en passant. Je demandai aussi 
permission de tenter si je pourrois avoir Caraman, 
sans perdre ni y employer aucun temps. M. le prince 
sortit du conseil en colère, et médisant de moi qui 
avois empêché que l’on n’attaquât Caraman. Ce qui me 
servit, parce que quelques gentilshommes huguenots 
qui étoient là, mandèrent à ceux de la ville que je 
w’avois point ordre de les assiéger : ce qui les empé- 
cha de faire entrer cinq cents hommes dedans que 
ceux de Puylaurens leur envoyoïent, et qui étoient 
déjà arrivés à Sorèze. Le lundi 27, le Roi partit de 
SaimeSulpice et alla à Toulouse, et moi je tes 
encore à Saint- on a 

Le mardi 28, j'en partis avec M. de Valenai 
et l’armée, et vins coucher à Belcastel. J'avois plus 
de vingt gentilshommes huguenots qui m'accompa- 
_gnoient, lesquels ne virent point à mon dessein que 
je voulusse attaquer Caraman ; et leur ‘témoignai, 
quand ils m'en parlèrent, que je n’en avois aucun 
ordre. Néanmoins, dès le jour auparavant, j'avois 
envoyé à Lombers trois commissaires de l'artillerie, 
avec six de mes carabins, pour faire faire en dili- 
gence vingt gabions, des fascines, tirer des solives 
pour faire 146 platés-formes , et tout l'équipage né- 
cessaire à un bon siége. P 

Le mercredi 9, étant arrivé à bonne Ke à 
Loubens-de-Verdale, qui n’est qu'à demi-lieue de 
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Caraman, M. pre. lençai investit la ville avec la 
cavalerie, tandis que je logeai nos régimens fait- 
à-fait qu'ils venoient; aux avenues et lieux pro-. 
pres pour. faire les attaques. On vit quant et quant 
charrier les gabions et plates-formes pour les batte- 
ries, et l'équipage pour plusieurs canons, bien que 
je n’en menasse que deux avec moi; dont ces gen- 
ulshommes huguenots étonnés me demandèrent si 
j'avois eu quelque ordre nouveau d'attaquer Cara- 
man. Je leur répondis que non, mais que le Roi, 


4 qui l'avoit ordonné à Saint-Sulpice en son conseil, 
D. m'avoit ordonné de lestenir secret, et qu'il lui eût 
; été honteux de laissérlén passant cette bicoque qui 


ayoit, par le passé, tant incommodé Toulouse, sans 
Fois ruiner et meftre en poudre, et que le Los 
main ceux de Toulouse me devoient envoyer “4 
ue canons pour l'attaquer, et que le Roi vouloi 
. 


. servir d'exemple rigoureux cette méchante ville. 
*  commencèrent#k me dire que je pouvois abréger le 
temps; que peut-être si je leur faisois parler qu'ils 
se mettroient peut-être à la raison; que si je leur 
-voulois permettre, un d'eux les iroit trouver et 
qu'ils se: promettoient qu'ils me rapporteroient tout 
“ contentement. Je leur répondis qu'un capitaine n’ac- 
quéroit point de gloire par la reddition des villes 
9 avant qu'elles soient attaquées, si faisoit bien par la 4 
destruction, et que j'avois plus à désirer dela pren- 
dre par force que par anticipée composition. Néan- 
- moins mon humeur, qui n’étoit point portée. à Ja 
” cruauté, convenoit avec leur désir, et me faisoit leur 
assurer que si dans deux heures celui qui leur iroit 
parler me rapportoit une entière obéissance, se re- 
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“mettant à la capitulation que jé leur voulois faire de 
la part du Roi, je leur assutois qu’elle seroit favora- 
ble, et que, poux lesmettre davantage en leur tort, je 
trouvois bon qu'un d'eux $ÿ acheminât. Ils députè- 
rent à l'heure mêmerun vieux gentilhomme voisin de 
là, pour leur aller témoigner ma bonne volonté et les 
- persuader d’embrasser cette occasion , qui seule pou- 
voit les détourner de leur entière ruine, comme ceux 
de Négrepelisse et de. Saint- Antonin se l’étoient 
attirée par leur opiniâtreté. Je ne discontinuai cepen- 
dant aucune chose de ce qui appartenoït au siége ; 
hormis M. de Valençai, tous ceux de l’armée croyoient 
que je m'y voulois opiniâtrersn" Le PS 

Ce gentilhomme revint avant le temps que je lui 
avois prescrit, ramenant trois députés de Caraman: qui = 
m'offrirent d’abord de se tenir en neutralité tant que. 
cett@ guerre dureroit. Je ne répondis autre chose, si= 
non au capitaine Gosas qui les avoit amenés, de les 
ramener sans leur faire aucune réponse. Et comme 
ces gentilshommes me prioient de ne les laisser allér 
de la sorte, et qu’ils se porteroient à obéir, et y porte- 
roient. aussi les. habitans, je me fâchai contre eux, 
leur reprochant qu’ils m'avoient fait recevoir un af- 
front duquel ils reconnoîtroient dans peu de jours si 
je me savois bien venger; et dis à ces députés que 4 
s'ilsm'envoyoient à l'avenir ni tambour ni personne 
pour me venir parler, qu’ils seroient pendüs sans ré- 
mission. Lors ils me dirent que c'étoit une propoy 
sition qu'ils m’avoient faite, au défaut de laquelle : 
‘ils m'offroïent d’obéir et de remettre la: ville à une, 
honnête capitulation ; moi, qui en MOUrois. d'envie, 
me, faisois tenir et ne voulois pas seulement répon- 
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dre. Enfin je me laissa vainerepar les gentilshommes, 


et consentis de recevoir. quatre otages des princi- 
paux de la ville, attendant que demain au matin, 


à quatre heures, ils sortissent avec leurs armes et 


bagages, sans tambours ni enseignes, ét que pardon 

* seroit fait aux habitans, à qui les murailles seroient 

* rasées; que l’on conduiroit leurs gens de guerre 

‘jusque sur le chemin de Puylaurens , et n'iroient 

au Mas-Sainte-Puelle, ni à Sorèze, ni à Revel. Tou- 

tes lesquelles choses furent PonCtsIIeMent exécu- 

nr | tées de part et d'autre. En ce même temps un ca- 
pitäine du régiment, de Piémont, nommé Rogles , 

de un gentilhôïime dont il me répondit, le- 

uel me promit de pétarder la même nuit la ville 

le Cuq, pourvé que je lui voulusse donner des 


k gens ha s'en rendre maître. Je commandai à six 


agnies dudit Piémont, que) je fis comman ar 
es, de s'y acheminer, et leur donnai a  < 
chevaux d'escoité ; et ils prireht la villé comme ils 
LS me l’avoient proposé, laquelle après avoir pillée ils 
: brülèrent, et s’en revinrent joindre l’armée le lende- 
demain 30, chargés de butin. Auquel jour, sur les 
LA cinq heures du matin, les soldats qui étoient dans 
% Caraman sortirent, selon la capitulation que je leur 
to + avois faite. Je les fis conduire sûrement, et mis M. de 
Gosas, capitaine aux gardes, pour commander dans 
vil un quatre cents hommes, en attendant que 
| Roi meût pourvu. Puis } ayant fait séjourner l’ar- 
+ ” mée dans leurs mêmes logemens, et résolu avec M. de 
À -Valençai celui du ‘lendemain à Saint-Félix, je lui 
ù onsignai l'armée, et m'en vins trouver le Roi à Touës 
+. louse. Jarrivai sur dx point chez le Roi comme il 
; LE , : 
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étoit en son conseil et qu'il querelloit M. le prince 
de ce qu’en parlement, et lorsque les capitouls lui 
vinrent faire la révérence, il avoit dit « que la là- 
cheté de M. de Bassompierre avoit empéché que le 
Roi n’attaquât Caraman comme il lui avoit conseillé ,. 
mais que je l’en avois diverti. » Comme l’on eut dit 
“au Roi que j'étois à la porte, il s’étonna de ce qui 
m'avoit fait quitter l’armée , et, m'ayant fait éntrer, je 
lui dis que j'avois moi-même voulu lui apporter la 
nouvelle de la prise de Caraman et de celle de Cuq, et 
recevoir ses commandemens sur d’autres choses que 
je lui voulois proposer. ; d%: 


Alors M. le prince se leva et me vintembrasser, dis 
sant qu'il avoit eu tort de dire ce qu'il avoit dit, et, # 
qu'il le pra en disant force bien de moi; puis 


me demanda si j'en avois point encore rien dit, et qu’il 


me feroit donner dix mille écus par la ville et vingt Ed . 


mille à lui si la nouvelle de la prise n’étoit pointien= 
core divulguée ; mais il se trouva que ceux qui m'a-n 
voient accompagné en avoient déja fait courir le 
bruit. Il ne se peut dire la joie que recurent ceux de 
- Toulouse de cette prise; ils me firent appréter un 
beau logis. Les capitouls me vinrent remerciér et me 
prier de venir le lendemain diner en la maison de 
ville, où ils feroient une belle assemblée pour l’a- 
mour de moi, et le bal ensuite. Mais je men excusai 
_sur Ja nécessité que j’avois d’être promptement ar are 
mée , où M. le maréchal de Praslin voulut venir, et. 
le Roi me pressa de demeurer; mais, parce que je 
voyois que l’on avoit fait force mauvais offices à M. le 


ve 
- 


prince, et que le Roi écoutoit médire de lui, j jene ”, 


voulus pas seulement qu 3 me pôt soupconner d’ ÿ 
; + 
28. 


Le 
“ 
; 
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avoir contribué, et m'en allai, dès la pointe du jour, 
le lendemain matin’, ayant précédemment écrit, à la 
prière de M. de Schomberg, une longue lettre au 
marquis de Rosny, pour le porter à lui vendre la 


ee 


charge de grand-maître de l'artillerie qu’il exerçoit 


: lors par commission, et dont le Roi lui avoit permis 


+ detraiter par l'intervention de M. de Puisieux, que. 


M. de Schomberg y avoit employé. J'arrivai donc 
avec M. de Praslin le lendemain, premier jour de 
juillet , à Saint-Félix-de-Caramain où l’armée étoit , 
et y séjournâmes le lendemain pour aller investir Re- 
vel, et y fus avec M. le maréchal, qu J'envoya som- 
mer deserendre. En y allant, mon cheval se jefa dans 
un fossé et moi sous lui, qui me pensa tuer; j'en fus 


à me . tk On me ramena à Saint-Félix, et M. le 


maréchal , qui ne se vouloit point embarquer.à un 


2 # _siége, se contenta de leur refus sans les forcer, parce 

qu'il l'étoit de prendre le Mas-Sainte-Puelle qui 
: étoit sur le chemin que le Roi devoit tenir en venant 
: de Toulouse à Castelnaudary. 


quitte pour un pied froissé, dont je fus lohg-temps | 


Le samedi 2 nous nous présentâmes devant le Mas, * 


LR qui se rendit à notre armée. M. le maréchal y mit 
EU, | M. de Castelnau, capitaine aux gardes, et puis vin- 


mes coucher à Castelnaudary, où nous séjournâmes le 


lgdeyhi et le lundi 4 le Roi y arriva malade; ce 
Ÿ qui nous y fit séjourner jusques au mardi 12, sans 


faire autre chose qu’acheminer notre armée au bas 


= Languedoc,-que M. le maréchal de Praslin y mena , 
‘ et y assiégea et prit Bédarrieux. Je ne fus point à l’ar- 


vint donc le mercredi 13 coucher à Alzonne, où 
# '. CRE + = 
L°- 


+ + 


# ” mée parce que le Roi me retint près de lui. Le Roi 
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M. de Montmorency le vint trouver, et commanda à 
M. de Schomberg et à moi de nous trouver au sortir 
_de son souper, et nous dit alors qu'ilavoit recu nou- 
velles de la conversion à notre religion de M. de Les- 
diguières, et qu'il lui, avoit promis, moyennant ce, 
l'épée de connétable ; qu'il lui demando# aussi, l'or- 
dre du Sañnt-Esprit, et que , pour cet effet, il feroit 
assembler un chapitre de l'Ordre à Carcassonne pour 
lui donner; que. moyennant ce, il acquerroit sans 
coup férir toute, la province de. Dauphiné pour no- 
tre-religion: ce qui apporteroit un grand étonne- 
ment et consternation aux autres huguenots;, qu'au 
reste il voyoit, par sa promotion à l'état de con- 
nétable, un bâton de. maréchal de France qui étoit 
réservé pour un de nous deux, et que le premier maré- 
Chal de France qui viendroit à mourir, ilnousen feroit 
à-tous deux prêter le serment et tirer à la courte 
bûche à qui le seroit lepremier. Nous lui enrendîmes 
tous deux les très-humbles grâces que méritoit celle 
qu'il nous promettoit. Et ensuite M. de Schomberg 
Jui, dit que, selon le temps où nous étions, et l'ex- 
position -que nous faisions à toute : heure de notre 
vie pour son service, quil y avoit apparence que 
nous viendrions aussitôt à vaquer que cette maré- 
chaussée que nous devions attendre; qu’en la qua- 
lité de maréchaux de France nous le pourrions uti- 
lement servir en, cette prochaine guerre -de Lan- 
guedoc,. s’il nous vouloit faire la grâce de nous créer 
présentement , et qu'il pourroit. ensuite supprimer 
la première charge de maréchal qui viendroit à va- 
quer : ce qui seroitune même chose que ce qu'il pro- 
pôsoit , et pressa le Roi bien fort, lequel s'en défendit 


°* 
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leplus qu'il put. Eïfin je lui dis : « Sire, la grâce que 
Votre Majesté mé vient de faire, de m'estitier digne 
de la charge de maréchal de France, et celle de me 
Favoir offerte et promise avant de lui en avoir jamais 
parlé ni même l'avoir prétendue , est si grande, que, 
quand élle #’arriveroit jamais én effet, ‘je suis plus 
que dignemént récotpensé de l'excès de cethonneür 
inopiné et non mérité; et j'avoue à Votre Majesté 
qu'ayant toujours mieux aimé mériter les grands hon- 
meurs que de lés posséder, je n'ai pas une si grande 


- avidité de ce bâton comme M. dé Schomberg; aussi 


étant de six années plus jeune que lui j'aurai plus de 
loisir à l’atténdre et plus de temps, selon le cours de 
la nature, À en jouir ; C'est pourquoi Votre Majesté le 


péut, dès à présent, qualifier de la charge qui vaque 
-pât la promotion de M. dé Lesdiguières à la conné- 


tâblerie, et mé consérver la bone volonté qu'elle a 
pour moi lorsqu'il en viendra à vaquer une pareille, 
pôür m’én pourvoir ; je n'y perdrai que la préséance 
que Vous avièz résignée au sort, qui pouvoit'autant 
tôurner en sa faveur qu'à mon avantage; j'ai moins 
d'âge que lui; il est de vôtre conseil avant moi; il 
m'a précédé à l'ordre du Saint-Esprit ; il.est l’un de 
vos ministres et de votre conseil étroit. Tout cela 
iné fera souffrir sans envie et sans regrét qu'il soit 
encore premier qué moi maréchal dé France, et jé lui 
éù cède dé bôn cœur la primogénitüre; suppliant 


_ très-humblemént Votre Majesté que ma considération 


ve l'empêche point de recevoir préséntement cet 
honneur , qué je le récéviai de sa bonté lorsqu'elle 
jügera être utile pour le bién de son service. » 

M: de Schomberg, se sentant lors obligé de ma 
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courtoisie; m'en rendit de très-exquis remercimens ; 
mais le Roi persista à ne vouloir point créer l’un sans 
_ l’autre , et ainsi nous nous retirâmes de lui. 

Le jeudi 14 le Roïarriva à dîner à Carcassonne, et 
après diner convoqua un chapitre de commandeurs 


du Saint-Esprit, auquel assistèrent, avec Sa Majesté, 


M.le prince, M. de Chevreuse , M. de Montmorency, 
M. d'Épernon, M. de Praslin, M. de Saint-Géran, 
M. de Courtanvaux , M. de Portes, M. de Senecai, 
M. de Valençai et le chancelier de l'Ordre, M. de 
Châteauneuf; et là nous ayant proposé M. de Lesdi- 
guières et le bien que cette grâce qu'il demandoit 
causoit à notre religion, son mérite et la charge de 


connétable dont il l'honoroit, tous furent d'avis de 


lui envoyer, sur l'assurance que le Roi donna-d’un 
bref du Pape dont il s’assuroit pour le confirmer, 
parce que c'étoit contre les statuts, 
… Le vendredi 15 le Roi vint faire son entrée en la 
cité de Carcassonne, qui est sur le haut où est situé 
l'évêché, puis retourna en la ville où il séjourna. 

Le samedi 16 il vint loger à Lusignan. 

Le dimanche x , il arriva de bonne heure à Nar- 
bonne, où on lui fit entrée. M. de Guise y arriva de 
Provence sur des frégates. Le Roi me commanda de 
lui parler de l'échange de son gouvernement contre 
celui dé feu M. du Maine; mais M. de Guise, qui offrit 


tout ce que Sa Majesté lui,commanderoit , le fit très- 
-humblementsupplier par moi que, si le bien particulier 


de son service ne le portoit à lui faire changer degou- 
vernement,elle lui permitdeconserverceluiqu'ilavoit. 

Le lundi :8 juillet, le Roi vint à Béziers;.où il lui fut 
aussi fait entrée. Le Roi y fit un assez long séjour 


Li 
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pour ne se mettre en campagne dans les excessives 
chaleurs ; l'armée cependant s'achemina devers Mont- 
pellier , tu duquel il y avoit quelques troupes de 
M. de Montmorency logées .depuis. que M. Zan 

que le Roi avoit envoyé avec trois cents chevaux dès 
qu'il étoit à Moissac, pour fortifier la petite armée de 
M. de Montmorency., étoit arrivé et s’étoit joint à 
lui-même, et avoit fait quelques petits combats avec 


avañtage au Mas-de-Mariote et au Mas-de-Gavesin. 


Le Roi avoit aussi laissé une armée à M. de Ven- 


-dôme pour réduire sous son obéissance les. petites 


places de la Guienne et du haut Languedoc; mais 
s'étant attaqué à Bériteste, ceux de dedans la défen- 
dirent si bien, et ceux de dehors l’attaquèrent si mal, 
qu'après vingt jours de siége ils le levèrent et vin- 
rent joindre le Roi au siége de Montpellier. : 

M. le prince demeura à Béziers jusques au27, qu'il 
en partit pour venir joindre l’armée, et voulut que 
M. de Schomberg et moi fussions avec lui. Il. me 
promit, avant que partir, l'honneur de ses bonnes 
grâces, dont je fus très-aise, et vins me coucher à 
Pézenas, où nous séjournâmes le lendemain, que M. le 
prince nous pria à diner M. de Schomberg et moi, 
avec beaucoup d'assurance de sa bonné volonté. 

Le vendredi 29, il vint loger à Frontignan, où il 
séjourna pour attendre les gardes françaises et suisses, 
qu'il avoit amenées de Béziers , avec quelques autres 
troupes. de cavalerie: qu'il me laissa.» Le lendemain 
dimanche , dernier : du mois , il se mit sur l'étang 


pour aller à Mauguio que M. le maréchal de Praslin 


et M. de Montmorency. avoient assiégé , et moi j'en 
partis aussi avec les troupes pour venir loger à Ville- 
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neuveslès-Magnelonne, dont; je partis le lendemain, 
premier jour d'août, en ordre de bataille, parce que | 
nous passions devant Montpellier. Je fis faire deux 
ponts sur deux canaux qui sont decà et delà dela tour 
de Lattes, puis vins joindre l'armée à Mauguio , qui 
_ s’étoit ce jour même rendu à M. le prince. 

Le 2 août, l'armée partit de Mauguio , et vint 
à son rendez-vous qui étoit proche d'une église rui- 
née, en une plaine entre Lunel et Massilhargues , 
la*où M. le prince assembla le conseil de guerre, 
pour aviser laquelle des deux places on devoit assiéger 
la première, qui fut fort divisé; car une partie vou- 
loit que l’on assiégeit premièrement Massilhargues 5 
pour ne la laisser derrière, et puis après porter toutes 
les forces de l'armée pour prendre Lunel; et leur 
raison étoit, que l’on donneroit trop de temps aux 
ennemis de fortifier et pourvoir Lunel de gens de 
guerre, lesquels incommoderoient notre siége de 
Massilhargues, et puis après nous'rendroient la prise 
de Lunel plus difficile. M. de Toiras étoit derrière 
nous au conseil, qui étoit capitaine au régiment des 
gardes, lequel me dit à l'oreille: « Et pourquoi ne les 
op sb pas assiéger toutes deuxà la fois ? » Cela 
m'y fit penser ; et puis, quand ce vint à moi de dire 
mon avis, je proposai celui que Toiras m avoit sug- 
géré , disant que nous avions assez de forces et de 
canons pour faire l’un et l’autre à la fois. M. le prince 
pouvoit commettre à son beau-frère le siége de Mas- 
silhargues , avec les régimens qu il avoit amenés , 
savoir celui de de Portes, qu’il faisoitnommer le régi- 
ment de Languedoc, de Fabrègues, de La Roquette 
et de Saint-Brest, auxquels l’on pourroit- us le 


% 
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régiment de Normandie et celui de Masargués , avec 
canons et une coulevrine, et pour maréchaux de 


camp messieurs de Portes et de Montréal; que M. le 
prince se Jogeroit en une maison que je lui montrai, 


qui étoit à mi-chemin des deux villes , et que le régi- 
ment des gardes françaises et.des suisses camperoit 
autour de lui avec une compagnie de chevau-légers 


_ etes gardes ; que M. le maréchal de Praslir , avec le 
reste de l'armée ; agiroit selon qu'il jugeroit néces- 


saire; que Zamet iroit avec une partie de la cava- 
lerie sur l'avenue de Cauvisson pour empécher que les 
ennemis qui y étoient ne donnassent aide ou secours 


à aucune des deux places assiégées, et que M. le ma- 


réchal de Saint-Géran iroit avec l'autre partie de la 
cavalerie et le régiment de Navarre faire rendre les 


_ bourgs et petites villes de Pignan ; Gigean, Assas, 


Montferrier, Aymargues , Saint-Gilles , Saint-Geniez 
et Sainte-Anastasie. Ceux qui restoient à opiner sui- 
virent mon avis, et ceu* qui avoient déjà opiné y re- 
vinrent ; et avec une grande joie on se disposa à faire 


deux siégesà même temps, comme si n’assiéger qu'une 


ville à la fois eût été chose trop commune. Je pris 
donc à même temps le régiment de Normandie , au- 


quel je fis faire les approches de Massilhargues, et puis 


revins encore pour loger toute l’armée, commeil avoit 
été résolu, et marquai le campement de chaque 
troupe ; après quoi je fis encore avec le régiment des 
gardes les approches de Lunel. L'extrême pluie qu'il 
fit toute la nuit nous empécha d'avancer aucunstra- 
vaux, et nous nous contentâmes de les ouvrir. 

Le lendemain, mercredi 3, nous les continuâmes et 
avancâmes , faisant deux attaques à gauche et ä droite 
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devint Lunel , et uné lignée de Coimmunication de l’une 
X l’autre. M. dé Montmorency , de son côté, avancça le 
plus qu’il putune batterie à Massilhargues , quin’atten- 
_doitquedela voirenétatpourserendre,comme elle fit. 

Le lendemain , jeudi 4, je mis, par ordre de M. le 
prince , une compagnie de Suisses devant ledit Mas- 
silhargues ; puis, sur l'avis que Zamet nous donna, 
que de Cauvisson devoit cette nuit même partir le 
secours pour Lunel, M. le prince m'ordonna de mener 
les troupes d'infanterie sorties du siége de Massil- 
hargües, avec là compagnie dés chevau-légers de 
Monsieur, frère du Roi, commandée par M. d'Elbène, 
sur l'avenue de Caüvisson , au-devant dé Lunel. 
M. de Montmorency et M. le maréchal de Praslin y 
vinrent aussi passer la nuit, croyant que lé secours 
arriveroit, et parce aüssi qu'ayant Contrarié l’opinion 
que j'avoistmisé en avant au conseil d'aller forcer les 
ennemis dans Cauvisson même, et y mener nos deux 
coulévrines , comme j'avois offert de l’entreprendre 
et promis de lefaire réussir; mais je n’en fus pas cru. 
Nôus nous en retournimes au jour, et les ennemis 
sortirént de Lumel, pour nous escarmouchér à notre 
retour, lesquels nous rembarrâmes dans la ville. 

Le véndredi 5 ,-M. le prince envoya quérir le con- 
sil de guerre , et là mit en avant d'exécuter la pro- 
position que je lui avois faite le jour précédent ,. 
d’allér en personne forcerles ennemis dans Cauvisson. 
Messieurs de Praslin, Montmorency et Schomberg 
‘ voulurent l'accompagner, de sorte que je fus laissé 
pour commander l’armée et faire le siége. Il partit 
sur lés quatre heures après midi, avec trois mille 
hommes de pied, trois cents chevaux d'élite et deux 


L 
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coulevrines, et marcha droit à Cauvisson; et re en-. 
nemis qui venoient au secours marchoient de leur, 
côté , et passèrent mille pas l’un de l'autre sans alarme, 
ni reconnoissance ; de sorte que, ‘comme j'étois avec 
Toiras et Gamorin, pour faire rompre un moulin 
qui étoit sur le fossé de Lunel, et qui retenoit l’eau 
dans le fossé, afin de la faire écouler et le mettre àsec, 
nous ouimes un grand: bruit à la ville, et vimes force 
feux mis sur la muraille du côté de Cauvisson; car 
nôus ne tenions la ville assiégée que du'côté de Mas- 
silhargues. Nous connûmes aisément que c’étoit le 
secours qui étoit entré , et que dans peu de temps 
nous aurions les ennemis sur les bras par.une for te 
sortie : ce qui fut cause que je fis acheminer en dili- 
gence huit cents Suisses qui étoient campés proche 
de la tranchée, et les fis coucher contre la ligne de 
communication. Les ennemisne manquèrent pasäfaire 
sortie; mais l'impatience des Suisses, qui se.levè- 
rent trop tôt, leur fit connoîtrequ'ils étoientattendus, 
les fit tenir bride en main, se contentant de tirer force 
mousquetades, sans s'avancer autrement. Nous atta- 
quions un petit ravelin qui couvroit le château de 
Lunel; et les ennemis, se doutant de ne le pouvoir 
garder non plus que le château, firent un fort retran- 
chement derrière ; de quoi nous étant aperçus par 
la poudre que le tragail faisgit élever, Gamorin fut 
d'avis de faire dans un pré, à main droite, une bat- 
terie de quatre pièces qui ruineroit le derrière de leur 
xetranchement, ce qui fut le gain de cause ; car lesen- 
nemis désespérèrent de pouvoir. conserver Lunef. 1] 
entra cette nuit-là huit cent trente hommes dans Lunel. 
- Le samedi 6, notre batterie fut prête du côté de 
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la Pedrié, et celle qui étoit pour battre le ravelin 
tira tout le jour. Le feu se prit à trois caques de 


poudre, comme j'étois en la batterie, qui emporta 


la compagnie entière de du Gast de Piémont qui 
en étoit proche. J'y fus échaudé, mais non brülé, 
Dieu merci ; car j’en sortois et étois à quarante pas. 

Le dimanche 7, les ennemis capitulèrent, et pro- 
mettoient dequitter le lendemain la ville, aux capi- 
tulations qui leur avoient été accordées ; mais, sur une 
alarme que l’on nous donna que M. de Rohan venoit 
secourir la ville et faire rompre la capitulation, nous 
fûmes toute la nuit sur pied avec notre cavalerie. 

Enfin nous trouvâmes que l’avis étoit faux , mais non 
celui qui arriva à M. le prince de la mort de M. le car- 
dinal de Retz : ce qui le fâcha fort, et M. de Schom- 
berg davantage, qui demanda d'aller trouver le Roi 
le lendemain; ce que M. le prince lui accorda. 

.-Le lundi 8, Mle prince commanda à M. le maré- 
chal de Praslin de donner ordre à la sûreté de ceux 
qui devoient sortir de Lunel suivant la capitulation, 
qui étoit qu'ils sortiroient avec leurs épées seule- 
ment s et que leurs armes seroient portées sur des 
chariots; et j'eus ordre de me mettre dans la ville et 
d'y loger les gardes et Suisses, suivant la coutume. 
Je m’acheminai donc pour les y mettre, et vis force 
soldats débandés de tôus régimens, et de lans- 
quenets et de Suisses, comme des Français ; ; ‘ce qui 
m'obligea à faire retarder la sortie des ennemis jus- 
ques à ce que j'eusse fait voir à M. le maréchal le 
désordre: que je voyois se préparer sil ny remé- 


dioit. Il me dit pour réponse qu'il n’étoit pas un 


enfant, et qu'il savoit son métier; que je donnasse 
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seulement l'ordre nécessaire pour le dedans di il 
le feroit tel au déhors, qu'il n’y auroit rien à redire. Je 
m'en retournai., et fis sortilles ennemis avec tout leu 
bagage , puis fis entrer les gardes , que je fis tenir en 

‘ bataille, après avoir garni la Todèse, les portes et les 
remparts, jusques à ce que les quartiers fussent faits, 
et fis fermer les portes sur moi. 

Il y eut quelque réglement en la sortie des enne- 
mis, jusques à ce que le bagage parut ; mais alors les 
soldats débandés de notre armée se jetèrent dessus , 
sans qu’il fût possible à M. le maréchal ni à Portes et 
Marillac de les empêcher; ensuite dévalisèrent les 
pauvres soldats , dont ils en tnèrent inhumainement 
plus de quatrecents , et avec tant d'impunité, que huit 
soldats, de diverses nations et bandes, se présentèrent 
à la porte de Lunel, avec plus de vingt prisonniers , 
qu’ils menoient attachés , et leurs épées sanglantes de 
ceux qu'ils avoient massacrés, si chargés de butin, 
qu'a peine pouvoient'ils marcher ; lesquels, trouvant 
la porte de Lunel fermée, furent crier au sentinelles 
qu’ils me vinssent avertir de leur faire or. Je vins 
à la porte sur le récit que l’on me fit, que je trouvai 
véritable , et les fis entrer ; puis je fis lier les huit ga- 
lans des cordes dont ils avoient lié les vingt soldats , 
que je fis conduire par mes carabins jusque sur le 
chemin de Cauvisson , et leur donnai le butin des huit 
soldats, lesquels j je fis pendre, sans autre forme de 
- procès , devant eux, à un arbre proche de Lunel, 
dont M. le prince me sut bon gré le Jendemain, et m'en 
remercia. Il se vint loger à Lunel, où il séjourna jus- 
qu'au vendredi 12, qu'il s'en alla joindre l'armée qui 
avoit investi Sommières. Un peu ayant qu'il délogeñt 
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de Lunel, , il reçut une lettre du Roi , par laquelle il 

lui ordonnoit de m’ envoyer avec cinq cents chevaux 
* au-devant de lui à Villeneuve-lès-Maguelonne > pour 

favoriser son passage proche de Montpellier. 

M. le prince me fit voir le commandement du Roi, 
et me dit que M. le comte d’Alais, colonelde la cava- 
lerie légère, étoitlà, qui pourroitmener ces cinq cents 
chevaux , et que je viendrois avec lui. Je lui répondis 
que. c'étoit à lui à ordonner, et que je n’avois au- 
cune volonté. Il me dit qu'il manderoit au Roi que 
Javois mieux aimé venir aveclui, et moi je le sup- 
pliai de n’en rien faire , «parce que j'étois prêt d'aller 
mener cette cavalerie au Roi, et que M. le comte 
d'Alais y pourroit venir, s’il vouloit, mais que je Qui 
commanderois. Il me dit ensuite : « Faisons mieux ; 
laissez-y aller M. de La Curée, qui est maréchal de 
camp, etmestre de camp de la cavalerie légère. » Je 
lui répondis que j'en étois content. Il me dit lors: « Je 
manderai donc au Roi que vous avez mieux aimé venir 
avec moi. » J'entendis bien qu'il ne vouloit pas que 
j'allasse troûver le Roi, et qu'il vouloit faire paroître 
que c'étoit moi qui ne le voulois pas; ce qui me fit lui 
dire : « Monsieur , je vous supplie très-humblement 
lui mander votre volonté et non la mienne; car, pourvu 
que je vous obéisse, j'ai ma décharge. Mais pour moi È 

. je suis prêt à allér avec les cinq cents chevaux, si 
vous me le permettez, sinon de vous suivre, et de 
faire tout ce que vous m'ordonnerez. » Alors il me 
dit : « Puisque le Roi me mande expressément. que 
je vous envoie , et que vous y voulez aller, vous 
irez. » Il nous fit peu après entrer au conseil , etnous 
demanda nos avis pour laisser la garnison et le com- 
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mandement à Lunel; et M. de res 
auparavant prié de dons ma voix au baron de 


Castres , qui avoit épouséx | 
à M. Fe Me 


M. le prince demanda son } 
rency , sans garder l'ordre , qui] proposa M. le baron 
de Castres, puis ensuite’ M. de Praslin qui fut de 
même avis ; en troisième lieu il me le demanda, et 
je lui dis : « Monsieur , ilme semble que ce n ’est pas 
une chose à opiner en un conseil, mais à résoudre 
entre le Roi et vous, auquel je m'assure que vous en 
aurez écrit et su sa volonté. Que si vous avez con- 
certé ensemble de voir l'opinion de tous nous autres 

sur ce sujet, il y a plusieurs personnes capables en 
cétte armée de ce gouvernement , parmi lesquelles je 
mets des premiers M. le.baron de Castres , qui s’en 
saura bien acquitter. » L'affaire passa là : le baron de 
Castres y entra avec six compagnies du régiment de 
Languedoc, et M. le prince partit de Lunel surles 
dix heures du matin. Une heure après , M. le maré- #4 
chal de Créqui, M. de Schomberg et M. de Bulliony 
arrivèrent comme nous dinions chez moÿavec M. de 
Montmorency et M. le comte d’Alais. Ils s’en allèrent 
chez M. de Schomberg comme ils nous virent sur la fin 
du diner, où ils me prièrent d'aller quand; je me pour- 
rois séparer de mes hôtes :.ce que je fis peu après. 
C'étoit pour me faire voir l’état où M. le maréchal de 
Lesdiguières avoit porté les affaires avec les hu- 
guenots, dont ils avoient charge de parler à M. le 
prince, à M. de Monimorency et à M. le maréchal 
de Praslin ; mais M. de Créqui et M. de Bullion me 
devoient Er savoir le particulier, dont le Roi avoit 
roulu que je susse pueMane chose. Ils envoyèrent aussi 
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guérir M. de Montmorency ; mais il leur manda qu'il - 
s'en iroit le lendemain matin à l’armée comme eux, 


set qu'il l'apprendroit quant et M. le prince, lequel 


#Ÿs 


avoit commandé en partant que ceux de l'artillerie 
fissent porter les poudres et munitions dans les voûtes 
des Cordeliers de la ville , qui étoient demeurées en- 
tières ; ce que l’on Roi. Comme nous étions enfer 
més dans une chambre, messieurs de Créqui, Schom- 
berg, Bullion et moi, il arriva que de toutes les muni- 
üons , trois charrettes, qui n’étoient point encore 
tournées dans la rue des Cordeliers ; prirent feu, et 
les quatre milliers de poudre qu’elles portoient; ren- 
versèrent les six plus prochaines maisons du côté dé 
la rue, et mirent le feu aux voisines , et les ruinesde 
ces maisons fermèrent l'avenue de-la porte, en sorte 
que l'on ne pouvoit sortir de la ville, parce que-M: le 


- prince avoit fait fermer les autres portes. Et la ville 


étoit si pleine de monde qu’elle regorgeoit , et étoit 
à craindre que le feu, qui approchoit des six milliers 
de poudre , ne consumât la villé en un instant. 
Nous étions en cet état quand le feu prit à ces trois 
charretées de poudre, dont la violence jeta les vitres 


et fenêtres de la chambre où nous étions contre nous, 


avec une grande impétuosité. Je mimaginai bien 
ce que c'étoit ; mais je pensois le mal plus grand que; 
grâces à Dieu, il ne fut. Je sortis en même ternps à la 


rue pour donner ordre à tout; mais la confusion étoit 


extrême, et chacun pensant à soi-même etàä son salut; 

n’accouroit point à éteindre-le feu. Tout le monde 

cherchoità sortir, et personne n’en trouvoit le moyen: 

Enfin je fis rompre une des portes condamnées , paï 

laquelle chacun sortit ; et ayant eu par cet éxpédient 
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nos coudées plus franches, nous éteignimes le feu , et 


mîmes nos poudres en sûreté, y ayant eu quelque 
cinquante personnes périés [ feu. Je partis let 


samedi 13 de Lunel , ayec la cavalerie que le Roi de- 
mandoit, et vins coucher à Maugüio, dont je partis 
le dimanche r4, et mis ladite cavalerie en bataille de- 
vant Montpellier, puis vins trouverle Roi à six heures 
du matin, comme il vouloit partir de Villeneuve-lès- 
Maguelonne pour venir à Mauguio. Il fit marcher 


_son infanterie devant et après lui , et, passant par 


Lattes, s’en vint à Mauguio, ayant voulu auparavant 
se faire tirer des coups de canon de Montpellier, en 
la reconnoissant. M. d'Epernon étoit avec lui , et peu 
d'autres. J'avois fait avancer et mettre sur les ailes 
de la cavalerie pour le favoriser. Il sut à Mauguio 
comme, à la prière; de M. de Montmorency, M. le 
prince avoit mis dans Lunel le régiment de Languedoc 
et le baron de Castres pour y commander ; dont il se 


fâcha fort, et me commanda de l’en faire déloger, et 


d'y mettre ses gardes avant qu'il y entrât; ce.que 
je fis le lundi 15, jour de la Notre-Däme, que le 
Roi y arriva. 

Le mardi 16, M. le prince et M. de Séhombhré 
vinrent trouver do Roi, et je m'en retournai avec eux 
le même jour à Sommières , qui capitula le soir même. 

Le mercredi 17, il se rendit. J'entrai par le châ- 
teau, où je mis garnison , et les gardes et Suisses en- 
trèrent dans la ville : le Roi y vint aussi, et y dina, 
puis s’en revint à Lunel: M. de Schomberg dit par le 
chemin au Roï que j'étois son ennemi, et qu’il le prioit 
de ne rien croire de ce que je lui dirois sur son sujet. 


Le Roi lui répondit qu’il avoit grand tort, et que je ne 
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‘lui avois ; jamais, parlé qu'à son avantage, ni de per- - 


sonne autre aussi, et qu'il me connoissoit mal, ‘pour 


 meprendre pourun homme qui fitde mauvais ie. 


Il futun peu étonnéde cetteréponse, et plus encore 
quandiil eut envoyé quérir Beauvilliers , pour lui faire 
des plaintes de ce que j'avois dit à Pont-Gibaut, quece 


- n'étoit pas le meilleur à M. de Schomberg dese mon- 


trer si partial pour M. le prince, que Beauvilliers lui 
eutrépondu que s’il me l'eût dit devant que d'en parler 
au Roi je l'en eusse satisfait; mais qu'il avoit mal 
commencé de se déclarer HErRER moi avant que s’en 
être éclairci. Il vit bien que le Roi m'en avoit parlé, 
et pria M. de Puisieux de nous raccommoder, ce que 
je fis difficilement : et après lui avoir dit mes senti- 
mens il me pria ensuite de l’ assister à obtenir la dé- 
pouille de M. d'Epernon, qui, par sa promotion au 
gouvernement de Guienne , laissoit ceux de Sain- 
tonge , Angoumois, Aunis et Limosin. Je lui dis que 


* non-seulementje ne parleroïs point en sa faveur, mais 


que je lui traverserois jusques à ce que M. de Pras- 
lin, qui étoit mon ami fidèle, fût entièrement content, 
qui y prétendoit aussi bien que lui: ce qui se fit en 
partageant à M. de Praslin Saintonge, Angoumois et 
Aunis, et le Limosin à M. de Schomberg. 

M. de Montmorency eut une forte prise avec le 
Roi, qui avoit donné le gouvernement de Lunel à 
Masargues, qui en avoit déjà le domaine : ce qu'il ne 
désiroit pas. Je fis enfin que le Roi, pour le conten- 
ter, y mit l'aîné de Toiras ; nommé Rostenchères. 

Je servis aussi M. chain pour lui faire avoir 
Bergerac, que le Roi refusoit de lui donner. Le Roi 


 fittout cela à Lunel; et alla à Aigues-Mortes, que M. de 
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Châtillon lui remit en main, en laquelle il mit pour 
gouverneur Varennes , et fit M de ‘Châtillon/son ma- 
réchal de France, le 22 dudit mois, pendafit le séjour 
qu'il fit à Lunel, où il demeura; jusqu au vendredi 26, 
qu’il vint coucher à Mauguio , où M. le maréchal de 
Lesdiguières arriva. 

Le samedi 27, le Roi vint loger à La Vérune, où 

l'on fut comme d’accord de la paix. 

Le dimanche 28, le traité de paix continua, et n’y 
avoit plus que le particulier de ceux de Montpellier à 
contenter , vers lesquels messieurs de Créqui et de 
Bullion alloient et venoient. 

Le lundi 29, M. le connétable deLesdiguières reçut 
l'épée de connétable du Roi, lui en fit hommage et 
en préta le serment. Après quoi, le Roi me dit quil 
me donnoit le bâton de maréchal de France, que 
M. le connétable venoit de quitter en prenant l'épée ; 
et qu'il commanderoit mes lettres pour m'en faire en- 

_suite prêter le serment; dont je lui rendis les très- #4 
humbles grâces que méritoient ces excessives faveurs. 

M. de Schomberg fut bien étonné; car cefut ensa 
présence que le Roi me fit ce diévotti: Il ne laissa 
pour cela de venir dîner chez moi avec messieurs le 
connétable ; le cardinal de La Valette, Chevreuse , 
Montmorency, Epernon, Praslin, Saint-Géran et 
Créqui, lesquels furent mandés par le Roi au conseil 
de guerre l'après-dinée, sur le retour de M. de 
Bullion de Montpellier, qui avoit apporté un absolu 
refus de laisser entrer le Roi dans leur ville le plus 
fort ; mais bien que, si le Roi s’en vouloit éloigner de D 

dix des ils y recevroient M. le connétable avec les 
forces qu'il y a faire entrer. Il ÿ avoit dans le 
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conseil avec le Roi M. le prince, M. le connétable, 
messieurs les maréchaux de Praslin, Saint-Géran et 
Créqui, messieurs d’Epernon , Montmorency, Schom- 
berg, Marillac, Zamet, Valençai, Portes, Montréal, 
-président Favre et Bullion. Le fait étoit que M. le 
prince , ennemi de la paix qui se traitoit , avoit dit en 
plusieurs lieux que, si le Roi entroit dans Montpel- 
lier, il la feroit piller, quelque diligence que l’on pût 
faire au contraire: ce qui avoit tellement intimidé 
ceux de Montpellier, qu’ils se vouloient plutôt ré- 
soudre à toute autre extrémité que d'y recevoir le 
Roi; et pour finale réponse qu'ils donnèrent ce jour- 
là à M. de Bullion, ils offrirent toute obéissance, 
pourvu queleRoi n’entrâtpointdansleur ville; dontils 
tenoieñt le pillage assuré si on lui ouvroit:les portes. 

Comme chacun eut pris place au conseil, le Roi 
commanda à M. de Bullion de faire son it à Je- 
… quel lui dit purement comme ceux de la, ville lui 

_avoient chargé. Sur quoi le Roi lui dit qu'il,dît son 
opinion. Il la dit en cette sorte : « Sire, j'ai toujours 
oui dire qu'erf la guerre celui qui. en a le profit en 
remporte l'honneur; c’est pourquoi je conseillerai 
POhjours à Votre Majesté d'aller au solide, sans vous 
arrêter à de petites formalités qui ne sont, point. esr 
sentielles. Si la ville de Montpellier vous refusoit 
l’obéissance et la soumission qui vous est due,et qu'ils 
sont obligés de vous rendre, je dirois qu'il la fau- 
droit détruire et exterminer; mais c'est un peuple 
alarmé et épouvanté eo cure que l’on leur a faites 
de les piller et détruire, violer.leurs femmes et filles, 
brûler leurs maisons, qui vous supplie , au, nom 
de Dieu, que vous fassiez recevoir son obéissance 


| 2: 


454 [x622] MÉMOIRES 
par M. votre connétable , lequel y entréra; VOus 
en étant éloigné , avec telles forces qu'il lui plaira , 
pour y faire valoir et reconnoître l’antorité de Votre 
Majesté; qui est la même chose comme si Vous y en- 
triez vous-même. Pourquoi voulez-vous, pour une 
pointille de rien, ne recevoir une paix si utile et 
honorable pour Votre Majesté, et plutôt entreprendre 
“une longue guerre, dont l'événement est douteux et 
la dépense excessive , dans ün pays où les chaleurs 
_sont immodérées, et exposer votre propre personne 
aux outrages de la guerre et de la saison , ne pouvant, 
vous’en exempter sans dommage ni blâme ? Car, dès 
maintenant, Votre Majésté peut recevoir la paix , ou, 
‘pour mieux dire, la donner à ses “sujets rebelles. 
Ceux de Montpellier offriront et même supplieront 
très-humblement Votre Majesté de venir honorer leur 
ville de votre présence et d'y faire son entrée, la- 
quelle ils prépareront la plus magnifique qu’ils pour- 
ront; mais qu'ils vous demandent six jours pour 
tiééüièr les troupes des Sevennes qu ‘ils ont dans leur 
ville, et pour se préparer à y récévoir dignement 
Votre Majesté : ce que vous leur accorderez. Mais, 
témoignant de l’impatience d’aller voir la Reine votre 
femme, que vous ferez descendre à Aletz dé Lyon 
où elle est, laissant la charge à M. le connétable de 
recevoir Montpellier , lequel demeurera ici avec une 
partie de votre armée, vous irez avec l’autre faire 
votre entrée à Nîmes et à Uzès; et ainsi vous ne 
perdrez aucun temps pour vos aflaires ni pour votre 
retour , et elles seront parfaitement bien accomplies 
à mon avis; qui est ce que je peux dire à Votre 
Majesté sur ce sujet. » 
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À peine M. le prince , qui avoit écouté M. de Bul- 
lion avec impatience, le put laisser finir. Il commença 
à déclamer contre lui et sa cabale, qu'il disoit qui 
avoit forgé cette paix à l'insu du sonia et la vou- 
loit faire passer et conclure avec honte et infamie, 
_ Mais le Roi, auprès de qui il étoit, avec la main et la 
_ parole le retint, lui disant qu’il laissât librement opi- 
ner un Chacun, et qu’en son rang il auroit tout loisir 
de parler. Ce qu'il fit tellement quellement, se dé- 
menant sur son siége, et montrant par ses gestes la 
répugnance qu'il avoit à cet avis, plusieurs desquels 
furent conformes ensuite; car M. le président Favre 
ayant dit peu de paroles , et en pareil sens que M. de 
Bullion, conclut de même façon; comme firent en- 
suite messieurs de Montréal , de Portes , de Valençai, 
Zamet et Marillac. Puis quand ce vint à moi, M. le 
prince, qui avoit: toujours dit quelque chose bas, 
éleva davantage sa voix et dit : « Je sais déjà son 
opinion , et nous en pouvons dire ad idem. » Lors je 
la dis en semblable façon : 

« Sire, je suis d'avis que Votre Majesté se lève de 
son conseil , et que, par un noble et généreux dédain, 
elle montre combien elle se sent offensée des propo- 
sitions de ceux de Montpellier, et combien les avis 
que l’on lui donne en conformité lui sont désagréa- 
bles. Si Votre Majesté étoit devant Strasbourg , An- 
vers ou Milan, et qu'elle conclût une paix avec les 
princes auxquels ces villes appartiennent , les condi- 
tions de n’y pas entrer seroient tolérables ; mais qu'un 
‘roi de France, victorieux , avec une forte armée, au 
: lieu de donner la paix à une partie de ses sujets re- 
belles sans ressource et réduits à l'extrémité, elle la 
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reçoive-d'eux à des conditions honteuses qu'ils lui 
viennent proposer et imposer , ce sont injures qui ne 
se peuvent souffrir, non pas même écouter. La ville 
de Montpellier refusera l'entrée à son Roi, lui fermera 
les portes; et, avant que de lui faire serment de 
fidélité, il lui is cet acte d’obéissance de s'éloigner. 
de dix ligues de leur ville, suivant leur désir! Le 
Roi qui recoit ces conditions, se doit préparer à 
recevoir de terribles outrages des autres villes, qui 
seront audacieuses par cet exemple, et assurées par 
cette impunité , par cette indigne souffrance. Mais ; 
oui, medira-t-on , il paroîtra par le traité que le Roi 
y a pu entrer , et cette exception se fera par un ar- 
ticle secret qui ne sera su que par ceux de Mont- 
pellier et par ceux qui ont l'honneur d'assister à ce 
conseil ; comme si un peuple entier pouvoit cacher et 
céler ne chose si avantageuse , et comme sion ne 
pouvoit pas lire sur notre visage ce que notre langue 
auroit honte de déclarer ! Sire, au nom de Dieu, pre- 
nez une ferme résolution et y persévérez, et même 
vous y opiniâtrez, de ruiner ce peuple parce qu'il est 
rebelle, et parce aussi qu’il est insolent et impudent, 
ou de le réduire à une entière soumission parfaite et 
respectueuse. Mes intérêts particuliers répugnent à 
ma proposition, et le seul service et souvenir de 
Votre Majesté me portent à vous la faire. Car ,.si la 
paix se conclut aujourd'hui , elle me trouvera avec. 

une plus grande récompense que mes services nem’en 
devoient promettre , par l'honneur que j'ai reçu du 
bâton de maréchal de France, dont Votre Majesté m'a 
assuré, Je ne puis gagner au ou de Montpelliér que 
de la peine, de dangereux coups, et peut-être la mort. 
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I peut aussi arriver de sinistres accidens qui retarde- 
_roient Votre Majesté de me faire prêter le serment de 

la charge qu'elle m'a promise, ou même de la refuser. Je 
courrai néanmoins cette fortune, êt ‘supplie très-hum- 
blement Votre Majesté de Aves ma réception jus- 
qu'à ce que la ville de Montpellier soit réduite à son 
obéissance , et Votre Majesté vengée de l’affront me | 
ces shbelles vous ont voulu procurer. » 

“Après que j'eusachevé de parler, M. le prince, qui 
m'avoit attentivement écouté, se leva , et dit au Roi: 
«Sire, voilà un homme de bien , grand serviteur de 
Votre Majesté , et jaloux de votre honneur. » Le Roi 
se leva aussi ; ce qui obligea tous les autres deselever. 
Alors Sa Majesté dit à M. de Bullion : « Retournez à 
Montpellier, et dites à ceux de la ville que je donne 
bien des capitulations à mes sujets, mais que je n’en 
recois point d'eux ; qu'ils acceptent celles que je leur 
ai offertes ou qu’ils se préparent à y être forcés ; » et 
ainsi s’acheva leconseil. M. le princeme fitcethonneur - 
de me venir embrasser , et de dire tout haut tant de 
bien de moi que j'en demeurai confus. M. le con- 
nétable et M. de Bullion , qui avoient moyenné cette 
paix, voyant l'opiniâtreté de ceux de Montpellier, 
conseillèrent au Roï de les mettre à la raison, et dès 
le soir tout traité fut rompu. 

: Le mardi 30, M. le connétable voulut aller recon- 
noître Montpellier , comme il avoit dit le jour prêté 
dent, et M. le maréchal de Praslin, lequel ne m'en 
dit rien,. dont je me plaignis à lui devant M. le con- 
nétable, et lui fis voir que son silence étoit cause 
que deux mille hommes de pied qui eussent escorté 
M. le connétable, afin qu'avec sûreté il püût recon- 
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noître la place, et rembarrer les ennemis s'ils sor- 
toient sur lui, n’étoient point commandés ni prêts, 
comme ils auroient été; car j'en eusse pris l'ordre de 
lui. Il me dit que, quand je serois maréchal de France, 
je ferois où j'aurois le commandement ce qu'il me 
plairoit ; qu'il l’avoit de cette armée, et qu'il ne lui 
avoit pas plu de m’en parler. 

Je fus fort étonné de cette rude réponse, car je 
l'aimois comme mon pèré, et je lui dis qu'il fit comme 
il l'entendroit , et que je ne m'en mélerois point. Il se 
init lors à la tête de quelque cavalerie qu'il avoit fait 
venir, et je me mis auprès de M. le connétable. Il 
arriva que les ennemis sortirent quelque deux cents 
hommes qui nous conduisirent tout autour de la place, 
et tirèrent incessamment sur nous , qui n’avions point 

d'infanterie pour les faire retirer , et eux se tenoient 
toujours à la faveur de leur contrescarpe et de leurs 
remparts. Ils blessèrent quelques personnes, et entre 
autres le comte de Maillé d’une mousquetadeau visage; 
blessèrent aussi plusieurs chevaux. Nous fimes en six 
heures le tour de la place et notre reconnoissance. 
M. le connétable ne fut que jusqu’à Salmine où il 
passa le Rhône, et s’en retourna en son gouverne- 
ment, n'ayant pu porter les choses à la paix. 

Le mercredi 3x, le rendez-vous de l’armée fut à 

une portée de mousquet de Salmine, à la vue de 
Montpellier, où nous la fimes camper sur un tertre 
où il y avoit du bois qui fut bientôt coupé et devint 
“une plaine. Le Roi se logea à un Mas à trois cents pas 
du campement, qui étoit au campement de Mont- . 
pellier. Nous ne nous avançâmes pas ce jour-là plus 
avant qu’à un chemin au-dessous de La Justice, où 
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nous mîmes un corps-de-garde de cent hommes, 
comme aussi nous en mines pareillement, et en 
même nombre, à la tête de chaque régiment, et ane 
garde à cheval de cinquante chevaux. Sur les dix 
heures du soir le capitaine Lage, qui étoit aide de 
camp, alla, par mon ordre, reconnoître, avec vingt 
hommes, un poste des ennemis à une maison ruinée 
à cént pas de La Justice et quatre cents pas des cornes 
des ennemis, et, les ayant poussés , il leur fit quitter 
Ja maison et se retirer à leurs cornes. J'y allai à l'heure 
même, et mis, pour garder cette masure, les cent 
hommes que j'avois précédemment mis pour garder 
La Justice; et ayant fait venir à moi les six cents 
hommes qui étoient devant les six régimens campés , 
à qui je mandai d'en mettre autant à leur place, je 
m'avançai dans un chemin creux qué je trouvai gar- 
dable, et y mis ces six cents hommes; et en ayant en- 
coré envoyé quérir six cents autres, jé m'avançai à 
cent pas de leurs cornes et m'y fortifiai là nuit. Je 
n’avois pas eu connoissancé des logis qu’avoient pris 
M. le prince et M. le maréchal de Praslin ; ce qui fut 
cause que je ne leur mandai rien ; ils y arrivèrent le 
lendemain matin, jeudi premier jour de septembre. 
M. le prince fut ravi de voir notre progrès ; mais 
M. de Praslin s’en offensa, disant que je ne devois 
point, sans son commandement , m'être avancé. 
M. le prince prit lors mon parti, et dit que j'avois 
bien fait, et, puisqu'il l'approuvoit, que c’étoit 
assez. Il nous mena de là au conseil avec lui, où 
vinrent aussi Gamorin, Mortières, Lage et Le Maine. 
Tous furent d'avis qu'il falloit saisir le havre de 
Saint-Denis , qui est cette éminence où est main- 
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tenant la citadelle , et que le plus tôt que nous nous 
en pourrions rendre maîtres ,. que ce seroit le meil- 
leur. M. le maréchal en prit la charge, et M. le 
prince me commanda de l'y accompagner. M. de 
Chevreuse y voulut venir, et nous nous y logeâmes 
sans trouver autre résistance que d’un corps-de-garde 
qui lâcha le pied. ke 
M. le prince y vint le lendemain vendredi 2, et en 
fut fort satisfait. Il me dit si j'en voudrois bien laisser 
la garde à M. de Valencçai, ou si je lui laisserois la 
nuit suivante ouvrir la tranchée. Je lui répondis que 
l'ouverture de la tranchée appartenoït au premier 
maréchal de camp ,.et que sil vouloit donner la 
garde du havre Saint-Denis à M. de Valençai et l'or- 
dre de s’y fortifier , que j'en étois content. Il lui laissa 
donc , et m'emmena avec lui auprès du Roi. Nous lais- 
sâmes avec M. de Valençai M. du Plessis, sergent de 
bataille, brave homme et bien entendu, et son aide 
Vernègues, avec les régimens de Fabrègues , La Ro- 
quette et Saint-Brest, qui pouvoient faire huit à neuf 
cents hommes, trois cents hommes de Piémont et au- . 
tant de Normandie. M. le prince ordonna aussi cin- 
quante chevaux, qui eussent empêché le désordre 
qui survint s'ils y fussent venus , mais ils manquèrent 
et n’y furent à temps. Je demandai congé au Roi de 
m'aller reposer deux ou trois heures, afin que je pusse 
veiller la nuit prochaine à l'ouverture de la tranchée, 
n'ayant point fermé l'œil depuis que nous étions par- 
tis de Vérune : ce qu’il m'accorda. Au sortir du con- 
seil j'étois sur mon lit sur le midi, quand j'entendis 
tirer trois coups de canon consécutifs : ce qui me fit 
sortir de ma tente, où je vis à l'heure même une 
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grande sortie que les ennemis faisoient sur nos gens 
qui étoïent au havre Saint-Denis, et qu'il y avoit 
parmi ceux qui sortoient bien trente chevaux armés. 
Je demandaï un cheval en diligence, m’acheminant 
toujours vers le quartier des Suisses qui étoit le plus 
prochain dudit. havre Saint-Denis, quand je vis nos 
gens s'enfuir et se glisser au bas a la montagne sur 
le Merdançon, qui est un ruisseau qui est au bas de la 
montagne. Je courus lors aux Suisses et leur fis pren- 
dre les armes, et marcher droit aux ennemis qui 
poursuivoient les nôtres jusques au Merdancçon. Il 
arriva que le Roi avoit diné et étoit en une loge au 
haut de son logis avec plusieurs princes et seigneurs, 
lesquels virent cette sortie et y coururent avec un tel 
désordre, qu'ils ne connurent jamais quels étoient les 
nôtres ou les ennemis, jusques à ce qu'ils s’en virent 
investis; et M. de Montmorency ayant rencontré Ar- 
gencourt, qui ne le voulut point faire tuer comme les 
autres , lui dit : « Monsieur, retirez-vous par là; » ce 
qu'il ne se fit pas dire deux fois; et bien qu'il se hâ- 
tât fort, il ne put éviter deux coups de pique des 
ennemis , qui, néanmoins, furent légers et en fut tôt 
guéri. Les autres qui étoient venus de même compa- 
gnie furent tous tués , à savoir : M. le duc de Fron- 
sac , jeune prince de grande espérance, et qui, à mon 
avis , eût été un jour un grand Capri: Je n’ai ja= 
mais vu personne se porter mieux à notre métier , Où 
il se portoit sans fard ni ostentation , et qui avoit un 
extrême désir de le bien apprendre. Avec lui furent 
tués M. le marquis de Beuvron, très-vaillant sei- 
gneur ; un jeune gentilhomme de Languedoc, nommé 
- Cussau', que je vis fort bien faire au Pont-de-Cé, et le 


/ 
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sieur de Ouctot, lieutenant de la compagnie de 


M. le prince. es les ennemis virent marcher les 
Suisses , ils songèrent à la retraite : aussi vinrent-ils 
en bon ordre, marchant résolument, et sans mar- 
chander passèrent le Merdançon et commencèrent de 


monter au haut du havre Saint-Denis: Les énnemtisne 


les attendirent pas jusques aux piques; mais, escar- 
mouchant de leur mousqueterie , se retirèrent dans 
la ville et nous quittèrent le camp, où nous trouvâ- 
_mes et retirâmes nos morts, qui étoient, outre ceux 
que j'ai déjà nommés, deux mestres de camp, Fäbrè- 
gues et La Roquette, qui furent tués d’abord, et 
Combalet, capitaine de Normandie, neveu du feu 
connétable de Luynes, qui y fit bravement. M. le 
prince vint à la tête des Suisses , à la merci de mille 
mousquetades, et s’y tint assez long-temps sans en 
vouloir partir, jusques à ce que je lui promis de lui 
rendre le comte de Ouctot, mort ou vif, dont il étoit 
en peine; comme je fis peu après, lui renvoyant le 
corps. M. le maréchal de Praslin soutint toujour; et 
fit très-bien. Un des miens, sur qui je m'appuyois, 
nommé Fontaine , eut une mousquetade à trente pas 
derrière lui : ce fut le seul grand accident qui nous ar- 
riva en ce siége. Le soir, le Roi nous manda que l’on fit 
retirer les Suisses qui étoient toujours sur le havre 
Saint-Denis, parce que Sa Majesté étoit résolue d'y 
faire un bon fort le lendemain , qui fut le samedi 3 de 
septembre (toutefois on en dilaya l'effet) ; auquel jour 
M. Zamet, qui faisoit la charge de maréchal de camp 
au quartier de Picardie, dont il étoit aussi mestre de 
camp, comme.il alloit reconnoître quelque chose du- 
rant que escarmouche duroit , qu'il avoit exprès 


+ 
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fait attaquer, un coup de moyenne pièce tiré de la 
ville lui cassa la cuisse, dont il mourut trois jours 
‘après. Le même coup emporta une fesse au sieur de 
Moulon , aide de camp, dont il guérit. 

Le dimanche 4 je fis, la nuit, une barricade à ma 
droite , qui traversoit un Sel que ceux quiétoient 
dans tds cornes des ennemis voyoient. Puis ensuite je 
coulai du long du Merdançon , et avec des pipes du 
long du bord je fis un parapet où je logeai quantité 
de mousquetaires, et gagnai le pont qui le traverse, 
sur lequel je me fortifiai; et en cette sorte nous don- 
nions la main à ceux qui étoient sur le havre Saint- 
Denis et eux à nous ; mais comme le même soir M. le 
maréchal de Praslin, M. de Chevreuse étant aveclui, 
vint regagner ce poste et commencer d'y faire cons- 
truire un fort, les ingénieurs qui étoient là, et Ga- 
morin même; maintinrent que l’on ne s’y pouvoit pas 
loger, et qu’il n’y avoit pas de terre suffisante à se cou- 
vrir; de sorte que Gamorin descendit et me dit que 
c'étoit en vain que je prenoiïs la gauche pour joindre 
nos attaques, parce que l’on ‘avoit résolu de quitter 
ledessein du havre Saint-Denis, quiétoit, néanmoins, 
le plus court chemin à Lai gs ville ; etilparutbien 
s'il étoit impossible de s’y loger, car les ennemis ; 
à notre barbe, y bâtirent un fort. Il est vrai qu'ils 
avoient Varsitage d'être commandés et défendus de 
la ville. 

Le lundi 5 on résolut de faire une assez grande place 
d'armes pour tenir sûrement notre garde, laquelle je 
commençai la nuit. +# | 

Le mardi 6 je la continuai, et fis le jour une-tra- 
_ vêrse de pipes remplies à trente pas des cornes des 
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ennemis, sans perte d'aucun homme, par une nou- 


velléinvention que jem'imaginai ,que Gamorintrouva 


fort bonne. » 


Le mercredi 7 je fus malade, et, pour s’avancer de- 


vers les cornes, on fit une traverse de gabions dans 
le chemin.où j'avois fait celle de pipes le jour précé- 
dent. Jusques alors nous n'avions travaillé qué dans 
les chemins créux, qui sont; en ce pays-là, fort enfon- 
cés , à cause qu'il y pleut fort rarement. 

Le lendemain 8 nous jravaillâmes sur le haut des 
terres, et faisions nos tranchées avec des pipes rem- 
plies : ce que nous fimes pour fortifier une batterie 
de quatre pièces que nous voulions faire pour battre 


les cornes avancées qu'il nous falloit gagner. 


Le vendredi gnous fimes une barricade et un logis 

dans le chemin à main gauche de notre batterie, tirant 
‘aux cornes. LE V 

Le samedi ro on fit une autre barricade dans le 


_ chemin à gauche; laquelle, à faute de pipes, nous 
+ fûmes contraints de faire de gabions vides. 


| de dimanche 11 Gamorin fut tué en se mettant 
entre deux paniers pour regarder cette barricade de 
gabions que Toiras lui montroit la nuit précédente ; 
qui fut une grande perte pour le Roi, car c'étoit un 
homme bien entendu pour les-siéges. Le soir après 
que les gardes furent sortis de la tranchée et que le 
régiment de Navarre les eut relevés, j'allai souper et 


emmenai Le Plessis, sergent de bataille, et Des- 


champs, capitaineen Navarre, avec moi, pour retour- 
ner incôntinent après; maisg comme nous nous vou- 
lions mettre à table, nous ouïmestirerplus qu’à l’ordi- 
naire à latranchée : ce qui nous y fit courir endiligence. 
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“Cétoit une forte’ sortie que les ennemis avoient 

faite sur Navarre ; ils forcèrent cette barricade de ga- 
bions qu'ils ruinèrent, et eussent fait grand désordre 
à la tranchée sans la forte résistance de Navarre; car 
lelieutenant colonel , nommé Geoffre, étant démeuré 
à la tranchée pour y donnér l’ordre nécessaire , Por- 


‘cheux, capitaine, Campis, sergent-major, et Beau- 


mont , lieutenant, fils du Boulay; sortirent en la cam- 
pagne avec six cents hommes; les ennemis étoient six 
cents hommes complets , en trois bandes : la première 
vint: donner à la gabionnade, qu'elle fit quitter aux 
nôtres; la seconde fat chargée si vertement par la 


troupe que Porcheux menoit, qu'elle les renversa ; 


mais en même temps la troisième leur tomba sur les 
bras, laquelle, sans marchander, ils combattirent, 
ét la répoussèrent; mais les trois: chefs susnommés 
furent blessés-:" ce qui les’ayant fait retirer, toute la 


ssortie se joignit en un corps à la gabionnades J'y ar- 


rivai en cet instant, et, pénsant que la gabionnade 


fût encore à nous; j'y entrai par le’ passage qui étoit * 


en: la traverse des barriques pour y aller ; ; Deschamps | 
marchoit devant moi et Le Plessis me éiVois Nous 
trouvâmes les‘ennemis occupés à renverser la gabion- 
rade, et Deschamps leur ayant crié, pensant qu'ils 
fassent des nôtrés : « Mordieu, que faite-vous? vous 
rompez notre barricade! » il fut aussitôt répondu de 
quatre ou cinq coups d’é épée , et l'on l’'alloït achever 
sans qu “il cria :-« Je suis Bassompierre ; il y à vingt 
mille écus à gagner. » Alors ils le saïsirent et le firent 
prisonnier ; pensant que ce fût moi, qui connus bien 
alors, et Le Plessis aussi, que nous ‘étions tropavan- 
cés. Nous fimes donc semblant tous deux d’aïder à 
1520. Pt: 30 
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détruire la gabionnade, et primes notre temps pour 
nous jeter dans le trou de notre barricade ; où nous 


‘ courûmes encore cette fortune, qu’un soldat nous tira 


et 


une mousquetade à bout portant en y entrant, qui, 
par miracle, ne toucha ni Le Plessis ni moi. En 
même temps que je rentrai, Porcheux et Campis re- 
venoient de faire les deux charges susdités, où ils ne 
perdirent que deux soldats, force blessés, comme eux 
aussi. | ÿ 
J'avois vu la contenance des ennemis comme ayant 
été parmi eux : ce qui me fit prendre cent hommeset 
en bailler cent autres au sergent de bataille Le Ples- 
sis, qui prit dans les champs à gauche, et moi à droite, 
et vinmes en même temps, par deux côtés, charger 
les démolisseurs de notre gabionnade : de sorte que 


nous les fimes jeter plus vite que le pas dans leur 


corne, et laissèrent morts huit ou dix hommes des 
leurs et quatre prisonniers. Le bruit:courut au quar- 
tier du Roi que j'avois été pris et,nos tranchées net- 


_toyées par les ennemis. Le Roi y envoya Fiesque en 


diligence , auquel je fis voir plus de trente morts , et 
envoyai les prisonniers conter. des nouvelles au Roi. 
Les ennemis, qui n’étoient rentrés dans la ville , et 
étoient demeurés dans les cornes, nous vinrent tâter 
sur le minuit, et à quatre heures du matin encore; 
mais ils trouvèrent toujours à qui parler. Nous refimes 
Ja même nuit, non cette gabionnade, mais une forte 
barricade et bien flanquée à sa place. er 
Le lundi 12 nous achevâmes de mettre les quatre 
pièces en batterie, et fimes une ligne ädroite pour y 
aller, Elle tira tout le mardi 13, tout le jour, et sur 
le minuit nous attaquâmes les cornes , savoir : M. de 
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Praslin, avec le régiment des gardes, par le milieu ; 
moi par la droite, avec Piémont et Navarre ; et M. de 
Valençai à la gauche, avec Normandie et Estissac. 
Nous les emportâmes bravement et n’y perdîimes que 
sept hommes, parmi lesquels le capitaine Tarente, 
de dau. y fut tué, et Lage, aide de camp, dont 
ce fut un grand dommage; car, outre qu'il étoit brave 
homme , il entendoit le métier autant que homme qui 
füt de re M. le prince , qui étoit présent à l’at- 
taque, fut fort satisfait de nous, et le Roi encore da- 
vantage. 

Le mercredi nous nous fortifiâmes dans les cornes 
des ennemis, et avançâmes nos tranchées sur la 
gauche. 

Le jeudi 15, on re une batterie de douze 
pièces pour battre un bastion qui étoit à la gauche, 
et lever les défenses des lieux où il nous étoit néces- 
saire de les ôter , et nous la fortifiâmes d’une place 
d'armes au devant, qui valoit bien un fort, tant 
l'assiette la rendoit bonne. 

Le vendredi 16; M. le prince fut sollicité par Le 
Maine - Chabaud d'attaquer plutôt une demi-lune 
qui étoit entre deux bastions. C'étoit, à mon avis, 
contre toute raison, et avions grand avantage d’atta- 
quer le bastion qui étoit à droite, et que le quartier 
de Picardie attaquât la gauche. Mais comme Chabaud 
avoit préoccupé l'esprit de M. le prince par ses rai- 
sons , il nous fut impossible d'en dire aucune qui le 
satisfit. Je voyois bien où visoit ce compagnon, que 
je connoissois pour avoir toujours été sous moi, hor- 
mis cette fois qu'il étoit aide de camp au quartier 


de Picardie et comme ingénieur. C'étoit un propo-.. 
30, 
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seur de desseins , qui les donnoit aux généraux à 
l'oreille, blämant tous ceux qui: travailloient, et 
tâchoit de s'installer à leur place ; puis, quand il y 
étoit établi, il commencoit un dessein apparent, et 
lé conduisoit jusques à un certain point, autant que 
sa suflisance , qui n'étoit pas grande, lui pouvoit 
permettre , et puis feignoit une maladie , ou faisoit 
valoir quelque légère blessure , ou prabaor Mel 
que convention, et laissoit là l'ouvrage commencé. 
M: de Schomberg le tenoit pour un grand et habile 
homme , et comme tel l'avoit recommandé à M. de 
Montmorency, au quartier duquel il travailloit, et 
s’étoit aisément insinué en ses bonnes grâces. Il avoit 
conduit le travail de Picardie jusque sur la contres- 
carpe du bastion qui étoit à main gauche du ravelin ; 
et, ne se jugeant pas capable de l'attaquer et s'en 
tédie maître, proposa à M. le prince qu'il falloit 
joindre les deux attaques , et avec une ligne de com- 
munication les approcher en sorte que ce ne fût 
qu'un , et que l’on devoit premièrement prendre le 
ravelin que le bastion; que c’étoit l’ordre de la guërre ; 
que si on lui donnoit la charge générale des travaux 
qu’avoit Gamorin, qu'il en viendroit à bout facile- 
ment, à la gloire du Roi et de mondit seigneur le 
prince, et lui fit la chose si facile, re 1 ui fit changer 
notre dessein. 

. Quand je vis que je ne pouvois rien gagner, je 
m'adressai à M. d'Epérnon, qui, ayant vu et reconnu 
l'un et l'autre projets, l’appuyÿa de son autorité, et la 
disputa vivement. Mais enfin il en fallut passer au 
Jésaanr du Maine , et fallut ce jour-là commencer à 
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tirer notre travail du côté droit vers ce petit ravelin. 
M. de Schomberg tomba malade la nuit de l'attaque 
des cornes, dont il pensa mourir. 

PRE une grande partie du samedi 17 auprès 
du. Roi, sur le sujet de l'élection qu'il vouloit faire 
d’un garde des sceaux, dont il étoit puissamment pressé 
par M. le prince et M. de Schomberg , depuis .la 
mort de M. le garde des sceaux de Vic, et plus en- 
core depuis celle de M. le cardinal de Retz, parce 
qu “ls sentoient leur cabale du conseil aifoiblic par la 
perte de ces deux personnages , et avoient jeté les 
yeux sur M. d’Aligre, très-habile homme certes , et 
digne de la charge; mais il étoit si lié avec eux , que 
M. de Puisieux et la cabale de M. le Dansales le 
redoutoient. M. de Puisieux m'employa auprès 1 du 
Roi pour faire que lon rendit. les sceaux à M. son 
père; mais le Roï, dissuadé par ces messieurs, sur 
le prétexte de son absence et de son grand âge , me 
- commanda de lui dire qu'il ne s’y devoit point at- 
tendre : ce que je fis ce jour même; mais il me pria 
aussi de remontrer au Roï.qu'il importoit au bien 
de son service que celui à qui il donneroit les 
sceaux fût en-bonne intelligence avec son père ; que 
cela ne pourroit être si M. d'Aligre les avoit, et qu'il 
le supplioit , au nom de Dieu, que celui-là à cette 
Occasion en fût excepté; ce que le Roi ne lui voulut 
jamäis promettre, quelque instance que je lui en pusse 
faire, parce qu'il avoit inclination à M. d’Aligre, et 
qu'il y étoit porté par tout le, petit, coucher, qu'il 
avoit gagné à lui, qui étoient; ceux qui demeuroient 
auprès du Roi après qu'il avoit donné le bon: soir 
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au monde; éai il veilloit encore après cela une heure 
ou déux. Tout ce que je pus faire fut de faire di- 
layer cinq ou six jours $a promotion. 

Le dimanche 18, on n’avança aucun travail; car il 
arriva un tel oragé, qui sont rares en ce PORTE 
mais furieux quand ils viennent, qu'il fut impossible . 
de rien faire autre chose. que se garantir d’être noyé. 
La terre, qui ‘étoit sèche et pressée, ne boit point 
l'eau, laquelle s'écoule aux lieux bas et aux chemins 
creux , qui s’emplissent quelquefois de six ét sept . 
pieds d’eau. Cette pluie fit grossir et dériver le Mer- 
dançon , et emporta plus de cent lansquenets , qui, 
pour éviter les grandes chaleurs, avoient fait des 
creux contre sa rive et s’y étoient huttés. 

Le lundi 19, nous nous donnâmes la main avec 
lé quartier de Picardie, par une ligne de communica- 
tion qui fut tirée depuis le côté droit de notre grande 
batterie jusques à eux. 

“ Le mardi et mercredi diva, nous achevâmes 
la batterie, et nous avancâmes vers le ravelin à la 
sape. Ce dernier jour Mortières fut blessé, qui nous 
incommoda fort, car il étoit bien entendu aux travaux. 

Le jeudi 22, comme je vins le matin au conseil, 
_ je sus que le Roï avoit donné parole à M. le prince 
* de faire M. d’Aligre garde des sceaux; au moins en 
avoit-il assuré le petit coucher, et eux lui, et M. de 
Puisieux me dit en entrant qu ‘il étoit désespéré de 
cette affaire ; dont je fus bien marri pour l'amour de 
lui, qui étoit mon ami, et pour l'amour de moi én- 
core , parce que M. ‘d'Aligre ne m'eh avoit jamais 
voulu: prier, soit par mépris , soit pour se croire 
fort assuré de son affaire, et n'avoir besoin de mon 
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aide. Comme je fus entré , Rousselay me tira à un 
coin avec M. le maréchal de Praslin, et me dit ces 
mêmes mots : « Vous savez, monsieur, combien jai 
d'obligations de vous aimer et servir, tant pour vos 
bonnes grâces que vous m'avez amplement données, 
que pour les obligations que je vous ai. Vous m'avez 
fait revenir à la cour-après la mort du maréchal 
d’Ancre , et avez voulu. être ma caution. Vous avez 
porté le Roi à me donner l’année passée l’abbaye de 
VOr-de-Poitiers , près Saint-Maixent; et, pour ne faire 
une longue énumération de tous vos bons offices 
vers moi, j'avoue en gros qu'il n’y a seigneur en 
France à qui je sois plus redevable qu'à vous; c’est 
pourquoi je me suis toujours étudié de le reconnoître 
en tout ce qui m'a été possible. Vous savez le soin 
particulier que j'ai eu de vous procurer les bonnes 
- grâces de M. le prince , et avec quelle peine j'ai tâché 
de vous y conserver. Je dis avec quelle peine, parce 
qu’à mon retour de l’armée je l’ai trouvé si mal satis- 
fait de vous qu'il ne se pouvoit davantage, et a 
cru que M. de Puisieux l’a mal servi auprès du Roi, 
et que puisque vous avez voulu préférer son amitié 
à la sienne, et ne l’abandonner pour lui, que vous 
avez participé aux mauvais offices qu'il lui a rendus. 
Il ne se peut dire combien de différens personnages 

j'ai joués pour lui lever cette opinion de l'esprit. Enfin 
il m'a dit qu'il vous avoit offert son amitié tout en- 
tière, pourvu que vous voulussiez quitter celle de 
M. de Puisieux, et m'a dit que vous ayez à vous en 
résoudre toute cette journée, parce que, celle-ci pas- 
sée, il ne vous y recevra plus. M. d’Aligre sera demain 
garde des sceaux, et lui et M. de Schomberg étant 


* 


LA 
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j'ai tâché de détourner rs 
que je vois prêt à y tomber; car assurément ces 
trois personnes : unies ensemble posséderont l'Etat, 
et élèveront et abaisseront ceux-qu'il leur plaira. ».. 
+ Comme il achevoit cés derniers mots , le Roim’ap- 
pela ; et comme il me vit pensif, il me demanda ce 
quoiréde rêver : «Je songe, Sire,, lui dis-je, à une 
extravagante harangue que Rousselay me vient. de 
faire devant M. de Praslin dela part de M: le prince, 
qui ne m'étonne pas tant pour ma considération que 
pour. la vôtre. Il me déclare incapable ‘de recevoir 
jamais ses bonnes grâces , si je ne les reçois dans au- 
jourd’hui, à condition d'abandonner l'amitié de M. de 
Puisieux, et dit, de plus, que Jüi ; Schomberg et 
d'Aligre, qui doit être demain garde: des sceaux , 
seront trois têtes en un chaperon, qui. manieront 
l'Etat à leur fantaisie , et sans aucune contradiction, 
ruinant ou.agrandissant leurs ennemis ou. leurs par- 
… tisans et serviteurs à leur plaisir. Jugez, Sire, où 
vous et ceux qui ne veulent dépendre que de vous 
. seront réduits! » Il ne falloit pas en dire davantage 
au Roi pour l'animer. Il dit : « Ils ne sont pas là où ils 
pensent, et je les en garderai bien. » Je le priai de 


ne me tenir davantage , afin que Rousselay ne ,crût 


‘que je lui eusse ditisa, barangue, et que, sans faire 
‘semblant de rien, il s’enquit de M. le maréchal de 
Praslin s’il ne m'avoit pas dit cela et plus. 
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- Sur cela il me quitta, etije revins à Rousselay., à 
qui je répondis que les menaces ni,la disgrâce ne-me 
, faisoient pas quitter mes amis , au Contraire-me lioient 
plus: étroitement avec eux, et que ce n'étoit pas le 
moyen de m ‘acquérir que de me menacer; que je se- 
rois toujours très-humble serviteur de M. le prince, 
mais que je ne.ferois rien d’ indigne de moi pour: ac- 
quérir ses bonnes. DrAGES à ones 
Le Roi cependant parloit à M. de Pro, qui Jui 
confirma mon dire,: et l’anima de plus en 2 tte ; de 
sorte qu'un. peu après il me tira à une fenêtre , et:me 
dit: « Ne faites semblant de rien, et m’attendez à ma 
chambre au:sortir de mon diner. » Je lui dis aussi 
qu'il devoit dissimuler.avec M. le prince, et lui ca- 
cher. qu'il, voulüt changer de dessein , et: qu'il n’en 
témoignât rien, à personne : aussi ne fit-il. M. le 
prince arriva peu après. M. de Puisieux se retira en 
son:logis, comme le conseil fut levé’, fort triste, et 
en partant me dit : « L'affaire est résolue , Aligre est 
garde des sceaux. » Je lui répondis: « Je ne le croirai 
point: que je ne le voie; car je ne me veux point 
rendre malheureux avant le temps. » Or est-il qu’une 
in que le Roi me, parloit.des sceaux en faveur de 
M... d’Aligre où il inclinoit, il .me dit qu’il. n'y avoit 
aucun près. de lui capable de les avoir que M. d’Aligre. 
Je lui répondis qu'il faisoit tort à M. de Caumartn , 
qui étoit du conseil depuis trente-cinq ans , qui avoit 
été en plusieurs ambassades et commissions, per- 
sorinage où iln'yavoit rien.à redire. Il me répondit: 
« Oui:, mais il est bègue. et moi aussi; de sorte que 
lui, qui doit aider à ma parole, aura besoin d'un 
autre pour parler pour, lui. » Je. ne. répliquai. pas 
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. davantage; mais comme le Roi d 
coffre ;révant à l'affaire présente ; et, considérant que 
si je n’avois en main quelqu’ un à à lui offrir, je pour- 
rois bien retarder, maïs non rompre entièrement la 
promotion de M. d’Aligre, je pensai à lui ôter l’opi- 
nion en quoi il étoit de M. de Caumartin, par les 
meilleures raisons que je pourroïs. Il ne tarda guère 
à dîner, et vint aussitôt À moi, extrêmement animé 
sur cêtte affaire : je tâchai de le conserver en cette 
humeur , et lui dis que cette affaire étoit plus impor- 
tante qu'il ne pensoit, et que son conseil ne seroit 
plus une assemblée de diverses personnes concur- 
rentes à son service , mais un corps entier attaché à 
leur intérêt Haréoatér. Il me dit qu'il se garderoiït 
-bien de faire d’Aligre garde des sceaux , et que ces 
messieurs avoient trop tôt découvert leur dessein , 
mais qu'il étoit bien empêché qui choisir. 
| Alors je Jui dis: « Sire, je prendrai encore la har- 
diesse de vous nommer M. de Caumartin comme un 
très-homme de bien , et qui a encore toutes les qua- 
lités que vous pouvez désirer à un bon garde des 
sceaux, et en a de plus une qui est très-importante 
à l'état présent de vos affaires, que c’ést un homme 
sans cabale et sans suite , qui n’est allié ni attaché qu’à 
votre seul service. Et quant à ce que Votre Majesté 
craint qu'il n'ait pas la parole libre, quarante ans qu'il 
y a qu'il est dans votre conseil , > rapports, tous les 
jours lès commissions qu'il a tous les ans d’aller pré- 
sider de votre part aux Etats , tantôt de Languedoc, 
tantôt de Bretagne’, et plasidts ambassades dont il 
s’est dignement acquitté , vous font voir qu'il n’a pas 


r 


la langue empêchée ; et m'étonne, Sire, que Votre : 
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Majesté , qui l'a vu tant de fois parler devant elle, 
soit en incertitude s’il parle bien ou mal. Cela m’o- 
blige , Sire, à vous donner un conseil que vous croi- 
rez s’il vous plaît, qui est sans autre intérêt que le 
vôtre , car je n'ai aucune liaison particulière avec 
M. de Caumartin, qui est de le faire garde des sceaux; 
en laquelle charge, s’il y est propre, comme je crois, 
vous aurez fait un bon choix d’un homme de bien, 
siuon vous lui aurez seulement donné les sceaux pour 
les rapporter à Paris, où, sans crainte d’'offenser que 
lui, vous les lui pourrez ôter pour en investir un 
autre personnage capable , et qui ne soit attaché à 
autre intérêt que le vôtre : ce qui ne pourroit pas 
être en la promotion de M, d’Aligre; car, étant lié, 
comme il appert, avec M. le prince et M. de Schom- 
berg , il vous obligeroit , en lui ôtant les sceaux, de 
faire une entière subversion de votre conseil, ce qui 
seroit périlleux. J'ajoute finalement que, ; ‘puisque 
M. de Caumartin à fait les sceaux depuis trois mois 
comme le doyen du conseil, je ne vois aucun incon- 
vénient de lui en donner la charge pour trois autres, 
au bout desquels ou vous l’en ôterez comme inca- 
pable, ou vous lui conserverez comme suffisant. » 
Le Roi prit très-bien mon discours, et après y avoir 
un péu pensé dit : « Oui, je suis résolu de donner 
demain les sceaux à Caumartin, et n’en dirai rien à 
personne qu’à l'heure qu'il viendra au conseil. »Je lui 
dis lors pour l’'embarquer : « Sire, donnez la vie, si 
_ cela est, à M. de Puisieux, qui s’en est allé le cœur 
transi en son logis. Permettez-moi de le consoler par. 
cette bonne nouvelle , et que je lui écrive de votre 
part. » Il me dit : « Je le veux bien, pourvu qu'il 
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tienne, l'affaire secrète. » Lors je pris is ioite du 
Roi, qui étoit sur sa table et. le mandai à M. de 
 Puisieux, et suppliai le Roi d'écrire au-dessous de la 
lettre deux mots de sa main ; ce qu il fit, et mit: « Je 
certifie ce, billet. ». Je lui demandai ensuite, pour 
l'engager davantage , s’il me voudroit permetire d'en 
mander autant à M. de Caumartin. Il m'en fit quelque 
difficulté ; mais enfin il me l’accorda , pourvu que je 
lui rhin de moi-même et non de sa part. Ce que 
je fs, et lui montrai le billet que je lui en écrivis, et 
envoyai à l'heure même un de mes gens au galop 
porter ces bonnes nouvelles à ces F4 impatiens de 
les recevoir. Puis après je m'en allai passer la nuit 
aux tranchées et à visiter nos gardes, et en revins 
malade. : :,, 

Le se 23, ] je ne bougeai du lit. M. je prince 
s’en. alla. ce matin-là à Mau guio. Son prétexte étoit de 
visiter M: de Schomberg malade, mais, en effet, c'é 

toit pour se conjouir avec M. d'Aligre de sa cn 
promotion aux sceaux. Mais, comme une bonne nou- 
velle se peut difficilement céler, M. de Caumartin 
l'avoit dite à son secrétaire, et lui à quelques-uns de 
ceux du, sceau , qui le firent savoir à d’autres, et jeux 
à M. d’Aligre ; de sorte qu'il dit à M. le prince que 
j'avois envoyé la nuit même assurer M. de Caumar- 
tin qu'il seroit ce jour-là garde des sceaux. Il vint en 
diligence trouver le Roi, auquel il dit ce que javais 
mandé à M. de Caumartin. Le Roi lui ‘ar il n en 
étoit rien , et que j'en étois. mal averti si,je lui avois 
mandé, ce qu'il ne eroyoit pas. Ensuite il fit dire le 
même au Roi par. M. Drouart, son premier médecin  “ 
Sauveterre, Galletau, Beautru. et autres , auxquels le le 


he 
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Roi fit la même réponse ; et Sur -cela le Roi, sachant 
que j'étois malade, m'envoÿa visiter par M. de l’Isle- 


Rouet , auquel il donna charge de me dire que notre 


homme avoit mal gardé le secret que jé lui avois 
tant recommandé, que cela l'avoit obligé dé me don- 
ner force démentis, pour lesquels nous ne viendrions 


“point sur le pré, et qu'il persistoit en ce qu'il m’avoit 


dit. Comme :il fit aussi, et donna l'après-dinée les 
sceaux à M. de Caumartin, dont l’autre cabale fut 
bien étonnée. On n° avança rien en cette nuit aux 


“tranchées faute de barriques. | FA y; 


Le lendemain samedi 24 , nous gagnâmes à là sape 
la pointe du ravelin que nous voulions attaquer ; le- 
quel Argencourt avoit fortifié de tout ce qu'il avoit 


pu s’imaginer, comme de contre-mines, de palissades, 


de poutres, planches à l'épreuve et percées ; pour 
donner moyen aux soldats de tirer sar nous sans 
Dés D 
Le dimanche 35, on commença üne mine à la pointe 
dudit ravelin, et on en entreprit une autre au Coin gat- 
Che pour faire faire une’attaque par là au régiment de 
Picardie. Le Maine faisoit faire tous ces travaux et 
mines, auquel M. le prince avoit une entière con- 
fiance; et moi, qui voyois que je né gagnois rien Aly 


éeddree je laissois faire ; et faisois simplement la 
Charge de premier maréchal de camp, posant, visi- 


tant et relevant les gardes , et faisant ponctuellement 
fournir tout ce qui étoit nécessaire pour l'ivance- 
ment des travaux et batterie ;'ayant l'œil de plus à 
empêcher le secours : ‘des ennemis, qui se’ préparoit 
gi 2 , dont nous eûmes Fa ie va ei 
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que l’on lni.donna, que le secours pour Montpellier 
marchoit, aller au-devant avec quelque cavalerie et 
deux mille hommes de pied. Il fut trois lieues au- 
devant, mais il rencontra un de nos espions qui l’as- 
sura que de six jours il ne seroit prêt à marcher : ce 
qui lui fit rebrousser chemin. Nous continuâmes nos 
mines et nos travaux jusqu’au samedi premier jour 
d'octobre , auquel il vint un si grandorage d’eau , que 
je fus plusieurs fois à la nage pour passer d’un lieu à 
autre dans nos tranchées. La plupart des soldats quit- 
tèrent; les autres se mirent en sûreté sur les crêtes 
des tranchées, assurés que les ennemis ne ponyqient 
tirer sur-eux, Car. tout étoit mouillé. Et les mêmes 
ennemis, ne se pouvant tenir dans le fond du rave- 
lin, se mirent comme. nos gens sur le haut de leur 
rempart et parloient à nous. Roquelaure, qui étoit 
comme-une espèce de maréchal de camp dans le quar- 
tier de M. de Montmorency, me vint voir , et crutque 
sion pouvoit attaquer en cetemps-là le ravelin,.queles 
ennemis ne le pourroient défendre, et en fit son rap- 
port à M. le prince , qui venoit me faire sortir de la 
tranchée pour m'aller sécher, ayant été toute la nuit 
dans l'eau, au moins jusqu'à la ceinture, et quel- 
quefois jusqu” au cou. Dès que Roquelaure eut dit 
cette imagination à M. le prince, il vint en diligence 
à moi, me commandant de la mettre à exécution. 
Mais je lui en montrai l'impossibilité, et lui fis voir, 
par la reconnoissance que l’on en fit devant lui, qu'il 
y avoit une pique d’eau de hauteur entre les ennemis 
et nous, et l’assuraï que, si la pluie cessoit , toutes 
choses seroïent prêtes pour attaquer le ravelin le di- 
manche suivant; à quoi je me préparai sans inter- 
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mission, bien que ce ne fût. mon avis de l'attaquer 
de la sorte. 

: Le lendemain dimanche 2 2, toutes les choses né- . 
cessaires à une attaque ne ie pas seulement prêtes, 
mais il y en eut au double. Toutes les avenues pour 
y aller furent libres et couvertes Contre les ennemis, 
et tout le matin je fis travailler à ce qui nous pouvoit 
manquer et à reconnoître exactement toutes choses. 
Le régiment de Navarre étoit de garde à la tranchée. 
M. le maréchal de Praslin y arriva de bon matin, qui 
voulut faire bien comprendre aux capitaines ce qu'ils 
avoient à faire, et comme et où ils se devoient loger. 
Nous menâmes avecnous les sieurs Ferron et Bourdet, 
capitaines , pour leur montrer, lesquels, comme.nous 
vinmes à découvert, une mousquetade donna à la 
tête de Ferron, et la perça, puis vint donner dans. 
le corps de Bourdet. Le prenner en mourut à l'heure, 
et l’autre deux jou rs après. C'étoient deux braves 
hommes. M. le prince arriva tôt après avec M. le 
cardinal de La Valette, de Chevreuse et d'Epernon. 
Je leur montrai l’ordre que j'avois établi pour les 
attaques, et les préparatifs de toutes les choses néces- 
saires à cet effet, dont ils furent satisfaits. M. le prince 
me demanda si je ne croyois pas d'emporter la demi- 
lune. Je lui répondis que je ne savois pas ce qu'il 
vouloit faire, s’il la vouloit prendre par assaut ou pied 
à pied ; s’il vouloit l’attaquer après que les mines au- 
roient joué , ou se loger dessus ou dedans ; que pour 
moi, j'avois toujours vu beaucoup de difficultés. en 
cette affaire, et que j'y en reconnoissois encore da- 
vantage ; que c'étoit une pièce forte d'elle-même , dé- 
fendue de deux bastions, puis de la contrescarpe de 
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la ville; et finalement des mürailles dé la villé- Hme » 
dit lors : « Je sais bien ce que c’est. Puisque vous n'e 
avezidonné l'invention’, Vous ne croyez pas qu'elle 
“puisse réussir , et vous ne sérez pas mari qu’elle ne 
‘succède pas: » ge lui répondis’qu'il avoit bien mau- 
-Vaise opinion de ma prud’homie de souhaiter le dé- 
‘savantage du Roi; qu'il verra dans le succès que je * 
ne m'y épargnerai pas, > que je ferai le devoir d’un 
maréchal de camp}, et lui ferai combattre s’il veut son 
‘armée par ordre ‘contre cétte pièce, jusqu'à cé qu’elle 
soit emportée ; que du surplus je le remettois à Dieu. 
Après quoi, les mines étant prêtes, on les fit’ jouer 
toutes deux et ensuite attaquer la pièce; à savoir ; 
Navarre par celle du flanc, et Piémont | par la pointe. 
Mais comme il y lavoit au devant une palissade de 
poutres sur le haut de la pièce, qui n’étoit point tom- 
bée par les mines, et que ceux qui se logeoïent auprès 
“étoient vus de vingt endroits, où tués ou bléssés'à 
l'instant, nous y perdimes f force gens, et y. fimes ‘peu 
de fruit, les mines n'ayant pas fait l'ouverture qué nous 
nous promettions. M. le prince m envoya quérir , ‘et 
me dit qu'à son avis tout alloit bien, car il voyoit 
aller nos gens bravement à l'attaque; et moi je luidis | 
qu'à mon avis tout alloit mal, et que le meilleur se- 
voit de terminer -promptément cette besogne en la 
cessant. Sur cela on ramena le sergent de bataille, 
nommé Le Plessis, à qui une mousquetade avoit crevé 
un œil; puis ensuite, du côté de Navarre, Roqué- 
laure, Hérans et Frenel ; ces deux derniers , Capitainés 
_ aüdit'régiment, furent piés Mle prince me rénvoya 
encore quérir, parce’ que je Voulois secourir/mon 
compagnon Valençai qui. faisoit donner. Il me dit. 
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* qu'il lui sembloit encore que tout alloit bien ; et moi 


très-mal, lui répondis-je ; « Car Ce qui ne se connenes 
pas rs n'a jamais bonne issue. Vous voyez que les 
nôtres se logent dans la courtine, qu’ils sont vus de 
tous côtés, qu'à la moindre mine que les ennemis 
feront de sortir sur eux, ils lâcherônt le pied, et peut- 
être le feront quant et quant quitter à ceux qui les 
soutiennent.» Je fus à mon grand regret prophète; car 
à même temps les ennemis, par l'effet de la mine du 
flanc, sortirent, et les nôtres quittèrent la place ; 
ceux-mêmes de _ de la pointe du ravelin en 
firent autant. Lors jy courus, et trouvai que M. d’'E- 
pernon marchoit avec quelque trente gentilshommes 
l'épée à la main ; un qui tenoit un pistolet haut contre 
moi le débanda, et il me perca le bord de mon cha- 
peau d’une balle. Je pris cinquante hommes de Pié- 
mont et quelque quinze gentilshommes, et allai la 
tête baissée aux ennemis, que nous rechassâmes dans 
le ravelin. D'abord aussi n’étoient-ils qu'environ vingt 
hommes sortis, qui ne laissèrent de donner l’épou- 
vante, de telle sorte que l’on envoya quérir le régiment 
des gardes ; mais ce fut sans s’en aider n’y en avoir 
besoin. Tout le mal qu’ils nous firent fut de mettre le 
feu en.une tranchée faite de pipes , qui fut éteint peu 
après , et ce qu'ils en avoient détruit, raccommodé. 
Nous fimes retirer nos gens, raccommoder nos tran- 
chées ; et les gardes qui devoient cette nuit-là y en- 
trer, y furent menées par M. le maréchal de Créqui, 
qui étoit venu porter au Roi de bonnes nouvelles, 
et qui me voulut soulager cette nuit-là, mr que 
je n’en avois que trop de besoin. 

Le lundi 3 octobre, M. le prince fit venir en sa hutte 
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tous les principaux de l'armée au conseil, où il dit si 
l'on n’avoit pu prendretun chétif ravelin, que l'on 
prendroit bien moins Montpellier ; et qu'il nous avoit 
fait assembler pour résoudre ce que nous devians 
faire. Ceux à qui il demanda conseil les premiers lui 
dirent qu'il falloii faire de nouvelles mines , et qu'aussi- 
tôt qu’elles auroient joué , qu'il y falloit aller par as- 
saut et non par logement , et que nous l’emporterions 
infailliblement. Le Maine opiniâtroit cette même opi- 
nion, et répondoit que la ville. étoit prise si ce ravelin 
étoit à nous. Je dis lors à M. le prince que s’il ne te- 
noit qu'à ce ravelin qu’il ne fût maître de Montpel- 
lier, je lui en répondois sur ma vie dans quatre jours, 
et que s’il m'eût voulu croire, et la plupart de cesmes- 
sieurs qui étoient là, nous aurions maintenant, non 
ce petit ravelin, mais un des deux bastions et peut- 
être la ville, M. d'Épernon lui dit alors : « Monsieur, 
c'est à ces messieurs qu'il se faut fier et au conseil 
desquels il faut croire , car c’est leur métier , et non 
ajouter foi et créance à ce petit bavard , montrant 
Chabaud, qui n’y entend rien, et que vous devriez 
envoyer jouer du violon, qui est son métier. » 
Chabaud lui dit qu’il pensoit avoir donné un bon 
conseil et qu'il le soutiendroit par de vives raisons ; 
mais M. d'Épernon lui dit encore pis, et M. le prince 
l'ayant fait taire, me dit qu'il seroit bien aise que 
j'entreprisse de me rendre maître du ravelin, mais 
que je lui disse comme je voulois m'y prendre. Je lui 
dis alors : « Monsieur, une des plus essentielles rè- 


_gles de notre métier est d'attaquer les choses par le: 


contraire ; » ce que j'expliquai en cette sorte : « qu'une 
pièce haute comme une tour, un nee | et 
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toute autre chose éminente, se doit attaquer par le bas, 
à savoir par sape et mine ; où aucontraire une pièce 
basse comme est ce ravelin , qui ne montre que le nez, 
et n’est pas deux pieds plus élevé que la superficie , il 
le faut prendre par le haut. Les mines étoient excel- 
lentes à un de ces deux bastions que nous eussions 
pris dans dix jours, RE à ‘il nous étoit facile d’en 
gagner le pied. Il n’en est pas de même de ce petit 
ravelin qui est comme enfoncé dans la terre, bien 
contreminé et fortifié de tout ce qui se-peut, pour 
être attaqué par bas comme nous avons fait, et n'y 
avons rien gagné : mais à cela il faut faire un cavalier 
de six pieds de haut seulement, et y loger deux piè- 
ces. Il faut faire à chaque côté de ce cavalier un petit 
logement pour y faire tirer quatre mousquetaires, et 
deux avenues pour y monter et descendre. Et puis 


qu 7l vous plait savoir comment je prendrai si aisé- 


ment cette pièce, dès que mes deux canons seront 
logés je mettrai quatre cents mousquetaires aux deux 
côtés, qui monteront et descendront incessamment 
des deux petits logemens, et tireront sans intermis- 
sion dans le ravelin. Vingt coups de canon l’auront 
labouré , et brisé toutes ces poutres dont il est palissé ; 


alors j'aurai cinquante travailleurs qui, sans crainte 


nipéril, l'ouvriront depuis la pointe jusques à la gorge, 
“et ainsi vous en serez maître. » 

Dès que j'eus achevé, M. le prince, qui a l'esprit 
aussi excellent que homme qui vive, me dit : « Par- 
dieu, vous avez raison, et je confesse que, parce 
moyen, il est à nous, et que ces messieurstont la 
même opinion, » Ainsi mon avis fut approuvé de tous, 
et de M. d'Épernon particulièrement. Et M. le prince 
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me dit : « Je me fais fort défrous faire fournir ds 


après-demain trois mille fascines. — Et moi, lui 
dis-je , de vous fournir, trois jours après, le ravelin.» 

Le mercredi 5, il se fit une sortie, à dix heures du 
soir, sur le régiment de Picardie , au quartier de Mont- 
morency. J'étois dans notre tranchée, et pris quatre 
cents hommes que je lui menai en diligence; mais les : 
ennemis ne se jouèrent pas de s’avancer davantage , 
et M. de Montmorency me fit mille remercimens et 
s'offrit à la pareille, en cas de besoin. 

+ Le vendredi 7, les troupes de M. leconnétable arrivè- 
rent, qui étoient quatre mille hommes de pied et trois 
centschevaux ; je leur fis donner quartier , et l'après-, 
dînée sa personne arriva. Nous fûmes au devant de lui; 
on lui fit tendre force tentes proche du logis du Roi. 

Le samedi 8, M. de Rohan, avecles troupes qu'il 
amenoit pour jeter dans Mnsééilieé s’'approchèrent 
de nous, et se vinrent loger à Fontanes et à Cour- 
conne. Nous fûmes avec notre cavalerie au devant 
d'eux, maisils se retirèrent. Ce même jour les trou- 
pes que le Roi avoit laissées à M. de Vendôme pour 
prendre les petites places du bas Languedoc, arrivè- 
rent, qui pouvoient être près de trois mille hommes 
et cinq cents. chevaux. Je fus leur donner départe- 
ment avant que partir pour aller à Fontanes. On 
commença ce jour-là et la nuit suivante de travailler 
à ce petit cavalier. Avant que partir, M. le prince m’en- 
voya quérir, et medit le dessein qu'il avoit de se reti- 
rer de l’armée, fondé sui la venue de M. le conné- 
table ,"qui lui en ôtoit le commandement. Il voyoit 


aussi que la paix s’en alloit conclue, de laquelle il 


n’avoit pas eu la part qu'il désiroit ; car, y étant ou- 
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vertement contr aire, le Roi lui en avoit célé les pra- 
tiques. 
Je fis ce que je pus pour le persuader de ne s’éloi- 
gner pas de la personne du Roi, et de rompre ce 
voyage d'Italie qu'il méditoit ; mais ce fut en vain. Il 
-vint donc demander au Roï son congé, et le pressa 
tant qu’enfin il lui donna, et dès le lendemain, di- 
manche matin 9, il partit; de sorte qu’à mon retour 
de la campagne où j’avois passé la nuit , je nele trou- 
vai plus. Sur les cinq heures du soir, les ennemis 
logés à Courconne parurent sur un haut, à demi- 
lieue au-decà de Courconne; ce qui fut cause de 
nous faire tenir sur nos gardes, armés toute la nuit. 
Le lundi 10 la paix se conclut; et M. de Rohan, 
mené par M. le maréchal de Créqui, et sur sa parole, 
vint passer par notre camp et entrer à huit heures 
du matin dans Montpellier, où il demeura deux jours 
pour gagner ces peuples et recevoir la paix qu'ils ne 
vouloient point avec la condition de recevoir garnison 
dans leur ville. | 
Le mercredi 12, je vins le matin au conseil, et me 
sembla que le Roi me faisoit moins bonne mine que 
de coutume et ne me parla point. Il étoit au cabinet 
de ses oiseaux, et peu après dit à la compagnie qu'ils 
vinssent tenir le conseil en sa chambre, et dit même 
à M. le cardinal de La Valette et à messieurs: de 
Chevreuse et d'Elbeuf qu'ils y vinssent, comme aussi 
à M. de Vendôme qui arriva en même temps.Il y avoit 
M. le connétable , messieurs d'Épernon, de Praslin, 
de Créqui et deMontmorency; les maréchaux de camp 
et maréchaux des logis d'Escures, Desfourneaux, 
avec M. le garde des sceaux et M. de Puisieux. 
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Comme nous entrions, M. le garde des sceaux me 
dit: « Je pensois, pour reconnoître les obligations 
que je vousai, vous envoyer vos lettres parfumées ; 
mais le Roi me pressa si extrêmement wr Bautru , 
qu'il m'envoya hier au soir, que je n’eus pas le 
temps. — Quelles lettres , luirépondis-je? — Celles 
de maréchal de France, dont vous allez prêter le 
serment. » Dont je fus bien étonné et réjoui de cette 
nouvelle inopinée, et en même temps le Roïdit ces 
mêmes mots: | 

« Messieurs, j'ai intention de reconnoître les bons 
et grands services que j'ai reçus, depuis plusieurs 
années, de M. de” Bassompierre, tant aux guerres 
que j'ai eues qu'en d’autres occasions, d’une charge 
de maréchal de France, croyant qu'il m'y servira di- . 
-gnement et utilement. Je désire d’avoir vos opinions 
sur cela, pour voir si vos sentimens se conforment aux 
. miens. » | ; 

Alors tous d'une voix me firent l'honneur de dire 
plus de bien de moi qu'il n’y en avoit; et lors, sans me 
dire autre chose, il me prit par la main, et, s'étant 
assis dans sa chaise , me fit mettre genoux et prêter 
le serment, puis me mit le bâton à la main. Ensuite 
de quoi je lui en fis les très-humbles remercimens 
dont je me pus aviser. Tous ceux qui étoient présens 
me vinrent embrasser et se conjouir de ma promo- 
tion. Ensuite tous les corps de l’armée , tant d'infan- 
terie que de cavalerie, vinrent rendre grâces au Roi 
du choix qu'il avoit fait de ma personne, leur pre- 
mier maréchal de camp, pour le faire maréchal de 
France. Ft ceux de l'artillerie lui ayant demandé 
permission de faire, le soir même, une salve de 


re 
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tous les canons qui étoient en l’armée, l'infanterie en 
fit de même pour faire une salve e réjouissance. 


Et comme ceux de la ville se fâchoient, le sieur de 


Calonges , gouverneur de Montpellier , ayant fait de- 
mander à la tranchée pourquoi cette sale se faisoit, et 
luien ayant été dit la cause, m’envoya dire que ceux 
de Montpellier n'en feroient pas moins que ceux de 
armée, et y fit aussi faire une salve générale. Aussi 
ce même soir ils énvoyèrent au Roi l'entière résolu- 
tion dé la paix; et trois jours auparavant nous en 
avions telle assurance que l’on n’ayançoit rien à nos 
travaux. ire 

Le jeudi 13, M. de Rohan sortit de Montpellier 
pour aller porter leur volonté aux députés assemblés 
à Ganges pour la résolution de la paix, où il y avoit 
cette difficulté : que le Roi vouloit tenir garnison à 
Montpellier, et.que ceux du corps de la ville ne vou- 
loient consentir , sinon qu’elle y demeurât autant que 
le Roi y demeureroit; et n’osoient même proposer aù 


peuple rien davantage, sinon la seule garde ordinaire 


du Roi y entreroit quant et lui. Enfin il fut dit que 
le Roi la laisseroit libre en s’en allant; mais M. de 
Rohan dit au Roi que, quand il n’observeroit pas cet 
article , bien qu'il fût couché danse traité de paix, que 
pour cela les huguenots nereprendroient pas les armes. 

Il ne se passa rien de particulier le vendredi , sa- 
medi, ni dimanche. 

Le ins 17 , M. de Rohan rentra dans AR ES 

Le mardi 18 futemployéen allées et venues jusques 


au soir, que l’on rapporta au Roi la ratification de 


ceux de Montpellier, et M. de Rohan vint voir le Roi. 
Le mercredi 19, les députés se vinrent mettre 


L 
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pe genoux devant le Roi, au nom desquels M. de 


Calonges parla; et, ayant demandé pardon de leur 
ébellion passée , rendirent grâces au Roi de celle 
qu'il leur faisoit de leur donner la paix avec la con- 
tinuation de leurs édits. Ensuite les consuls de la 
ville de Montpellier en firent de même. Puis le Roi 
commanda à M. le connétable de prendre posses- 
sion de la ville; ce qu'il fit, en ordonnant à M. de 


 Créqui et à moi d'y aller établir les régimens des 
gardes françaises et suisses : ce que nous exécutâmes 


avec tel ordré qu'il n’y eut pas la moindre rumeur 
ni alarme toute la nuit, bien que les soldats étran- 
gers qui gardoient la ville fussent sur les bastions, 
le peuple dans les maisons et quatre mille Français 
et Suisses des gardes du Roi dans les1 rues , carrefours 
et places de la ville. 

Le jeudi 20 nous fimes sortir tous les soldats étran- 
gers, et leur donnâmes escorte jusques à Montfer- 
rier, d'où ils passèrent aux Sevennes. 

Le Roi ensuite y fit son entrée, et on cantonna les 
deux régimens des gardes. Aussitôt que le Roi y fut 
entré, tout y fut aussi paisible que si jamais la guerre 
n'y eût été. 

Le samedi 22 Rousselay mourut, et peu avant qu il 
passât il m envoya prier de le venir voir. Il avoit le 
pourpre, qui étoit sorti, qui étoit fort contagieux. 
Je fis ouvrir la porte de Montpellier comme si je 
fusse allé au camp, et l’allai trouver. Il me confia 


sa cassette et ses papiers, mé priant de faire brûler les 


lettres que jetrouveroïs propres à cela; puis m’em- 
brassa et soudain il mourut. Je me repentis fort d'y 


nie être allé Éé la Pre que j'en appréhendois ; 
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mais enfin je n’en dis rien, et n’en arriva aucun mal. 
_ Le dimanche 23 il se fit procession générale par 
la ville, en laquelle on porta le Saint-Sacrement. 

Le ent 24 ; le mardi et mercredi furent employés 
à licencier les troupes , tant de pied que de cheval; à 
ôter àlaReine mère et àla Reine, Monsieur et princes, 
les compagnies des chevau-légers qui étoient sous 
leur nom ; êt on en retint seulement neuf, de cin- 
quante ‘hommes chacune , qui furent entretenues. 

Le même mercredi on fit entrer dans Montpellier 

les régimens de Picardie et Normandie pour y tenir 
garnison, avec lesquels le Roi laissa M. = Valençai, 
maréchal de camp. 

Le jeudi 27 ,le Roi partit de Montpellier et alla cou- 


cher à à Aymargues ; mais M. d'Épernon, M. lé garde 


des sceaux et moi, vinmes coucher à y he ; 
chez Varennes qui nous en avoit prié. 
Le vendredi 28 nous dinâmes sur le bord du Rhône, 
” chez Saint-Romans, et vinmes coucher à Arles, où F 
_ Roi arriva le ÉÉSiinttte 
Le dimanche 30 il y fit son entrée, et pour la pre- 
‘mière fois je marchai en rang de el de France , 
immédiatement devant lui, à la gauche du maréchal 
de Praslin. Le Roi séjourna : à Arles jusques après la 
Toussaint, qu'il y toucha les malades, et me com- 
manda de mener son armée à Privas pour y faire 
recevoir la paix ou y mener forte guerre, ensem- 
ble pour nettoyer le Rhône de six méchans forts 
que Brisson et autres huguenots y avoient construits 
pour y brigander; et cependant il s’en alla visiter 


la Provence, et partit d'Arles le mercredi 2 de no- 


vembre, et moi j'y séjournai encore ce jour-là pour 
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laisser acheminer les troupes, et en partis le len- 
demain 3 pour veniren Avignon, où je trouvai M. de 
Vendôme qui me mena le soir au bal chez madame 
d'Ampus sa cousine, où madame de Villars étoit 
logée. J'y séjournai le lendemain, et le jour d’après, 
qui fut le samedi 5 , je vins au Pont-Saint-Esprit, 

où je fus très-bien reçu et traité par Masargues qui 
en étoit gouverneur. + 

Le dimanche 6 jefis passer l'armée, le canon et 
le bagage sure pont , sur lequel je fis mettre quan- 
tité de paille afin de ne l’ébranler pas, et vins cou- 
cher à Pierrelatte. 

Le lundi 7 je vins à Montelimar, et le mardi 8 
je passai sur le pont de bateaux que l’on avoit fait 
sur le Rhône proche du Pousin, où les députés de 
Privas me vinrent porter l'acceptation de la paix, 
et toute obéissance à ce que je leur voudrois or- 
donner de la part du Roi. Je leur enyayai le sieur 


de Clostreviel pour les y recevoir, et m'en vins, 


avec dix compagnies des gardes, coucher à La Voute. 
Le mercredi 9, je fis investir Beauchâtel qui se mit 
aussitôt à ma merci, et Brisson m’ayant fait demander 
un sauf-conduit, je le lui donnai ; il me vint trouver 
et me remit Chaume , Soyon et Corvas, que je remis 
entre les mains des paysans voisins, auxquels je 
promis de retirer mes troupes de chez eux dès qu'ils 
auroient rasé tous ces petits forts. Ce qu'ils firent avec 
une telle diligence, qu'a quatre heures du soir il n’y 
en demeura aucun vestige ; et puis comme je fis aller 
le même soir repasser le Rhône, et aller coucher à 
Valence, où je trouvai M. de Lucon qui avoit été 
nommé cardinal et qui en alloit prendre le bonnet 


eme 
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du Roi, je le fus saluer; et ayant donné ordre pour 
faire, acheminer Din, j'en partis le lendemain 
jeudi 10. Je vins coucher à Vienné, d'où je partis 
avec M. le maréchal de Saint-Géran que j'y avois 
rencontré , et vins à Lyon le lendemain vendredi, 
où M. d’Alincourt vint au devant dé nous; nous 
donna; à diner et puis nous mena saluer premièrement 
la Reine-mère qui logeoit à Ainey, puis après en l’ar- 


chevêché , avec qui je trouvai mesdamesles princesses . 


de Condé et de Conti, de Chevreuse; dé Verneuil et 
connétable.de Montmorency. Il y eut comédie le soir. 
Le samedi 12, mesdames la princesse de-Conti et 
duchesse de Chevreuse , sur la noüvelle qui leur ar- 
riva de l'extrémité de la maladie de M. le prince de 
Joinville en Avignon, se mirent sur le Rhône pour 
s’y acheminer en diligence, et me firent prier d'y aller, 
afin qu’en cas de mort on püût conserver.sés. charges 
à: sa, maison. Je' demeurai encore tout ce jour-là à 
Lyon , tant pour voir les princesses que pour envoyer 
l’armée en garnison, ou la licencier, selon mes ordres. 
Le dimanche matin je m'embarquai, et vins cou- 
cher à Valence , et le jour suivant, qui étoit le lundi 
14; ) RAT ANNE où je trouvai M. de Fhaniquse 
hors de danger. 3h] 
. Le mardi 15, nous y séjournâmes en Déni com- 
peut qui y étoit. ‘ ; 
Le mercredi 16, le Roi y fit son entrée, et nous y 
eûmes quelques contestations ; car le vice-légat pré- 
tendit de marcher au milieu des deux premiers ma- 
réchaux de France, et le général des armes d'Avignon 
après le dernier et en rang; ce qui leur. fut enfin 
accordé parce que c’étoit sur leurs terres. 
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Le jeudi 17 , M. de Savoie vint trouver le Roi en 
Avignon, qui fut au devant de lui et le ramena dans 
la ville, le faisant marcher à sa gauche. Et puis étant 
arrivé au palais, le Roi commanda à M. le maréchal 
de Créqui et à moi de l'emmener au petit palais où 
il lui avoit fait apprêter son logis, et défrayer magni- 
fiquement tant qu'il y demeura. 

Le vendredi 18 ,, le Roi fut ouïr une comédie 
aux Jésuites, dont je sortis malade. On fit ce soir-là 
force feux d'éctifice” Le roi demeura à Avignon jus- 
qu’au lundi 21, qu'il partit pour aller en Dauphiné 
d'où il sortit tous les huguenots des places qu'ils y 
tenoient , et obligea M. le connétable d’ôter des 
siennes ceux qui y commandoient qui n'étoient ca- 
tholiques. Je demeurai cependant en Avignon , bien 
malade du pourpre qui me sortit en abondance, et 
_ne pus me mettre en chemin pour aller trouver le Roi 
que le jeudi premier jour de décembre , que je partis 
d'Avignon et vins coucher à Mondragon; le vendredi 
à Montelimart, puis à Valence, et le lundi 5 à Vienne, 
où je trouvai le Roi à son retour de Dauphiné, et ar- 
riva le mardi 6 à Lyon où il demeura avec les reines 
et princesses, ayant tous les soirs les comédies et le 
bal jusqu’au dimanche 11, qu'il y fit une très-magni- 
fique entrée , et ensuite eut un festin chez M. d'Alin- 
court qui lui donna aussi la comédie. 

Le lundi 12, le bal se tint encore chez M. d'Alin- 
court ; puis l’on fit les noces de M. de La Valette avec 
madame de Verneuil. Le mardi et mercredi suivans, 
il y eut des comédiesitaliennes et des feux d'artifice. 

Le lundi 15, le Roi fut au devant de messieurs 
les princes , princesses de Piémont, et prince Tho- 
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mas, qui vinrent voir le Roi. Le vendredi, je fis 
un raccommodement avec une maîtresse. Le samedi, 
il y eut bal. Le dumaniche 18, M. d'Épernon fit un 
grand festin au Roi et à toute la cour; puis il y 
eut comédie et ensuite des feux d'artifice. La Roi dit 
adieu à la Reine sa mère , à la Reine sa femme, et à. 
madame la princesse de Piémont sa sœur. 

Le lendemain, avant jour, lundi 19 décembre, il 
partit de Lyon, vint diner à La Bresle et coucher à à 
Saint-Symphorien. | 

Le mardi 26, il vint diner à Roanne € où il pensoit 
s’'embarquer; mais il trouva la rivière glacée, de 
sorte qu'il fut contraint d’aller par terre et vint cou-- 
cher à La Pacaudière; le mercredi, diner à La Palisse, 
coucher à Varenne ; le jeudi au gîte à Villeneuve; le 
vendredi diner à Magny et coucher à Nevers où M. de 
Nevers le reçut magnifiquement. Le samedi , il vint à 
La Charité , et la nuit, qui étoit celle de Noël, il fit 
ses pâques, où M. de Chevreuse et moi le servimes. 

Le Roi séjourna le jour de Noël à La Charité. 
Schomberg y apprit par M. de Puisieux et moi la mort 
de sa mère. Je fis réponse au nom du Roi aux jésuites, 
sur ce qu'ils lui demandoient cinq sous pour minotde 
sel au pays de Nivernais, Bourbonnais et Auvergne. 
On jugea le différend des premiers gentilshomimes de 
la chambre sur la réunion de la place de feu d'Hu- 
‘mières. La nouvelle vint au Roi de la mort du-prince 
de Guémené ; gouverneur du Maine. Le Roi m'of- 
frit ce gouvernement, et je l’eusse bien, désiré, car 
je n’en eusse pas voulu un plus grand: qui m'eût 
obligé à la résidence ; mais je dis au Roï que je tâche- 
rois de faire en sorte que l’on le louât toujours sur 
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—“ 


mon sujet; et que je recevrois ses grâces et bienfaits 
avec tel intervalle , que le Roï seroit loué de sa bonté 
etmoi de ma modestie; qu'il n'y avoit que deux 
mois qu'il m'avoit honoré de l'office de maréchal de 
France, et que s’il me faisoit si promptement gou- 
verneur de province on en parleroit. M. de Vitry, 
maréchal, le vint trouver à S'Buchée du léndemain 
lundi 26 à Bony , auquel je conseillai de donner ce 
gouvernement du Maine, à condition qu'il quittât à 
M. du Hallier, son frère, la lieutenance de roi de 


Brie qu'il possédoit : ce qu'il.me voulut accepter, 


quelque instance que nous lui en fissions, M. de 
Puisieux et moi. Lequel ensuite me pria de l’assister 
en la demande qu’il en vouloit faire au Roi, pour M. le 
maréchal de La Châtre, son beau-frère. Il en pria 
aussi M. de Schombereg , avec lequel il étoit alors assez 
bien en apparence. Il n’est hors de propos de dire ici 
quelque chose sur le sujet de M. de Schomberg, lequel 
avoit toujours eu une forte liaison avec M. le prince, 
M. le cardinal de Retz et M. le garde des sceaux de 
Vic, et aversion à M. de Puisieux. J'ai dit ci-dessus 
comme je fus pressé à Moissac d'abandonner l'amitié 
de M. de Puisieux que ces messieurs vouloient 
perdre. Mais il se tenoit ferme, tant par sa propre 
industrie que par l'inclination du Roi, comme aussi 
par le secret de la paix qu'il avoit, à l'exclusion des 
autres, M. de Schomberg se raccommoda aucune- 
ment avec lui à Mauricoux, voyant qu'il nelle pou- 
voit abattre, et le pria d’avoir du Roi la permission 
de traiter de la charge de grand-maître de l’artilleriez 
ce qu'il obtint par son moyen. M. de Puisieux aussi 
lui fit office quand le Roi promit à lui et à moi deux 
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bâtons de maréchaux de France ; mais après la mort 
de M. le cardinal de Retz , qui avoit suivi d’assez près 
celle du garde des sceaux de Vic’, il se jeta entière- 
ment avec M. le prince pour faire d’Aligre garde des 
sceaux , bien que M. de Puisieux l’eût servi à obtenir 
les gouvernemens d'Angoumois et Limousin. Alors 
M. de Puisieux se porta entièrement contre lui. Il 
avint peu après, au commencement du siége de 
Montpellier, que M. de Schomberg tomba extrême- 
ment malade, et que pendant,ce temps-là M. de 


Caumartin fut fait garde des sceaux, lequel étoit son: 


ennemi déclaré de longue main , et encore de nou- 
veau pour l'exclusion qu'il Jui avoit faite aux sceaux. 
_ Ils se joignirent lors, M. de Puisieux et lui, pour 
donner sur la malle de M. de Schomberg ; dirent au 
Roi que pendant qu’il faisoit la charge de l'artillerie 
il négligeoit celle des finances, et qu’il laissoit dé- 
_ rober impunément les trésoriers ; qu'il ne l’enten- 
doit pas bien, et que les affaires du Roi dépérissoient 
entre ses mains. Le Roi est de son naturel susceptible 
aux mauvais offices que l’on veut faire aux autres 
vers lui, et singulièrement quand son intérêt y est 
engagé , et est bon ménager, jusqu'à pencher vers 
l'avarice ‘en petites choses; et cependant il n’y eut 
- jamais roi en France qui ait tant donné , tant dé- 


pensé , et ee conséquent tant tiré de son royaume 


que lui ; mais comme il croit extrêmement le conseil, 
et se fe à ceux qu'il a une fois choisis pour lui don- 


ner , cela dépend du conseil que l’on lui donne. Le 


. Roi donc s’imprimoit facilement les rapports que l'on 
faisoit de lui, contre lequel il s’anima jusqu’à ce point 
de-dire que s’il réchappoit de sa maladie, qu'il lui 


. falloit ôter les finances. Je me-ressouvins qu'un jour, 
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comme il étoit à l'extrémité, et que les médecins … 
en désespéroient , que M. tearde: des sceaux de. 
Caumartin me dit chez le Roi qu’il étoit nécessaire 
que M. de Puisieux, lui et moi, nous pussions parler # 
une bonne heure pour chose qui importoit, mais 
qu'il ne falloit pas que l’on s'efaperçüt. Nous primes . 
l'expédient de m'en aller au logis de M. de Puisieux 
qui étoit sur le chemin de Mauguio , faisant sem- 
blant d’aller visiter au galop, et seul, une garde à 
cheval que j'avois de ce côté-la; et Stan entré de- 
dans je me fis mener à sa chambre. M. le garde des 
sceaux, qui avoit ramené dans son carrosse M. de 
Puisieux, y descendit, feignant y avoir quelque affaire 
encore à lui communiquer ; et nous étant enfermés 
tous trois  » ils proposèrent la mort de:M. de Schom- 
berg come certaine, et qu'il falloit pourvoir de bonne 
heure à celui qui lui devroit succéder aux finances , 
de peur que l’on n’insinuât dans l'esprit du Roi quel- 
qu'un qui n’y fût pas propre, ou qui ne fût pas de nos 
amis. M. de Puisieux proposa M. d’Alincourt et M.de 
Fleury , grand-maître des eaux et forêts de France. 


. Moi, je nommai M. de Sully comme personnage déjà 


connu, éprouvé et estimé de tout le monde pour 
le plus suffisant et connoissant en cette charge; et, à 
son défaut, je nommai le marquis de Senecçai. M. de 
Caumartin fut d'avis de faire six directeurs des. fi- 
nances, qui ne pussent rien faire l’un sans l’autre : 
ce qui feroit qu’un seul seroït capable d'empêcher les 
autres quand ils seroient portés à dérober , et nous 
pria, cela étant, qu'un sien neveu qu'il avoit fait 
faire conseiller d'Etat, de procureur général de la 


bateas 
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cour des aides qu'il étoit auparavant , nommé Toh- 


nelier, pût être un de ces six par notre moyen, 
x VO on 0 , . À ‘ 
nous assurant de sa probité et d’une entière suff- 


sance. Nous demeurâmes enfin d'accord dé ces six 


directeurs, ou, à faute de ce, M. le marquis de Senecai 
qui, au gré de tous trois, fut j jugé plus à propos; que 


l'on écriroit à M. le chancelier pour en àvoir son | 


avis, et que cependant ; si l'affaire pressoit, on pro- 
poseroit au Roi un de ces deux amis, et qu’en atten- 
dant on lui couleroit doucement dans. l'esprit. Il se 
rencontra que dès que l’on en parla au Roi ; il jeta les 


‘yeux sur M. de Senecai, rejetant les six directeurs. 


M. le chancelier trouva bon les six directeurs, croyant 
que sa grande suffisance et son autorité le rendroient 
toujours maître par dessus eux; mais, en cas d'unité à 
la charge, il approuva le choix de Senecai ; et ainsi 
nous nous séparâmes, Mais M. le garde des sceaux, 
qui vouloit mal à M. de Schomberg , lé sapa de telle 
sorte , que le Roi pensoit à l’ôter quand il fut guéri, 

et n’étoit retenu que par M. le] prince qui le soute- 
noit , lequel s’en alla dès qu'il vit là paix résolue. Il 
arriva de surcroît, pour hâter sa ruine, que le bâtard 
du comte Peter Ernest de Mansfeld , mon grand-oncle, 
qui, dans la révolte de Bohême, étoit venu avec mille 
chevaux, qu'il avoit précédemment eus au service de 
M. de Savoie qui les avoit licenciés, s’en vint au 


service du palatin qui s'étoit fait couronner roi; 


qui le mit dans Pilsen , ville dé Bohême, où il ramassa 

les reliques de la bataille de Prague, et, en ayant fait 

un assez grand corps; s’étoit venu saisir de Haguenau, 

ville impériale sur le Rhin ,où il amassa une armée 

contre laquelle le duc de Bavière ayant re la 
23 20. 32 


8. é N° MÉMOIRES : 
sienr np ée par le baron d’Anhalt, il le 


ARR \ : * de 24 


chassa d'Allemagne et le contraignit de se retirer dans 


" mes terres de Sedan : ce qui donna une telle alarme 
aux Parisiens, voyant le Roi occupé au siége de Mont- : 


pellier, que l’on leva en diligence une armée pour 
s'opposer à lui, en cas qu ilse voulût jeter en France, 
commandée par M. de Nevers. Mais comme lui prit 
sa route dans la Em et que le siége de Mont- 
pellier continuoit , que le Roi ne vouloit point tomber 
en l'inconvénient de l’année précédente, que la faute 
d'hommes l’avoit contraint de lever le siége de devant 
Montauban, il commanda que de ces gens déjà levés 
ondui envoyât dix mille hommes de pied et huitcents 
chevaux , pour renouveler son armée ou pour aller 


_ en Italie, en cas que le traité de Madrid ne s’effec- 


tuât. Et M° le chancelier , qui avoit la superinten- 
dance < dés affaires à Paris , en fit donner la charge à 
M. d'Angoulême , et celle de maréchal de camp à La 
Vieuville, qui les amenèrent jusque proche de Lyon, 
d’où La Viééville fut envoyé à Montpellier pour avoir 
les ordres du Roi de ce que cette armée devoit faire. 
La Vieuville étoit ennemi juré de M. de Schom- 
berg , parce qu'il lui avoit rayé sur l’état de Cham- 
pagne deux mille écus par an, qu'il s’étoit fait don- 
ner de récompense du gouvernement de Mézières, 
qu'il avoit perdu aux premiers troublés ; et, sachant 


que M. de Schomberg chanceloit, prit occasion de le 
renverser tout-à-fait. Il passa en Bresse, conduisant 


l'armée, et proposa à M. Le’ Grand d’aspirer aux fi- 
nances , lui disant qu’il avoit des moyens infaillibles 


. de détrôner Schomberg», lequel s'étoit guéri, mais 


non pas des plaies que l’on lui avoit faites dans l’es- 


U 
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prit du Roi; en sorte que La Viéuville fut écouté, 
quand il due La très-humblement le Roi, dans Mont- 
- pellier, de dispenser Beaumarchais, son beau-père, 
d'entrer au jour de l'an Broche Han venant dans 
l'exercice de sa charge de trésorier de l'épargne, at- 


tendu que, sans son évidente ruine , il ne le pouvoit : 


faire, vu que M. de Schomberg avoit dépendu, par 
anticipation , tout le revenu de Sa Majesté de l’année 
prochaine jusqu'au dernier quartier. I] dit au Roi que 
s'il n'étoit question que de l'avance d’un million d’or 
pour faire subsister les affaires de Sa Majesté, que 
* Beaumarchais les trouveroit sur son crédit et sur celui 


de ses amis ; mais que ses épaules n’étoient pas assez 


fortes pour soutenir le faix entier de la dépense de 
l’année de son exercice, et qu'il le supplioit à mains 
jointes de l’en décharger; ce qu'il ne feroit s’il y pou- 
voit voir quelque subsistance, et que ce lui eût été 


un signalé profit; mais qu'il y voyoit son assurée. 


ruine. Ces propos étonnèrent le Roi,de telle sorte 
qu'il crut être ruiné , qu'il n’auroit pas à vivre l’année 
prochaine, et qu’il y falloit promptement remédier, 
Ilenvoya quérir à l'heure messieursele garde des 
sceaux, Puisieux et moi, et fit redire à La Vieuville 
tout ce qu'il lui avoit proposé; puisdit énsuite : « Il 
faut dès aujourd’hui ôter les finances à Schomberg. » 
M. le garde des sceaux lui applaudissoit; La Vieuville 
le fomentoit; M. de Puisieux parlôit ambigument; 
moi seul je dis alors au Roi: « Sire, vous n’oyez 
qu'une partie. Peut-être M. de Schomberg fera-t-il 


voir que vos affaires ne sont pas €n l’état que l'on vous 


dit. Nul n’en sait le fond que celui qui les manie. 
Et puis , Sire, quand vous les ôteriez des mains 


+ 
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‘a M. de Schomberg ; cela vous donnera-t-il plus 
grand fonds qu'il y en a? Celui qui les prendra vous 
”” 4 “prêtera quatre où cinq millions d'or, que M: de La 
; : ER dit qui vous font besoin, Au pis aller, vous 


%. trouverez toujours plus de crédit sur la parole d’un 
: À. chef: des finances invétéré que dessus un nouveau! 
. #4 venu, qui fera, à son arrivée, fermer les bourses 
4 +. des partisans, jusqu ’à cé qu'ils aient reconnu de quel 
»  hoisil se chauffe. Finalement, Sire, je conseille à 
| Votr sté d'attendre jusqu’à ce que vous soyez à 
; LA ne vous en délibérerez avec la Reine-mère, 
y et vous aurez là présent le marquis de Seneçai pour 
LR © est tirer d’une main et les Mettre en l’autre. — Oui, 
or ce dit M. le garde des sceaux ; mais cependant les 
we: | æchiens mangent le lièvre. La nouvelle année ap- 


proche, et il faut un trésorier de l'épargne pour la 

: x nai jamais oui dire, lui répondis-je, que 
pour trouver un trésorier de l'épargne il faille chas- 
ser un surintendant, et que pour le chasser à Mont- 
pellier vousle trouviez à Paris. Donnez-vous patience; 
éclaircissez-vous de ce que M. de La Vieuville vous 
- dit, et vous mettez en lieu où vous puissiez exécuter 
les résolutions que vous aurez prises. » Ils me cru- 
rent enfin, Mais avec ‘beaucoup de peine. Et quand 
ils eurent quitté le Roi, je considérai que l'on n'a- 


Le ÿ 
‘9 


* berg avoit bien entretenu les armées, que l'argent n’a- 
voit pas manqué, qu’il étoit aimé des financiers qui 


mon bon ami, avoit plus d’animosité et d'intérêt par- 


Roi; que l’on n’accusoit point M. de Schomberg de 


mendoit jamais pour changer, et que M. de Schom- 


+ 
ticulier que x À réflexion sur le bien des affaires du : 


mt 
Me. 
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se fioient ensa parole, et que M. le garde des.sceaux, 


"NTTS 


ce. LA 


n 'étoit. point apparente, mais seulement dans le dis- 
cours de ceux qui lui vouloient mal ; et me sembloit 
que les finances alloient assez bien, et que, changeant 
de mains, elles pourroient Dehaire changer en pis, 
Comme j'étois sur cette considération ,.M.-de Pui- 
sieux rentra, qui dit au LRoi comme :il venoit d'avoir 


nouvelles que M. le marquis de Seneçai étoit mort à . 


nor de la blessure qu'il avoit reçue à Royan; dont 
j'eus certes un grand déplaisir, commele,Roi le té- 
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_larcin, mais dé négligence, et que cette négligence 


moigna aussi de son côté. Et comme c’étoit celui à qui» 


on avoit destiné les finances, et que nous n’en avions 
pas d'autres à la main qui les pussent mieux exercer 


-que M. de Schomberg, M. le chancelier donnant ex- 


clusion formelle à M. de Sully, qui étoit autorisée 
auprès du Roi à cause‘de sa religion, je me con- 
firmai de plus en plus demaintenir les choses en l’état 
qu’elles étoient, sans y rien changer. Et voyant que je 
n'avois pas un plus assuré moyen que dilayant, je fis 
envers le Roi qu'il n’en parleroïit plus jusqu’à Lyon. 
Mais, comme son esprit étoit appréhensif, et qu'il étoit 
agité par les instances de mes deux amis, dès qu'il fut 
arrivé à à Arles, il remit l'affaire sur le tapis, et moi, 
avec plus de violence, j'insistai à lui faire + moi 
toute résolution jusqu'a Lyon. Sur cela il m’envoya 
avec son armée en Vivarais, et s’en alla en Provence, 


. : . ‘ * 
où on le remit ençore sur ce discours; mais parce 


qu'il me Pavoit promis , ilne voulut rien dire jusqu'a 
ce que je le revis en Avignon, où il pressa encore ,et 
même se fâcha contre moi de ce que je le maintenois 
trop , eteüs peine de le faire superséder j jusqu'à Lyon. 


Cependant je parlai en Avignon à M. de RS 


ér 
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et lui demandai en quel état étoient les finances du 
Roi ; si l’année rochaine étoit mangée , et s'il n’avoit 
+: auctinfonds pour ce dernier quartier; mais lui, avec 
"2 une rgrande assurance , me dit qu'il avoit quoi 
.. à «Ve cette année sans toucher sur l'autre, et qu'il 
avoit 8,000,000 de livres de moyens extraordinaires, 
2 v. outre le venu du Roi, ‘le te toient à la foule 
-. du peuple, ni des apps, . diminution du 
: » | revenu de Sa Majesté, i faite grassement pas- 
’. ser l'année prochaine», y lui . demandais s'ilpourroit 
#i “faire voir cela auRoi, et lui en : donnèr un état. Il 


e dit qu oui ,.et dans trois jours si je voulois. Alors 

je. Lis dis, sans nommer+personne , que l'on faisoit 

bien entendre lé contraire au Roi, et Ga xl étoit né- 
cessaire qu'il l'en échaircitz ce qu'il m’assura qu'il 

; s ensuite au Roi ceque Schomberg m'avoit 
ne ‘ qui: fat fort réjoui, ‘et me commanda d’avérer si 
es étoit, et qu’en ce cas il ne le changeroït point, 
et qu'il le teñoit bon homme et point larron; ce sont 


À ses mots. Schomberg Jui parla deux béares après , . 


dont il demeura stisfaits et m'assura que s'il lui 
daisoit voir ce nt lui avoit dit, qu’il le maintien- 
ne: droit, et qu je n'en fisse point semblant à mes amis. 
w Je tombai malade là-dessus. Je ne revisle Roi qu'à 


ae e, où il me dit que M: de Schomberg lui h 2 


Bt fait voir ce qu'il disoit, ét qu'il ne le-vouloit point 
| - changer. Je lui dis que, cela étant, il les falloit re- 
dé “ mettre bien ensemble, M. de Puisieux et lui premiès 
_n  : Tement, et ensuite NL. le garde des sceaux et lui: ce 


D qu ilapprouva, et me ‘commanda d'y travailler. Quand | 
# : nous fûmes er à on le pressa encore de désarcon- 
% ” "à + ‘ % n° : * 
à 1 | $ n L 
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Be et me remercia de l'avis que je lui en donnois. 
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ner Schomberg. Comme l'on trouva le Roi plus lent 
que de coutume, il me fut aisé de porter M. de Pui- 
sieux à contiennent de lui et de Schomberg y 
. il désiroit ardeniment. Cela réussit si bien qu ils 
| s’en retournèrent tous deux de compagnié, qui XIQr, += 
| rent dîner ensemble en partant de Lyon chez M. de 

+ Châteauneuf, et qu ayant été rattrapés par le Roi à es 
Roanne, ils s en vinrent de compagnie à sa suite. 

De Bony le Roi fut coucher à Nogent le mardi 27, 
et le lendemain diner à Montargis, et coucher à Chà- 
teau-Landon.Là M. de Schomberg pria M. de Puisieuxe | 
et moi de faire office auprès du Roi à M. de Lian- Es 
‘court son gendre, à ce que le Roi lui. «permit de rés … 
compenser la charge de premier gentilhomme dé 
chambre qu’avoit le sieur de Humières : ce que le Roi 
” lui accorda; et ensuite parce que le Roi s’en alloit le 
lendemain à Malesherbes pour quelques joùrs, et 
que nous nous en allions à Paris, nous primes congé 
de Sa Majesté; et moi, en la présence de messieurs 
de Schomberg et de Puisieux, après l'avoir très- 
humblement remercié des grâces, des honneurs CLS 8 
privautés qu'il m'avoit faites, je lui demandai aussi - * 
pardon d’en avoir trop privément abusé, ce qui avoit 
fait accroire que j'aspiroïs à la haute Bye. et obligé 
M. le prince de lui faire prendre garde que je voulois 
“faire ses affaires, que ce n'avoit jamais été mon des- 
sein, si bien que Sa Majesté fit les miennes, et qu'il . 
pe DPRATITeRe bientôt si c'avoit élé mon intention, car 

. je n'irois plussentretenir le RQs après qu'il se seroit 

couché, ni ne le verrois que pour lui faire la cour 
, comme le$ autres, ét pour prendre le mot. Le Roi 

me dit qu'au contraire il vouloit que je continuasse 
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He comme j'avois fait par le ges. et qu'il me vouloit de 
©, faire de 2 os faveurs que jamais; les- 
quelles j jel lis que je n’accepterois pas. 
Ainsi nous partimes. le lendemain, messieurs de 
& Chevreuse, de Schomberg, de Puisieux et moi. : 
à .* Le jeudi 29 de décembre, ayant laissé proche de 
.: Berny M..dé Puisieux qui fit beaucoup de protesta- 
.… tions d'amitié à M. de Schomberg < en se séparant ; 
nous arrivâmes à Paris. J'a it comme M:de Schom- 4 
| berg avoit su la mort.de.sa mère ; ce qui l'obligea de 
ne se montrer à personne en arfivantà Paris, pour 


+ n'être encore vêtu | de deuil, et n’y faire séjour que 

1 _ d'une nuit. Etant arrivé | ddson hôtel : il envoya 
‘ee M. Mallier trouver. M. le chancelier, qui étoit logé 

si Le vis-à-vis, pour le supplier de l’excuser s’il ne l'alloit 


“pas voir, attendu son accident ni l'empêchoit de” 
k ST : sortir. ‘en l'état. “qu'il étoit, et qu'il le verroit son À! 
- retour de Nanteuil. Il envoya en même temps en di- 
LR ligence vers M. le cardinal de La Rochefoucault, qui, 
+: s par le décès de celuide Retz, avoit été fait ministre, 
lui faire le même compliment, et moyenner une en- 
À Fe De | aux Récollets avec lui pour le lendemain : ce 
ee . que. le Chancelier 2 ayant su , crut fermement que 
M. de Schomberg n’étoit porté de bonne volonté pour 
4 4 : lui,  l'aya t dédaigné de cette sorte; et, me voyant le 
an lendemai 1 me pria de retirer la parole dont j'étois” 
sh Li le dépositaire, entre son filset lui, et qu'il ne vouloit 
aucune particularité avec M. desSchomberg. 
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